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PRÉFACE. 



J 



Hoc opus , hoc jhidium parvi proptrcmus 5 * ampli 
Si patriac volumus , fi nobis vivcrc cari . 

Horace, Epît. 3 , Liv. 1. 



U N homme a imaginé & expliqué le Tableau qui peint 
aux yeux la fource , la marche & les effets de la cir- 
culation , & en a fait le précis & la bafe de la Science éco- 
{ nomique, & la bouffole du Gouvernement des Etats. Un 
autre a développé le fruit de l’arbre de vie , & l’a préfenté 
aux humains. Ce dernier les a invités en ces termes à le fé- 
conder dans fon travail : qu'ils fajfent une épreuve , qu'ils tentent 
défaire une explication à leur maniéré. C’eft en effet ce qu’un 
troifiéme ofe tenter } il s’eft échafaudé du travail de fes 
Devanciers , il s’eft approprié leurs Ouvrages , il y a joint fes 
propres études , & du tout enfemble il a fait une nouvelle 
explication, non par un effort de l’amour propre qui tirerait 
ici fes armes de bien loin , mais par refpeft pour cet immortel 
& recommandable Ouvrage , & par devoir pour fes Contem- 
porains. 

Il n’y a certainement rien à ajouter à la première explica- 
tion du côté de l’étendue des réfultats , & du lumineux des 
vûes qui embraffent tout le Régime économique & toute la 
Science politique. Mais on peut, je crois, développer les uns 
& corroborer les autres , fi propres à embraffer en un même 
faifeeau toutes les notices qui nous font furvenues depuis. La 
vérité une fois faifieacelaxl’avantageux, que chaque nouveau 

a 



Digitized by Google 



ij PRÉFACE. 

développement lui prête plus de clarté & plus de luflre. Cha- 
que rejet eft une nouvelle branche qui décore la tige & qui 
facilite la récolte de fes fruits. 

• \ 

Dirai-je plus , un trait de lumière préfenté d’abord confu- 
fément à mon ame , nourri enfuite & développé par l’étude & 
l’application à ne point perdre de vûe ce fanal univerfel , m’a 
fait concevoir la poffibilité de réfoudre, par le moyen de 
cette réglé confiante , toutes les incertitudes des opinions dont 
l’efprit humain eft combattu , d’arriver au port de la Vérité 
morale par le développement des Vérités Phyfiques , de dé- 
couvrir enfin l’excellence entière & démontrée des loix de 
l’Eternel, par l’infpe&ion feule du cannevas de fes œuvres 
matérielles. Et pourquoi un tel efpoir feroit-il téméraire ; puif- 
que le terme en eft d’être plus fournis & plus reconnoiflant ? 

Cette idée feule m’a donné des ailes , la fidélité à cette 
impulfion première m’a valu , je l’ofe dire , la vûe du Sphinx. 
J’ai vérifié que notre bon Maître , notre Inftituteur ne nous 
ordonnoit que la fidélité , le confentement & l’acceffion aux 
loix phyfiques de la nature , aux loix de la jouiffance , de la 
renajfiance & de la profpérité. Ainfi le grain de bled , miroir 
auflî parlant de la fagefîe , de la grandeur & de la bonté di- 
vine , que les aftres & les mondes à l’infini , peut ouvrir 
à qui le confidére humblement , avec fagacité & confiance , 
la carrière des merveilles de la nature & de fon auteur, 
tandis que l’efprit humain, livré à fes propres forces & 
perdant de vûe fon feul & digne guide , la nature, n’enfante 
que des idées abftraites & générales , & Ce perd dans la foule 
des phantômes de fon imagination. 

Tel fut le principe des erreurs de l’efprit humain , fource 
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féconde de tous les malheurs de l'humanité. Au milieu d’une 
nuée de preftiges fans celle renaiffans , l’homme toujours avide 
de bonheur , s’en écarte d’autant plus qu’il prend un effor plus 
imaginaire ; il croit chercher la vérité , il n’enfante , il ne fuit 
que des menfonges ; incertain & vacillant dans fa route , il 
s’épuife , il fe lafle , & quand le découragement l’arrête , fon 
orgueil le flatte encore d’avoir préfidé au choix de fon enfer. 

11 s’enveloppe & fe noyé dans la mer ténébreufe & inconf- 
tante du Pirrhonifme , il renonce à l’ufage de fes fens , il veut 
s’épargner les recherches de détail , & fon imagination l'en- 
traîne dans le vuide immenfe des vifions métaphyfiques. 

Au milieu de cet océan de preftiges qui ont plus défiguré 
le culte fpirituel, que tous les menfonges duPaganifme ne dé- 
figurèrent autrefois le culte pofitif , il a paru de grands & lumi- 
neux météores extraits de la lumière naturelle & inextinguible 
que l’Etre Suprême verfa & entretient dans nos cœurs. Les 
hommes ont toujours fenti par leurs vertus & par leurs cri- 
mes , par leurs affeftions & par leurs remors , que le bien & 
le mal moral exiftoient & étoient étroitement liés avec le 
bien & le mal phyfique. De grands & forts génies ont ana- 
lyfé ce fentiment , en ont développé les principes & les 
régies i mais en inftruifant les hommes , ils n’ont guidé qu’un 
petit nombre de Seftateurs. Pourquoi cela ? C’eft qu’ils ont x 
peu étudié eux-mêmes d’après nature , ils ont raifonné à parte i 
mentis & non à parte rei ; ils n’ont cavé , conçu , inftruit que 
félon la marche dej eur ef prit , & non félon les objets réels ; 
ils n’ont parlé qu’à l’ame & à fes defirs , & non à l’homme 
& à fes befoins réels. Non-feulement ils ne pouvoient attacher 
à demeure les hommes à la fiftion du défintéreffement & de 
l’apathie , mais encore ils ne pouvoient être allurés de tenir la 
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bafe inébranlable de leurs fpéculations ; car le bon fens & 
l’expérience leur prouvent fans celle , que le fanatifme du dé- 
tachement & de l’infenfibilité mal conçus eft très-répréhen- 
fîble- 

Vous penfez & vous Tentez ainfi que vous dites , peut-on 
répliquer à un Philofophe moral , à Socrate lui-même ; mais je 
fens & je penfe autrement : la force, la prudence , la généro- 
fité , la gratitude , vous femblent des vertus j & moi , je ne vois 
dans la force qu’une exubérance des efprits vitaux , qui doit 
échouer d’autant plhs finement contre ce qu’elle ne connoît 
pas , qu’elle fe croit plus fupérieure à toute oppofition habi- 
tuelle j dans la prudence, qu’un contrepoids tiffu d’afpe&s 
d’inconvéniens , & un empêchement à la décifion , qui eft ce 
qui agit ici bas ; dans la générofité, qu’enflure & bravade ; dans 
la gratitude faftueufe , que duperie qui oublie fon intérêt préfent 
pour fe fouvenir de fon intérêt pâlie. Ainfi tout homme peu 
délicat au mentir à foi & aux autres , peut embrouiller & 
obfcurcir les matières les plus décidées au fentiment d’un 
coeur pur , au réfultat d’un entendement fain. Quel parti pren- 
dre donc avec l’humanité pour l’enrôler & la retenir fous les 
étendarts de la raifcflr : c’eft de l’arrêter par des liens puiffans 
à la découverte de la vérité phyfique. Ou je me trompe fort, 

ou c’eft-là le moyen de l’empêcher de s’échaper. 

• 

* L’ordre a été long-tems confideré par tous les vrais Philo- 
fophes comme le point central & de ralliement de la vraye fa- 
geiTe. Je n’ai pû lire fans émotion & admiration, ce qu’un de nos 
plus beaux génies, le P. Malebranche , a penfé & écrit fur 
cette matière ; •& quelque défavantageufe que puifle être la 
comparaifon de la beauté de fon ûyle avec la négligence du 
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miqj| , le motif qui me fait agir eft trop au-deffus de ces peti- 
tes affections , pour que je me refufe à l’opportunité de meure 
fous les yeux de mes LeCteurs , l’expofition des connoiffances 
fublimes de ce grand homme. Ecoutons-le parler lui-même. * 
Traité cLe Morale , première Partie , Chapitre IL 

« L’amour de l’ordre n’eft pas feulement la principale de» 

» Vertus Morales , c’eft l’unique Vertu : c’eft la Venu mere, 

» fondamentale , univerfelle. Vertu qui feule rend vertueufes 
» les habitudes, oule^difpofitions des efprits. Celui qui donne 
y> fon bien aux pauvres , ou paflfcanité , ou par une compaf- 
» fion naturelle , n’eft poi*t libéral , parce que ce n’eft point 
»> la raifon qui le conduit , ni l’ordre qui le régie j ce n’eft 
» qu’orgueil, ou que difpofition de machine. Les Officiers 
» qui s’expofent volontairement aux dangers , ne font point 
» généreux , fi c’eft l’ambition qui les anime ; ni les foldats , 

» fi c’eft l’abondance des efprits & la fermentation du fang. 

» Cette prétendue noble ardeur n’eft que vanité ou jeu de 
» machine : il ne*faut fouvent qu’un peu de vin pour en pro- 
» duire beaucoup. Celui qui fouffre les outrages qu’on lui fait , 

» n’eft fouvent ni modéré ni patient. C’eft fa pareffe qui le rend . 

» immobile , & fa fierté ridicule & ftoïcienne qui le confole , 

» & qui le met en idée au-deffus de fes ennemis : ce n’eft en- 
t* core que difpofition de machine , difette d’efprits , froideur 
» de fang , mélancolie. Il en eft de même de toutes les Vertus. 

» Si l’amour de l’ordre n’en eft le principe , elles font fauffes 
w & vaines , indignes en toutes maniérés d’une nature raifon- 
*> nable* qui porte l’itnage de Dieu même , & qui par la Rai- 
» fon a fociété avec lui. Elles tirent leur origine de la difpo- 
« fition du corps ; l’Efprit Saint ne les forme point : & qui- 
» conque en fait l’objet de fes defirs & le fujet de fit gloire 
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» a I’ame baffe , l’efprit petit , le cœur corrompu. Mais <^oi- 
» qu’en penfe une imagination révoltée , ce n’eft ni baffeffe , 
» t ni fervitude que de fe foumettre à la Loi de Dieu même. 

• » Rien n’eft plus jufte que de fe conformer à l’ordre. Rien 
» n’eft plus grand que d’obéir à Dieu. Rien n’eft plus géné- 
» reux que de fuivre conftammenr , fidèlement , inviolable- 
» ment le parti de la raifon ; non-feulement lorfqu’on le peut 
» fuivre avec honneur , mais principalement lorfque les cir- 
» confiances des tems & des lieux font telles , qu’on ne le peut 
» fuivre que couvert de con|^on & de honte. Car celui qui 
» paffe pour fou , en fuivantla rajfon , l’aime véritablement. 
» Mais celui qui ne fuit l’ordre que lorfqu’il brille aux yeux du 
» monde , ne cherche que la gloire ; & quoiqu’alors il paroiffe 
» lui-méme tout éclatant aux yeux des hommes, il efl en abo- 
» mination devant Dieu. 

» II. Je ne fçai fi je me trompe, mais il me femble qu’il y 
» a bien des gens qui ne connoiffent gueres la véritable Vertu j 
» & que ceux - mêmes qui ont écrit fur la Morale , n’ont pas 
» toujours parlé fort clairement & fort jufte. Certainement 
» tous ces grands noms , qu’on donne aux Vertus & aux Vices , 
» reveillent plutôt dans l’efprit des fentimens confus que des 
» idées claires. Mais comme ces fentimens touchent l’ame , 
» 8c que les idées abftraites , quoique claires en elles-mêmes, 
» ne Pépandent la lumière que dans les efprits attentifs ; les 
» hommes demeurent prefque toujours très-contens de ces 
» mots qui flattent les fens & les paflions , & qui laiffent l’ef- 
» prit dans les ténèbres. Ils s’imaginent qu’un difcgurs eft 
h d’autant plus folide , qu’il frappe plus vivement l’imagination } 
» & ils regardent comme des fpeftres & des illufions ces rai- 
» fonnemens exafts , qui difparoiffent dès que l’attention nous 
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» manque : femblables aux enfans ,' qui jugeant des objets par 
» l’impreffion qu’ils font fur leurs fens , s’imaginent qu’il y a 
» plus de matière dans la glace que dans l’eau ; & dans l’or- 
» & les métaux pefans & durs , que dans l’air qui les envi- 
n renne fans fe faire prefque fentir. 

» III. D’ailleurs tout ce qui eft familier ne furprend point , 
» on ne s’en défie point , on ne l’examine point. On croit 
** toujours bien concevoir ce qu’on a dit , ou ce qu’on a oui 
» dire plufieurs fois, quoiqu’on ne l’ait jamais examiné. Mais 
» les vérités les plus folides & les plus claires donnent tou- 
» jours de la défiance lorfqu’elles font nouvelles. Auffi un 
» mot obfcur & confus paroît clair, quelque équivoque qu’il 
» foit, pourvu que l’ufagel’autorife * & un terme qui ne ren- 
» ferme aucune équivoque, paroît obfcur & dangereux, Iorf- 
» qu’on ne l’a pas oui dire à des perfonnes pour lefquelles on 
» a de l’amitié ou de l’eftime. Cela eft caufe que les termes 
» de Morale font les plus obfcurs & les plus confus ; & ceux- 
# là principalement qu’on regarde comme les plus clairs , à 
» caufe qu’ils font les plus communs. Tout le monde , par 
h exemple , s’imagine entendre bien la fignification de ces 
» termes , aimer , craindre , honorer , charité , humilité , géné- 
» rojîté , orgueil , envie , amour propre. Et fi on vouloir même 
» attacher des idées claires à ces termes , & à tous les noms 
» qu’on donne aux Vertus & aux Vices, outre que cela lup- 
» pofe plus de connoiflance qu’on ne croit , on prendroit aflu- 
» rément la voie la plus confufe & la plus embarrafTée de 
» traiter la Morale. Car on verra dans la fuite que pour bien 
» définir ces termes , il faut déjà comprendre çlairement les 
»* principes de cette Science , & même être Sçavant dans la 
» cqpnoiiTance de l’homme. 
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» IV. Un des plus grands défauts qui fe remarque dans les 
«Livres de Morale de certains Philofophes, c’eft qu’ils con- 
« fondent tes devoirs avec les Vertus, ou qu’ils donnent des 
h noms des Vertus aux fimples devoirs : de forte que, quoi- 
» qu’il n’y ait proprement qu’une Vertu , l’amour de l’ordre t 
» ils en produifent une infinité. Cela met la confùfion par-tout, 

* & embaralfe tellement cette Science, qu’il eft affez difficile 
» de bien comprendre ce qu’il faut faire pour être parfaitement 
« homme de bien. 

» V. Il eft vifible que la Vertu doit rendre vertueux celui 
» qui la poflede ; & cependant un' homme peut s’acquitter de 
» fes devoirs , faire avec facilité des a fiions d’humilité , de 
» générofité , de libéralité , fans avoir aucune de ces Vertus. 
» La difpofition à s’acquitter de tel de fes devoirs , n’eft donc 
«pas proprement Vertu, fans l'amour de l’ordre. Lorfqu’on 
» s’acquitte de fes devoirs , on eft vertueux aux yeux des 
» hommes : lorfqu’on fait part de fon bien à fon ami , on pa- 
» roît libéral & généreux ; mais on n’eft" pas toujours tel qu’on 
« paroît -, & celui qui ne manque jamais aux devoirs extérieurs 

# de l’amitié , que l’ordre , qui feul eft notre loi inviolable , 
>* ne l’empêche , quoiqu’il paroifle quelquefois ami infidèle , 
»► il eft plus véritable & plus fidèle ami , ou du moins il eft 
» plus vertueux & plus aimable que ces amis emportés qui 
» facrifient aux paffions de leurs amis , leurs parens , leur vie, 
» leur falut étemel. 

» VI. Il ne faut pas confondre la vertu avec les devoirs , 
» par la conformité des noms. Cela trompe les hommes. Il y 
»en a qui s’imaginent fuivre la vertu , quoiqu’ils ne fuivent 
» que le penchant naturel qu’ils ont à remplir certains devÿirs } 

• » & 
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» & comme ce n’eft nullement la raifon qui les conduit , ils 
» font effeélivement vicieux dans l’excès , lorfqu’ils penfent 
*> être des héros en vertu. Mais la plupart trompés par cette 
» même confufion de termes , & par la magnificence des 
» noms, fe confient en eux-mêmes, s’eftiment fans fujet , & 
» jugent fouvent très-mal des perfonties les plus vertueufes : 
» parce qu’il ne fe peut pas faire que les gens de bien fuivent 
» long-tems ce que l’ordre leur prefcrit , fans manquer, félon 
» les apparences, à quelque devoir efientiel. Car enfin pour 
» être prudent , honnête , charitable aux yeux des hommes , 
» il faut quelquefois louer le vice , ou prefque toujours fe taire 
» lorfqu’on l'entend louer. Pour être eftimé libéral , il faut être 
» prodigue. Si l’on n’eft téméraire , on ne pafle guères pour 
» vaillant homme ; & celui qui n’eft point fuperftitieux , ou 
» crédule , quelque piété qu’il ait , palliera fans doute pour 
» un libertin dans les efprits fuperftitieux , ou trop crédules. 

» VII. Certainement la raifon univerfelle eft toujours la 
» même : l’Ordre eft immuable ; & cependant la morale 
» change félon les pays & félon les tems. C’eft vertu chez les 
» Allemans que de fçavoir boire : on ne peut avoir de com- 
» merce avec eux fi l’on ne s’enyvre. Ce n’eft point la raifon , 
» c’eft le vin qui lie les Sociétés , qui termine les accommo- 
» demens , qui fait les contrats. C’eft générofité parmi la 
» Noblefle que de répandre le fang de celui qui leur a fait 
v> quelqu’injure. Le Duel a été long-tems uneaêlion permife, 
» & comme fi la raifon n’étoit pas digne de régler nos diffé- 
» rens, on les terminoit par la force : on préféroit à la loi de 
» Dieu même , la loi des brutes , ou le fort. Et il ne faut pas 
» s’imaginer que cette coutume ne fût en ufage que parmi des 
>> gens de guerre, elle étoit prefque générale} & fi les Ecclé-, 
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» fiaftiques ne fe battoient pas par refpeft pour leur caraélere , - 
„ ils avoient de braves champions qui les repréfentoient , & 
» qui foutenoient leur bon droit en verfant le fang des Parties. 
„ Ils s’imaginoient même que Dieu approuvoit leur conduite ; 
», & foit qu’on terminât les différens par le duel, ou par fort, 
» ils ne doutoient point que Dieu ne préfidât au Jugement , 

» & qu’il ne donnât gain de caufe à celui qui avoit raifon. 
» Car, fuppofé que Dieu agiffe par des volontés particulières , 

** ce que croit le commun du monde , quelle impiété que de 
» craindre , ou qu’il favorife l’injullice , ou que fa Providence 
» ne s’étende pas à toute chofe. 

» VIII. Mais fans aller chercher des coutumes damnables 
» dans les Siècles pâlies , que chacun juge à la lumière de la 
» raifon , des coutumes qui s’obfervent maintenant parmi nous , 
» ou plutôt qu’on faffe feulement attention à la conduite de 
» ceux mêmes qui font établis pour conduire les autres. Sans 
» doute on trouvera fouvent que chacun a fa morale particu- 
« liere, fa dévotion propre , fa vertu favorite. Que tel ne 
» parle que de pénitence & de mortification : tel n’eftime 
» que les devoirs de charité : tel autre enfin que l’étude & la 
>* priere. Mais d’où peut venir cette diverfité , fi la raifon de 
* l’homme eft toujours la même ? c’eft fans doute qu’on celle 
» de la confulter ; c’eft qu’on fe laiffe conduire à l’imagina- 
» tion , fon ennemie; c’eft qu’au lieu de regarder l’Ordre immua- 
» ble comme fa loi inviolable & naturelle, on fe forme des 
y> idées de vertu conformes du moins en quelque chofe à fes 
» inclinations. Car il y a des vertus , ou plutôt des devoirs 
» qui ont rapport à nos humeurs ; des vertus éclatantes , pro- 
>> près aux âmes fieres & hautaines ; des vertus baffes & hu- 
» ralliantes , propres à des efprits timides & craintifs ; des 



Digitized by Google 



PRÉFACE. xj 

» vertus molles , pour ainfi dire , & qui s’accommodent bien 
» avec la parefle & l’inaftion. 

» IX. Il eft vrai qu’on demeure aflez d’accord que l’Ordre 
» eft la loi inviolable des efprits , & que rien n’eft réglé s’il 
» n’y eft conforme. Mais on foutient un peu trop que les ef- 
» prits font incapables de confulter cette Loi ; & quoiqu’elle 
» foit gravée dans le cœur de l’homme , & qu’il ne faille que 
** rentrer en foi-même pour s’en inftruire , on penfe comme 
» les Juifs grofliers & charnels , qu’il eft aufli difficile de la 
» découvrir que de monter dans les deux, ou defcendre dans 
» les enfers , comme parle l’Ecriture. 

» X. J’avoue néanmoins que l’Ordre immuable n’eft pas 
» de facile accès : il habite en nous , mais nous fommes tou- 
» jours répandus au-dehors. Nos fens répandent notre ame 
» dans toutes les parties de notre corps ; & notre imagination 
» & nos paffions la répandent dans tous les objets qui nous 
» environnent ; & fouvent même dans un monde qui n’a pas 
» plus de réalité que les efpaces imaginaires : cela eft incon- 
» teftablé. Mais il faut tâcher de faire taire fes fens , fon ima- 
h gination & fes paffions , & ne pas s’imaginer qu’on puifle 
» être raifonnable fans confulter la raifon de l’Ordre , qui doit 
v> nous réformer. C’eft une forme trop abftraite pour fervir de 
» modèle aux efprits grofliers : Je le veux. Qu’on lui donne 
» donc du corps , qu’on le rende fenfible , qu’on le revête en 
» plufieurs maniérés pour le rende aimable à des hommes 
» charnels : qu’on l’incarne , pour ainfi dire ; mais qu’il foit 
» toujours reconnoiflable. Qu’on accoutume les hommes à 
» difcerner la vraye vertu du vice , des vertus apparentes , 
» des Amples devoirs , dont on peut fouvent s’acquitter fans 
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» vertu ; & qu’on ne leur propofe pas des phantômes & des 
» idoles , qui attirent leur admiration & leurs refpe&s par 
» l’éclat fenfible & majeltueux qui les environne. Car enfin 
» fi la raifon ne nous conduit pas , fi l’amour de l’Ordre ne 
» nous aime pas , quelque fidèles que nous foyons dans nos 
» devoirs , nous ne ferons jamais vertueux. 

» XI. Mais , dit-on , la raifon elt corrompue ; elle elt fu- 
»> jette à l’erreur : il faut qu’elle foit foumife à la Foi. La Phi- 
» lofophie n’eft que la fervante , il faut le défier de les lu- 
* mieres. Perpétuelles équivoques ; l’homme n’elt point à lui- 
» môme , fa raifon & fa lumière. La Religion , c’elt la vraye 
» philofophie : ce n’eit pas , je l’avoue , la phiiolophie des 
» Payens , ni celle des difeoureurs , qui difent ce qu’ils ne 
» conçoivent pas ; qui parlent aux autres avant que la vérité 
» leur ait parlé à eux-mêmes. La raifon dont je parle elt in- 
» faillible , immuable , incorruptible. Elle doit toujours être 
» la maîtrefie : Dieu même la fuit. En un mot , il ne faut jamais 
» fermer les yeux à la lumière ; mais il faut s’accoutumer à la 
** difcemer des ténèbres , ou des faufl'es lueurs , des fentimens 
» confus , des idées fenfibles , qui paroiilent lumières vives & 
» éclatantes à ceux qui ne font pas accoutumés à difcemer le 
» vrai du vraifemblable , l'évidence de l’inftinft , la raifon de 
• AupdcUb. » l’imagination, fon ennemie. L’évidence, l’intelligence efl * 
arb.i.2,c.i. „ préférable à la foi. Car la foi paffera , mais l’intelligence 
» fubfiftera éternellement. La foi eft véritablement un grand 
» bien , mais c’elt qu’elle conduit à l’intelligence de certaines 
» vérités nécefiaires , effentielles , fans lefquelles on ne peut 
» acquérir ni la lolide vertu , ni la félicité éternelle. N éanmoins 
» la foi fans l’intelligence , je ne parle pas ici des Mylteres, 
» dont on ne peut avoir d’idée claire -, la foi , dis-je , fans aucune 
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►» lumière , fi cela eft poflible , ne peut rendre folidement ver- 
» tueux. C’eft la lumière qui perfe&ionne l’cfprit & qui régie 
» le cœur : & fi la foi n’éclairoit l’homme , & ne le conduifoit 
» à quelqu’intelligence de la vérité , & à la connoiffance de 
» fes devoirs , alfurément elle n’auroit pas les effets qu’on lui 
» attribue. Mais la foi eft un terme auffi équivoque que celui 
>► de raifon, de philofophie , de fcience humaine. 

» XII. Je demeure donc d’accord que ceux qui n’ont point 
» affez de lumière pour fe conduire , peuvent acquérir la 
» vertu auffi-bien que ceux qui fçavent le mieux rentrer en 
» eux-mémes pour confulter la raifon & contempler la beauté 
» de l’ordre } parce que la grâce de fentiment, ou la déleéla- 
» tion prévenante peut fuppléer à la lumière , & les tenir for- 
» tement attachés à leur devoir. Mais je foutiens , premiere- 
»> ment , que toutes chofes égales , celui qui reqtre le plus en 
» lui-même , & qui écoute la vérité intérieure dans un plus 
» grand filence de fes fens , de fon imagination & de fes pai- 
» fions , eft le plus folidement vertueux. En fécond lieu , je 
» foutiens que l’amour de l'Ordre qui a pour principe plus de 
» raifon que de foi , je veux dire , plus de lumière que de fen- 
» riment , eft plus folide , plus méritoire , plus eftimable , qu’un 
» autre amour que je lui fuppofe égal. Car, dans le fond , le 
» vrai bien , le bien de l’efprit devroit s’aimer par raifon , & 
» nullement par l’inftinél du plaifir. Mais l’état où le péché 
» nous a réduits , rend la grâce de la délégation néceffaire 
>* pour contrebalancer l’effort continuel de notre concupif- 
» cence. Enfin , je foutiens que celui qui ne rentreroit jamais 
» en lui-même, je dis jamais , fa foi prétendue lui ferait en- 
>► tierement inutile. Car * le Verbe ne s’eft rendu fenfible & 
» vilible que pour rendre la vérité intelligible. La raifon ne 
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» s’eft incarnée que pour conduire par les fens les hommes 
» à la raifon ; & celui qui feroit & fouffriroit ce qu’a fait & 
» fouffert Jefus-Chrift , ne feroit ni raifonnable ni chrétien , 
» s’il ne le faifoit dans l’elprit de Jefus-Chrift ; Efprit d’ordre 
» & de raifon. Mais cela n’eft nullement à craindre : car c’eft 
» une chofe abfolument impoflible , que l’homme foit telle- 
» ment féparé de la raifon , qu’il ne rentre jamais en lui-même 
» pour la confulter. Car, quoique bien des gens ne fçachent 
» peut-être point ce que c’eft que de rentrer en eux-mêmes , 
» il n’eft pas poflible qu’ils n’y rentrent , ou qu’ils n’écoutent 
*♦ quelquefois la voye de la vérité malgré le bruit continuel 
» de leurs fens & de leurs paflions. Il n’eft pas poftible qu’ils 
» n’ayent quelque idée,& quelque amour de l’Ordre, ce que 
» certainement ils ne peuvent avoir que de celui qui habite 
» en eux, & gui les rend en cela juftes & raifonnables. Car 
» nul homme n’eft à lui-même ni le principe de fon amour , 
♦> ni l’efprit qui l’infpire, qui l’anime & qui le conduit. 

» XIII. Tout le monde fe pique de raifon, & tout le monde 
» y renonce : cela paroît fe contredire , mais rien n’eft plus 
» vrai. Tout le monde fe pique de raifon , parce que tout 
» homme porte écrit dans le fond de fon être , que d’avoir 
» part à la raifon , c’eft un droit elfentiel à notre nature. Mais 
» tout le monde y renonce , parce qu’on ne peut s’unir à la 
» raifon , & recevoir d’elle la lumière & l’intelligence , fans 
» une efpèce de travail fort défolant , à caufe qu’il n’y a rien 
» qui flatte les fens. Ainfi les hommes voulant invinciblement 
» être heureux , ils biffent là le travail de l’attention , qui les 
m rend actuellement malheureux. Mais s’ils le laiflent , ils pré- 
»* tendent ordinairement que c’eft par raifon. Le voluptueux 
» croit devoir préférer les plaifirs aftuels à une vue féche & 
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» abftraite de la vérité , qui coûte néanmoins beaucoup de 
» peine. L’ambitieux prétend que l’objet de fa paflion eft 
» quelque chofe de réel , & que les biens intelligibles ne font 
» qu’illulions & que phantômes ;car d’ordinaire on juge de la 
» folidité des biens par l’imprelfion qu’ils font fur l’imagination, 
» fur les fens. II y a même des perfonnes de piété , qui prou- 
» vent par raifon qu’il faut renoncer à la raifon , que ce n’eft 
» point la lumière , mais la foi feule qui doit nous conduire , 
» & que l’obéiflance aveugle eft la principale vertu des chré- 
» tiens. La parelfe des inférieurs , & leur efprit flatteur s’ac- 

* commodent fouvent de cette vertu prétendue, & l’orgueil de 

* ceux qui commandent en eft toujours très-content. De forte 
» qu’il fe trouvera peut-être des gens qui feront fcandalifés , 
» que je folle cet honneur à la raifon , de l’élever au-defliis 
» de toutes les puiflances ; & qui s’imagineront que je me 
» révolte contre les autorités légitimes , à caufe que je prens 
» fon parti , & que je foutiens que c’eft à elle à décider & à 
» regner. Mais que les voluptueux fuivent leurs fens : que les 
» ambitieux fe laiflfent emporter à leurs pallions : que le com- 
» mun des hommes vive d’opinion , ou fe laifle aller où fa 
» propre imagination le conduit. Pour nous , tâchons de faire 
w cefler ce bruit confits qu’excitent en nous les objets fenfi- 
» blés. Rentrons en nous-mêmes, confultons la vérité inté- 
** rieure ; mais prenons bien garde à ne pas confondre fes ré- 
» ponfes avec les infpeftions fecretes de notre imagination 
» corrompue. Car il vaut beaucoup mieux , il vaut infiniment 
» mieux obéir aux pallions de ceux qui ont droit de comman- 
♦> der ou de conduire , que d’être uniquement fon maître , 
» fuivre fes propres pallions , s’aveugler volontairement en 
»> prenant dans l’erreur un air de confiance pareil à celui que 
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» la vue feule de la vérité doit donner. J’ai expliqué ailleurs 
» les réglés qu’il faut obferver pour ne pas tomber dans ce 
» défaut j mais j’en parlerai encore dans la fuite , car fans cela 
» on ne peut être vertueux folidement & par raifon «. 

L’excellent homme dont nous venons de tirer ce fragment, 
a fenti & préfenté les avantages & la fuprématie de l’ordre 
fuprême avec une force de génie & une affurance de fentiment 
à laquelle il eft difficile de fe refufer de bonne foi. Je fuppofe 
néanmoins qu’un de ces hommes infidieux , ou feulement un 
efprit gauche , entreprit de lui échapper. Vous placez , 
lui diroit-il, la vraie & l’unique vertu dans l’ordre , & vous 
nous donnez la raifon comme le guide infaillible dans la re- 
cherche & la découverte du point où réfide cet ordre; & par 
conféquent , comme la boufîole dans la route des devoirs. 
Mais cette raifon dit ici une chofc, & une autre ailleurs ; elle 
dit blanc à Numa , & noir à Tarquin. Chacun croit commu- 
nément fuivre la raifon , & avoir fa raifon pour agir dans 
toutes fes démarches. Où donc eft la raifon univerfelle ? 
N’allez pas m’égarer dans le pays des intelligences ; c’eft la 
région des vidons , & je cherche un guide fur la carte des 
réalités, L’Auteur , comme on l’a vu , a prévenu cette ob- 
jeftion. 

J’entreprends , moi , de répondre à cet homme la bêche à 
la main. Je lui demande d’abord s’il croit l’exiftence d’un 
| ordre naturel. S’il me la nie , je n’ai plus qu’à lui répondre , 
tête d'étoupe , fais donc une bêche avec des ailes de papillon. 
Mais il héfite , il connoît la matière , & il ne la connoît que 
trop ; le voilà donc aflùjetti à la réalité , à la vérité , à la raifon , 
à la fincerité. Un grain de bled jetté dans le fein de la terre 

& 
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& toujours renaiffant & fe multipliant au même période , le 
j force à reconnoître & à avouer le mouvement^ Que , rétif dé- 
formais & fe bornant à convenir de ce qu’il ne peut nier fans 
fe nier lui- même , il refufe d’aller plus loin, & méconnoifle 
• dans le mouvement réglé , multiplié , périodique & fruélueux, f 
l’intelligence qui donne à la matière de telles propriétés : peu 
m’importe alors ; c’eft un aveugle , mais c’eft mon frere , je 
dois le laifler tâtonner. C’eft un fourd, je dois lui permettre 
de crier. Il me fuffit qu’il fe rende à ce qu’il touche pour 
qu’il fe range de lui-même, à l’obéiflance , à l’ordre naturel , à 
la coopération de l’accompliffement de fes Loix. Je lui montre 
fon bonheur phyfique dansées réglés confiantes du mouvement 
i mprimé à la matière . Non-feulement je lui accorde qu’il en 
eft une portion, mais je lui prouve qu’embraffé lui-même dans 
le cercle de cette grande loi , il ne peut fe refufer à faire fa 
partie dans le concert univerfel , fans entraîner fon individu 
& fon.efpece , autant qu’il eft en lui , dans la révolte , la 
mifere , la mort & le cahos. Je le guide ainfi pas à pas de 
vérités palpables en vérités conféquentes & ufuelles , & de 
faits vifibles en faits répétés , mefurés & calculés. Peut-être 
étant une fois bien engagé dans cette route , lui arrivera-t-il , 
ainfi qu’à moi , d’être furpris , émerveillé , que ces Loix de 
culte, ce s préceptes d’obligation qui lui furent donnés , comme 
à une créature libre , & digne de mériter devant fon Auteur, 
ne foient au fond que les Rites néceflaires & expreflifs du 
mouvement ordonné à fa portion de matière , afin qu’elle 
concoure avec le tout à l’exiftence & à perpétuité. Peut- 
être fe trouvera-t-il plus difpofé à reconnoître cette intelli- 
gence fuprême , fi parlante , fi vifible , que fon front armé 
refufoit d’admettre comme gênante , ordonnatrice , redoutable 

c 
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& vangereflfe , & qu’il 'ne verra déformais que comme mo- 
trice , bienfaifante , réchauffan* tout dans le fein de la nature , 

& ne réprouvant que ce qui veut s’écarter de la voye immenfe 
de fes bienfaits. Peut-être enfin fon efprit vaincu par l’évi- 
dence , fon cœur rechauffé par la gratitude , le rendront-ils • 
moins indigne du culte d’amour ; mais c’eft à Dieu même à 
éclairer les vrais adorateurs, il nous fuffit de conduire les 
hommes par la connoiffance & la confidération de leur propre 
intérêt, à concourir au bien uni verfel, à l’ordre naturel, prin- 
cipe & bafe de l’ordre moral ici bas , principe & bafe du 
Droit naturel & de la Loi naturelle. Mais dans un Gouver- 
nement , nous dira-t-on , où l’ordre eft perverti , eft-il pofiSble 
de fuivre l’ordre ? Les mauvais Gouvernemens , rigoureufement 
parlant , ne pervertiffent point l’ordre ; l’ordre eft immuable ; j 
les Souverains & les Sujets ne peuvent s’en écarter qu’à leur 
défavantage. Le défordre , il eft vrai , eft l’œüvre des hommes 
ignorans ou pervers ; mais l’ordre eft l’œuvre de la. fageffe 
fuprême & le vrai gouvernement des Sociétés. Le gouver- 
nement parfait n’eft pas d’inftitution humaine , les hommes ne 
peuvenrrien ajouter ni rien retrancherà cetteTHÉoCRATiE, 
leur bonheur confifte à s’y conformer. Le Gouvernement 
du Prince n’eft pas, comme on le croit vulgairement , l’art de 
conduire les hommes j c’eft l’art de pourvoir à leur fureté & 
à leur fubfiftance par l’obfervatioi>de l’ordre naturel des Loix ( 
phyfiques qui conftituent le droit naturel & l’ordre écono- ' 
mique par lefquels l’exiftence èc la fubfiftance doivent être 
affinées aux Natifs & à chaque homme en particulier ) cet 
objet rempli , la conduite des hommes eft fixée , & chaque 
homme fe conduit lui-même. Ceux qui s’écartent de la réglé 
font des membres malades ou corrompus qu’il faut guérir , ou 
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amputer. Maïs le corps fain affujetti au régime prefcrit par la 
nature 1k conduit par le Médecin , fatisfait par fa conftitution 
même , aux fondions néceffaires à fa confervation. Or cette 
conftitution n’eft pas l’ouvrage du Médecin ; c’eft une orga- 
nifation phyfique , qu’il doit étudier pour en maintenir la ré- 
gularité. Nous ofons donc entreprendre & démontrer, que le 
mal particulier eft incompatible avec l’ordre, hors duquel il ne 
peut exifter de bien pour aucune parcelle des chofes créées. 

Cette tâche eft grande , lumineufe , utile ; elle eft bien grande 
pour nous , en effet , mais je ne défefpere pas de la remplir 
fous la f^ve-garde & les drapeaux de l’éternelle Providence 
& de l’immuable Vérité, toujours fufceptible de démonftra- 
tion. 

• 

Le Tableau économique eft la première rég!e*d’Arithméti- 
que que l’on ait inventée pour réduire au calcul exaft, précis, la 
fcience élémentaire & l’exécution perpétuelle de ce decret de 
l’Etemel : vous mangere ç votre pain à la fueur de votre front, j 
L’homme fraternel , à qui nous en devons l’idée , a ouvert la 
carrière , & l’a franchie jufqu’au bout j honneur qui ne fut 
accordé qu’à lui comme au plus digne bienfaiteur de l’huma- 
nité , avantage réfultant aufti de la nature de fon travail ; car 
imaginer & exécuter une telle chofe , c’eft être parvenu aux 
colonnes d’Hercule par la vivacité & l’entendement ; c’eft 
avoir ouvert aux humains les portes du jardin des Hefperides 
par les forces du cœur. La politique économique eft donc défor- 
mais affujettie au calcul ; car on ne fçauroit appeller trop de 
témoins à l’épreuve de la vérité , trop d’adeptes à l'inftruélion , ^ 

aux fciences de démonftrations. 

Les calculs font à la fcience économique ce que les os font 

• c Ü 
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au corps humain. Les nerfs , les vaiffeaux , les mufcles le vivi- 
fient & lui donnent le mouvement. Les os le défendéht & le 
foutiennent. Sans les os des jambes il ne pourroit fe lever fur 
fes pieds , ni marcher ; fans les os de fes bras il ne pourroit 
lever de fardeaux , ni travailler pour fatisfaire à fes befoins ; 
la fcience économique eft approfondie & développée par 
l’examen & par le raifonnement ; mais fans les calculs , elle 
feroit toujours une fcience indéterminée , confufe & livrée 
partout à l’erreur & au préjugé. Plus les calculs font inébran- 
lables dans leur bafe , leur ferie & leur terme , plus ceux qui 
fe croyent intéreffés à empêcher l’explofion de la^umiere , 
comptant fur l’inapplication du plus grand nombre des Lec- 
teurs à pénétrer ces hyérogliphes invincibles , que nous appel- 
* Ions chiffres , fe hâtent d’affirmer hautement que les calculs 
font faux. Le grand nombre plus enclin à répéter qu’à ap- 
prendre , devient l’écho de cette imputation , méprif^ble fitôt 
qu’elle eft dénuée de preuves. Les calculs ne peuvent être 
attaqués que par des calculs , comme les Jugemens ne peuvent 
être réformés ou confirmés que par les Jugemens ; '& quoique 
les méprifes y foient fréquentes , il n’y a qu’eux cependant qui 
puiffent nous conduire & nous fixer à la certitude. Pour fça- 
voir fon compte , on a toujours calculé & on calculera tou- 
jours , & toujours le calcul décidera fouverainement. Tout 
Calculateur peut fe tromper ; mais il faut qu’un autre le redreffe, 
fans cela toute imputation de faux contre des calculs ne font 
que bruits de trompettes. Les fages s’arrêtent en attendant que 
la queftion foit jugée , & jufques-là ils préfument toujours que 
celui qui a calculé eft plus inftruit que celui qui a prononcé fans 
calculer. Les hommes de génie enfin contens d’envahir d’un 
coup d’oeil ce qui leur eft propre , dans un bloc de grandes 
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vérités , négligent de s’a^péfantir fur la bafe hériffée de contre* 
gardes , qui effrayent leur rapidité , & dont ils fuppofent vo- 
lontiers la folidité. Ils ne retirent d’autre avantage de cette 
lefture que celui d’être plus affermis dans leurs principes , & 
plus dédaigneux de voguer dans les mers de l’ignorance & de 
la contradi&ion ; & le tout enfemble livré à la difpute des 
hommes', perd ainfi l’éclat invincible de la vérité. L’Egide de 
Minerve eft obfcurcie , & ne daignera rompre le voilé & pé- 
trifier Tes ennemis , qu’aux yeux des races futures & impartiales. 

Nous devons aux hommes tous les foins d’un véritable 
amour ; & c’eft fur-tout comme enfans chéris de nos contem- 
porains que nous les leur devons. Notre devoir eff donc de 
hâter de toutes nos forces les progrès de cette régénération. 
Tel eft l’objet de mon travail voici la route que j’ai fuivie. 

Je n’ai rien , ou prefque rien à ajouter au développement 
des calculs , mais j’ai cru devoir en raifonner la fubftance. 
Le Tableau dans fon ffontifpice m’a tout naturellement pré- 
fenté la table & la défignation des objets que je pouvoir yaiter. 
Mon plan général eft de raifonner le Tableau bien plus que 
de le préfenter , comme auflî de le décompofer par de petits 
Tableaux en Précis , quand lesjnatjeres l’exigeront; de ma- 
niéré que ce hyérogliphe, qui a effrayé, bien des Lefteurs, 
devienne enfin familier à la vue & à l’entendement. Mon plan 
de détail eft de fuivre pour cela’ les douze articles d 'objets à 
çonjidérer qui font à la tête di^Tableau lui-même. Ce dévelop- 
pement exigera un peu d’étendue ; mais aujourd’hui que l’a- 
griculture , le commerce & l’induftrie font l’objet particulier 
de plufieurs Sociétés établies dans le Royaume, où toutes ces 
branches de la fcience économique doivent être examinées 
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dans tous leurs rapports effentiels &*réciproques , des vues fi 
fages & fl importantes ont excité mon zèle à concourir avec 
mes compatriotes à l’étude d’une fcience qui décide de la 
profpérité des Etats & du bonheur des Peuples. 

Ufant des matériaux que m’ont fourni les dignes Auteurs, 
comme de mon bien propre , je tranfporte dans mes douze 
chapitres toutes celles de leurs idées que j’ai pu m’approprier 
dans les différentes ferions de l’explication. Le vol n’étoit 
honteux à Lacédémone que quand il étoit découvert. Le 
Plagiat n’eft tel , au contraire , que quand il efl caché. Je 
confeffe que je dois à mes devanciers tout cet enfemble expofé 
dans l’ordre fur lequel il efl préfenté dans le-Tableau, qui n’efl 
qu’une formule de calculs inventée pour combiner & décider 
tous les cas les plus compliqués de la fcience économique. 
Je t\ç rifquerai pas de m’égarer dans de nouvelles routes. Je 
change feulement les quotités du Tableau que je préfente fur 
le pied de deux milliards. Des Ouvrages modernes ont fixé à ce 
point le revenu poflible & naturel d'un grand Etat , & plqs on 
peut fe rapprocher d’un principe connu & intéreffant, dans une 
démonflration comme celle-ci , plus on fe fent de courage & 
de force pour le travail. On verra, d’ailleurs , que je n’ai pas 
eu befoin d’une grande érudition pour compofer cet Ouvrage, 
qui n’eft, au fond, -qu’une rédaélion des Traités économiques 
de {'Ami des Hommes ; mais ces Traités qui ont paru fucceffi- 
vement , n’ont point été afliïjettis à un plan général de Doc- 
trine. Jy ai trouvé tous les ppicipes & toutes les notions 
néceflaires pour former une théorie exaéle & complette ; j’ai 
tâché de les placer dans un ordre qui pût faciliter la liaifon & • 
le développement des connoiflances effentielles & évidentes 
de la fcience économique. Je ne fuis pas Auteur x mais fi je 
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puis réuffir dans mon entreprife , mon travail fera utile ; car 
la matière qui en eft l’objet eft très-importante & très-peu 
connue. Que d’autres fartent comme moi , il n’eft point d’ef- 
prits qui ne puilTent être rangés dans une forte de dalle , comme 
les âges. Que chacun farte entendre à fa claffe le Tableau 
économique , il aura coopéré à l’œuvre la plus fainte & la plus 
indifpenfable ici bas , qui eft d’attirer fans ceffe le foyer de 
la fabuleufe V efta , & de la charité toujours préfente , toujours 
inlpirée aux hommes par la lumière divine. 
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C ET Ouvrage a été imprimé fur la copie d’un Manufcrit. Il s'eftjgltflTé dans II®» 
prefiion des fautes oui caufcnt quelques contre-fens, contre lcfquel* le Leéleur 
doit être en garde , & qu’il peut éviter facilement en corrigeant ces fautes. 



P a r.f i, ligne 30, fécond , life\ fécond. 

Page 4, lig. 6, feps , Ufc[ ceps. 
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Pag. 41, lig. 3 , reniflantes, life\ rcnaitTantes. 

Idem , hg. 1 3 , ta leflne , Ufe\ fa Icfine. 

Pag. 41, fijg. 34, approfodis, HCe\ approfondis. 

Pag. 43 , hg. I y , un calcul , lijc\ en calcul. 

Idem , Hg. 30, en cela, life\ 8c cela. 

Idem t hg^e 31 » mettes une virgule après opéra- 
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Uen , lig . 28 , communication , life\ confomma- 
tion. 
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Pag. 83 , lig. 43 , v concourent, lifer y courent* 

Pag. 87 , hg. 14, décidés , life 3 déicides. 

Pag. 88, lig. 39, cntliver, lifc\ cultiver. 

Pag. 90 , hg. 4 , qui la , life^ qui le. 

Idem , ligne 23 , qui furcharge , hft\ qui la fur- 
charge. 

Pag. 92, premier fommaire marginal , ne gagne 
du terrein 8c qu’il ne , efface 3 tes deux ne. 

Idem , deuxieme fommaire , fi verfés , life\ fi di- 
vers. 

Pag. 94 , lig. 6 , Commerçai™ continuellement , 
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Pag. 95 , Hg. 4, n’en impofe, lifei 8c n'en imr 
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jouir réellement de l'or, life\ point propriétaire 
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Pag. 99 , lig. 3 , de s’jr, life t 8c de s’y. 
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lutions. 
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P J gi Tjf , lig. 40 , fouffroîent , llft\ fouffrïrofent.* 

Pag. 198 , lig. 44 , de dérèglement, Zi/q de régle- 
ment. 
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107, //j. 16, malheureux» Ufe\ malheurs. 

Pag. au , lig. J , à la recette , /i/q à la moitié <fe 
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Pag. 119 , //£. 28» qui doivent » lifet qui doit. 

Idem , lig. 35 » de même profit , Æ/q de menu 
profit. 
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CL le défaut d'amélioration » en italique. 

Pag. 231 , lie. 21 , ce* avantages , life\ ce* avances. 
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Idem , lig. 39 , dans cet état » Jtyq dans fon état. 

234, lig. 29 , 8c mie le, /i/q de od le. 

Pag. 236, /i£. 17, défoncer, /.fer défoncer. 

^ 137 » I*g- * * fe porte , /ifq le porte. 

Pag. 241 , à <6ti de la fe tonde accolade , 440 , 

>‘ f < 1 

Idem , lig. 29 , 16 lie. t fol , li 1er. 16 f. I d. 

Idem , lig. 30 , 8 livres , /i/q 8 \. 

Pag. 242 , lig. 2 , à 17 livres , ZiTq k 30 liv. 

Idem , lit. 3a, 4 C 9 deniers, u/q 9 fols pour le 
proprietaire. 

Pag. 246, Z^. 13, s'ils recevoient, Zi/q s'ils ne 
recevoient. 

P *g. 147 » p/ea/r/rinc , ejfèrq aux dépenfes, 
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guérir en général. 



d 



Digitized by Google 




TABLE 

DES CHAPITRES. 

C HAPITRE L Trois fortes de iépenfes dans COdrt Écono- 
mique indiquées dans le Tableau. Page I 

Chapitre II. La fource des Dépenfes. 7 

Chapitre III. Des avances des Dépenfes. 13 

CHAPITRE IV. La diflribution des Dépenfes. 3 6 

CHAPITRE V. Les effets des Dépenfes. 46 

CHAPITRE VI. De la reproduction des Dépenfes. 71 

CHAPITRE VII. Les rapports des Dépenfes entr elles. 1 1 8 
CHAPITRE VIII, Rapports des Dépenfes avec la Popula- 
tion. 1 j 3 

CHAPITRE IX. Rapports des Dépenfes avec P Agriculture. 1 87 
CHAPITRE X. Rapports des Dépenfes avec ülnduflrie. 19 j 
Chapitre XI. Rapports des Dépenfes avec le Commerce. 338 
Chapitre XII. Rapports des Dépenfes avec Us Richeffes 
d'une Nation. 386 

Fin de la Table des Chapitres. 



ÉCONOMIE 



Digitized by Google 




ÉCONOMIE 



GÉNÉRALE ET POLITIQUE 

DE L’AGRICULTURE. 



Chapitre premier. 

• 

Trois fortes Je Dépenfes dans l'Ordre Économique , indiquées 
dans le Tableau. 



ANS l’ordre primitif inditué par le Créateur en faveur u« Dcptnfct 
de fa créature chérie r les moyens pqpvenoient les be- j oat 

foins. Dans l’ordre fucceflif, décerné par la Indicé fu- nomùiu/' **" 
préme , les befefins ont dû chercher les moyens ; ceux- 
ci procurer la fubfidance , qui n’ed autre chofe que 
l’attente de nouveaux befoins. 

Tel cd l’ordre fur lequel a roulé d’abord la vie humaine. |Le befoin 
I ed l’ame de tout notre travail ; la Société n’ed tju’ttn. moyen , & fon 
l objet eA la fublidance. L’enfant commence par depenfer aufli-tôt qu’il 
ed né , & avant qu’il puide travailler à fc procurer lui-même fa fub- 
fidance. Des hommes dénués de tout , qui arrivent dans un defert , 
qui s’y fixent , y vivent d’abord des productions fpontanées qu’ils y 
trouvent , avant qu’ils puident eux- mêmes en faire naître par leurs 
travaux. Il faut donc que les dépenfes précédent par-tout la repjoduc- 
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a DÉPENSES, 

tion des dépenfes oue les hommes font renaître & perpétuent par le 
travail. Car préalablement à tout , il faut que l’homme dépenfe jour-, 
* neîlement pour fubfifter, &c travailler à accroître & perpétuer fa lub-\ 

fiftance. Ainfi la dépenfe eft le premier objet à confidérer dans k déve- 
loppement de l’ordre économique ; 6c , en fuivant le fil , on retrouve 
toujours la même’ fuite de dépenfe, parce que la fubfiftance de l’homme 
eft une dépenfe ou conlontmation continuelle 6c indifpenfàble. 
o.i 6 m« in So. C’eft donc la faim & le befoin continuel de la fubfiftance, qui réduit 
fUiét. l’homme au travail par lequel il obtient la reproduction de fa fubfiftance. 

Mais fa fubfiftance s’étend à plufieurs befoins enfemble ; il ne peut va- 
quer qu’à un feul travail à la fois. 11 s’eft uni avec d’autres hommes , 
pour que la communauté de travaux pourvût à la multiplicité de be- 
foins. Tel eft l’objet de la Société, tel eft fon ébranlement 6c fa marche. 

Pour réduire au fimple nos propoûtions par des exemples , exami- 
nons la Société dans fa naifTance, 6c confidérons une famille ifolée. Le 
é pere 6c la mere ufés de travaux , n’ont déformais que la furveillance 
& la direction des objets auxquels ils s’employèrent autrefois. Tout 
le travail roule fur les çnfans. D’entre ceux-ci , les uns travaillent à 
la terre & à la garde des troupeaux, & en tirent les provifions né- 
ceflaires pour la fubfiftance de toute la famille. Les autres déterminés 
par leur (exe , leur foibleffe , leur induftrie ou leur choix , vaquent aux 
9 foins dont ils foulagent les agens du gros travail , ont attention à con- 
ferver les provifions , à préparer les alimens , à filer la laine , & à cou- 
per les cuirs déftinés à la chauflure & aux vêtemens , &c. 

Voilà donc déjà trois clafles dans cette famille. L’une , ordonnatrice 
ou dépofitaire de la récolte , veille , foit à la garde, foit au bon ordre 
& à l’économie de la dépenfe des productions obtenues par 4k travail , 
&c. L’autre , productive, puifque c’eft par fon travail que tous les biens 
ufuels naiflent fur le domaine de Ta Société. La troilieme , induftrieufe, 
dont le travail fécond ne produit rien , mais confervc , façonne 6c 
approprie les biens aux befoins de la Société commune. 

De ces trois clafles , la première eft néccflaire aux autres pour main- 
tenir entr’eux l'ordre & l’union. La fécondé eft la plus indifpenfàble , 
puilqu’cllc fournit l’aliment à toutes les trois , ce qui eft le premier 6c 
le plus preflant befoin; elle. feule même pourroit en quelque forte fe 
pafTer des autres en fe réduifant au néccflaire abfolu. La troifieme eft 
très-utile encore en procurant les commodités , & en apprêtant les 
biens pour les divers ufages de 1a vie. Elle coopère aux travaux de pre- • 
«lier befoin , en épargnant aux Ouvriers de la clafle productive le tems 
qu’ils euflent employé à pourvoir aux nécefiités de lecond befoin. Elle 
complette, en un mot , la vie humaine, & perfectionne la Société. 

Dans le detail primitif de cette ébauche de Société , il eft aifif de 
voir, i°. que la première clafle a befoin d’une fubfiftance libre 6c indé- 
. pendante, puifqu’clle eft ddltinée à confommer fans rien produire , 6c 

fans contribuer en rien à la fubfiftance ni aux commodités , que par le 
coup d’œil 8c renfeignement : x°. Que la fécondé claffe a befoin d’une 
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• CHAPITRE I. j 

fubfiftance forte , d’une aide continuelle 9t d’une grande attention à 
la confcrvation des facultés 6c des moyens néceflaires pour l'exécu- 
tion de la culture du patrimoine , puisqu'elle eft deftinee à fournir à 
la fubfiftance de toutes les trois : 3 “. Que la troifieme claffe qui pour- 
voit à tous les foins ci-dcfliis, à la réferve de ceux de la fubfiftance * 
eft très-utile par cela même , 6c doit pareillement être attachée à la 
Société par une fubfiftance aifée , 6c par toutes fortes d’encourage- 
mens dans fon travail économique & précieux. 

On voit clairement encore que toutes ces parties roulent l’une dans 
l’autre , 6c l’une par l’autre ; que plus la première clafte a de vigilance 
& d’attention , plus le travail eft continu , bien ordonné Ac fructueux. 
On voit que plus la fécondé clafte a de moyens & de forces tendues 
au labeur, plus la fubfiftance eft abondante , le fuperflu confolant contre 
les cas fortuits qui pourroient nuire à la production courante , 6c plus 
auffi la troifieme clafte trouve d’objets de travail , de fe/vice , d’arran- 
gement, de préparation 6c fabrication. On voit enfin que plus la tren- 
tième clafte eft laborieufe & pleine d’induftrie , plus les deux autres 
jouiflent des commodités de la vie , & ont en ce genre d’utiles ferveurs. 

Dans ce rouage fi bien aflemblé , on découvre néanmoins clawement 
d’ofi part le mouvement. La terre eft la fource de la production ; mais 
elle ne produit au gré de nos befoins , que par le moyen du travail 
& des facultés de ceux qui la cultivent. C’eft à bon droit que nous 
appelions la clafte des Cultivateurs , Clafte productive. Les productions 
font enfuite ouvrées 6c appropriées à nos befoins par la clafte înduf- 
trieu/e ; mais quelque néceflaire qu’elle foit , nous ne pouvons la nom- 
mer ainfi , i°. parce que l’induftrie ne lui eft point exclufivement attrir 
buée , puifqu’il faut de l’induftrie aufli aux Cultivateurs ; a°. parce qu’il 
s’agit ici de dillinguer la propriété foncière des çhofes , 6c que l’état des 
ouvrages de Pinduftrie manufacturière ayant tellement fafeiné les yeux 
dans ces tems modernes , qu'elle a fait négliger 6c opprimer même U 
clafte cultivatrice , il importe principalement de redrener les faux cal- 
culs à cet égard. Nous la nommons donc Clafte JUrilt , parce qu’effeCti- 
vement elle l’eft. On a beau dire qu’elle -prodqit la forme ; produire la 
forme , c’eft produire rien , dans le vrai fens qu’on doit donner ici à 
ce mot, 6c dans la réalité de la chofe. Mais tout ceci s’expliquera mieux" 
encore dans la fuite. Nous n’en fommes encore ici qu’à la diftindioo 
des claftes , 6c c’eft celle qui fouftiit aux dépenfes , que nous devons con- 
fidérer. Pour en revenir-là , reprenons en bref la formation de la Société. 

Une autre famille vient fc placer à côté de cette première , & trace 
le plan de fa fubfiftance fur le territoire voifin. Les limites rcfpcdives 
font circonfcrites & convenues. La même loi de penchant , 6c qui plus 
eft , de néceflité , qui établit la paix & le fecours mutuel entre les 
deux premiers hommes , décide le même arrangement entre les deux 
premières familles. L’une dtcupe la plaine , l’autre les coteaux ; l’une 
poftède les champs 6c les pâturages , l’autre les vignobles & les ver- 

f ers. L’échange vient s'offrir de lui-même comme le truchement des 
cfoins 6c le iceau de la confraternité. 




4 DES DÉPENSES, 

Origine du En effet , il convient bifh mieux au pofîeffeur d’un champ fertile, de 

Commerce. donner fon bled au Vigneron fon voifin , en échange de fa denrée 
naturelle , que de couvrir fon champ , qui lui eût donné d’abondantes 
.récoltes t de ceps qui ne rapportent que des raifins de peu de valeur. 
De même, le Vigneron placé fous un afpeft favorable, verroit brûler 
fes moiffons par les mêmes rayons qui mûriffent fes raifins : mais 
certain déformais qu’il aura fa part à la récolte de fon voifin , pourvu 
qu’il recueille affer. pour pouvoir lui. faire part de la fienne, U le livre 
avec ardeur au travail que fon terrein demande. C’eft ainfi que la elaffe 
productive a tout naturellement aufli les avantages de l’autre elaffe, 
relativement à fes voifins ; car le Laboureur aide au Vigneron en lui 
préparant, fans le fçavoir, la provifion la plus néceffaire. 

Il s’enfuit de ceci , que l’cchange rend le fuperflu néceffaire. Car fi 
je n’ai que mon néceffaire de bled , je n’en fçaurois échanger ; & fi je 
n’échange , je manquerai de tout le relie. Or n’avoir qu’une feule chofe 
au milieu de tant de befoins , c’eft*prelque manquer de tout. Ainfi le 
commerce des dépenfes devient néceflaire entre les hommes même 
d’un&pême elaffe. 

Fomatîon dfs D’un certain .nombre de familles adjacentes les unes aux autres, fe 
Euu ou Natîoni. forment les fociétés; d’un nombre de fociétés, les Etats. 

Les Etats ne font autre chofe qu’une multitude de familles liées par 
i les mêmes Loix politiques , qui ont un point c«mmun de réunion , 
d’obgiffancc dans le droit public. Cette réunion peut être opérée de 
force ; mais elle ne fe foutient régulièrement que de gré. La fociété 
reçoit de nouveaux avantages politiques & économiques en s’éten- 
dant , jufqu’au point du moins que les bornes de ta nature permettent, 
c’ell-à-dire , tant que les différens membres d’un même corps peuvent 
s’entre-aider mutuellement , tant que les différentes portions du terri- 
toire de l’Etat peuvent, ou par leurs productions en tout genre , ou par 
leur induftrie , ou par leurs débouchés , donner & rendre des fecours 
refpeûifs aux autres portions. 

C’eft dans cet état de grande fociété & fous la forme d’Etat , que 
nous confidérons le bon ordre du gouvernement économique d’une 
Nation agricole. En effet, dans les parties de l’Univers qui font peu- 
plées, tout cft Etat , ou par fa propre force, ou par fes rapports avec 
tes voifins , & leurs différentes combinaifons politiques entr’eux. 

Adoption Les néceftités des rapports ont rapproché les familles, lié les fociétés, 
S^d^Com- ^ formé les Etats. Ces rapports ont un jeu continuel par le moyen 
merce. des échanges. Tout ce qui facilite les échanges , facilite lés rapports 

& remplit l’objet de la fociété. Les hommes font convenus de regar- 
der certains métaux comme une matière commune qui rend cette fa- 
cilité prompte & rapide. Le figne cft lui-même une richeffc qui vaut la 
la chofe ,•& l’exprime en équivalent. 

Nous allons donc traiter des chofes fefbn leur état aéluel ; mais 
qu’on ne perde point de vue leur véritable racine mife à découvert 
dans l’enfemble ci-deffus & d’une fimple famille. 
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CHAPITRE I, y 

Tout ici roule fur la dépenfe , c’eft-à-dire fur la confommation. Car 
dn ne fçauroit trop tôt prévenir ici, pour écarter l’idée dominante 
de l’argent monnoyé,que nous n’entendons pas , comme Te vulgaire, 
par le nom de dépenfe, l’emploi de l’argent pour les achats, mais l'em- 
ploi même des biens ufucls , que les. hommes confommcnt , & dont ils 
ufent pour leurs bcfoins & leur fatisfaâion. Ainfi depenl'e & confom- 
mation font ici à peu-près fynonymes : je dis à pcu-près , parce qu’il 
y a des choies dont on ufe fans les confommer & les détruire , & dont 
par conféquent l’ufage ne le rapporte pas exaâement au mot tonfom- 
mation. Mais ce mot pris dans un fens plus générique , peut fervir à 
déterminer ce qu’on doit entendre par dépenfes, 6c à ecarter l’idée 
dominante de l’emploi de l’argent même , qui fert à racheter les biens 
ufucls , lefqttcls, rigoureufement parlant, font toujours l’objet des dè- 
penfes. Les Colonies Angloifes & Françoifes de l’Amérique, qui ne 
commercent pas avec de l’argent , n’en font pas moins opulentes , & 
ne dépenfent pas moins en jouiflance des biens ufucls ; & ces biens 
n’ont pas moins une valeur vénale qui en aprécie la dépenfe , par le 
prix que les biens ufucls qu’ils dépenfent , vaudroit en échange avec 
l’argent monnoyé. Après cette explication , il cft à préliimcr qu’on ne 
confondra pas ici les dénominations de cet argent , ni cefargent même , 
qui défxgnc les prix des biens ufucls , avec les dépenfes mêmes de 
ces biens , fur-tout quand il ne s’agira point de leur achat, ou de leur 
échange achicl en argent. 

Il faut que le Cultivateur recueille non feulement pour fa fubfif- 
tance , mais encore pour rendre à la terre de quoi reproduire l’année 
d’après, ce que nous appelions femaillc , & pour faire vivre toutes les 
claffcs de la Société qui ne cultivent pas. Dans la Société formée , 
les Propriétaires , c’efl- à- dire , les maîtres du champ repréfentent la 
partie furvcillante , ordonnatrice , ou fi l’on veut, oifive , que nous 
avons dit ci-defTus. Les befoins fe font tellement multipliés par l'ému- 
lation , la peuplade , la recherche , &c. qu’ils ont étendu S C perfec- 
tionné l’art de la Cultivation. Celui-ci a trouvé la terre féconde en 
raifon des foins & des travaux qu’il lui a attribués. La pofTeffion même 
du champ a été mile à prix , & le droit de la cultiver, à l’enchere. 

C’eft le prix de cette enchère qu’on appelle revenu. Le revenu eft 
en effet l’excédent du produit de la terre par-delà ce qui doit en être 
çonfommé en frais d’exploitation pour procurer la récolte fuivante. 
[ Ce revenu cft en apparence libre oc difponible dans les mains de celui 
qui le reçoit. Cependant nous verrons tout-à-l’heure que ce n’eft que 
fon reverfement qui fait, aller toute la machine économique , & qui 
opère la circulation , aitfli néccffairp au maintien d’un Etat , que celle 
du fang l’cft à la vie de l’homme. Nous verrons de plus que ce rever- 
fement a des réglés fixes dont le moindre dérangement ébranle la ma- 
chine , altère le revenu , empêche la reproduâionTj 

Maintenant il fuffit de dire, après cette courte expofition des notions 
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6 DES DÉPENSES. 

préliminaire d’après lefquelles nous partons , que les dépenfes d’une 

nation fe rqduilent à trois clartés, 

i°. A la rétribution des hommes employés aux travaux produüifs , 
c’eft-à-dire , à l’exploitation annuelle des biens-fonds , qui eux-mêmes 
produifent la rétribution des hommes employés à cette exploitation , 
& reftituent toutes les autres fortes de depenfes qu’elle exige annuel- 
lement , 6c qui produifent de plus un revenu aux propriétaires à qui 
les biens fonds appartiennent. 

i°. Aux dépenfes annuelles du revenu , par lefquelles les Proprié- 
taires jouiffent de ce revenu , en achetant les denrées & les marchan- 
dées dont ils ont befoin , 6c en payant par ces achats les fervices 6c 
les travaux des hommes employés faire naître & à apprêter ces ri- 
chcffes , qui fournirtent elles-mêmes la rétribution 6c le revenu. 

3 °. Aux dépenfes ftériles faites par les hommes occupés aux fer- 
vices ôc aux travaux , qui non-feulement ne produifent pas de revenu, 
mais qui ne produifent pas même la rétribution qui cfl duc aux 
hommes qui s’y emploient. Leur rétribution, en effet, nepeut être payée 
que par les richcflcs que les travaux des hommes de la dalle pro- 
ductive font naître annuellement du fein de la terre. 

Les Artifans qui fabriquent les étoffes , les Marchands qui les trafi- 
quent , les Voituriers qui les tranfportent, les Tailleurs qui en for- 
ment des habits , un Avocat qui plaide une caufe, le Domcllique qui 
le fert, tous ces hommes ne peuvent dépenfer qu’à raifon de la rétri- 
bution qui leur eft payée par ceux qui les emploient ou qui achètent 
leurs ouvrages. Car leurs travaux & leurs ouvrages ne leur procurent 
rien au-delà de cette rétribution , qui eft elle-même une dépenfc pour 
ceux qui ia payent. Qu’on remonte à la fourcc de ce payement , en 
fuivant la marche de la circulation des cfpèces repréfentatives de la 
richcffe dans les différentes mains par où elles ont parte , l’on 
trouvera qu’il provient uniquement de la terre , qui produit feule tous 
les biens de notre ufage. 

Cette vérité fi fimple, 6c qui néanmoins femblc avoir fouvent échap- 
pé à l’entendement humain , doit être rcmile fous les yeux par tous les 
détails , pour en démontrer l’évidence. 

Voilà donc les trois fortes de dépenfes énoncées : appliquons main- 
tenant au tableau qu’on vient de repréfenter , 6c dont l'explication 
fommairc eft l’objet de notre travail, le réfultat de ce commencement 
de déblai. Sur la première ligne 6c à la tête de tout, paroiffent les trois 
fortes xle dépcnlcs. A la droite font les dépenfes productives relatives à 
V Agriculture; au centre, les dépenfes du revenu ; à la gauche enfin , les 
dépenfes Jlérilcs relatives à rindujirie. On verra dans la fuite le partage 
êc l’emploi de ces diverfes dépenfes : on verra comment leur quotité 
eft égale; c’eft-à-dire comment il fe fait que, pour que la clarté pro- 
priétaire puiffe dépenfer annuel! ment deux mille livres, ( qui doivent 
ctre fous - entendues deux milliards ) , il faut que la clarté productive 
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dépenfe pareille fomme , & que la clarté ftérile la dépenfe auflî. On ne 
doit point prématurer ici l’explication & la preuve de ces vérités ; nous 
marchons pied à pied; il fuffit d’avoir, en partant, fixé l’attention fur 
les bafics préliminaires ; rentrons dans l’ordre de notre explication des 
douze objets cxpofés à la tête du tableau. 

Nous venons d’énoncer ce cpie c’eft que les trois fortes de dépenfes 
d’une Nation , nous avons expliqué comment elles fe rapportent toutes 
A une feule &c unique fource. Examinons maintenant quelle eft cette 
fource. 



CHAPITRE II. 

La fource des Dépenfes. 

N Ous cherchons quelle cft la fource des dépenfes : ce font les 
dépenfes elles - mêmes , & nous l’allons voir. 

Des hommes , comme on l’a déjà obfervé , arrivent dans un defert , ( 

aflujettis à des befoins de fubfillance dès leur réveil , & femblablcs à dép«aîe«. PU " 
l’enfant qui fort du ventre de la mere,qui demande à tetter, avant tout: 
il faut qu’ils vivent avant d’agir : & lorfqu’ils agiftent, la terre leur offre 
quelques fruits fauvages, des racines, du gibier, des poiflons , &c. Ils 
dépenfent ce revenu primordial , avant que d’être en état de s’en pro- 
curer d’autres par de nouveaux moyens. Leurs befoins augmentent av ec 
leur nombre. Il faut une plus grande fubfiflance ; il faut ufer d’adrefle 
& d'engins pour attraper le poirton & le gibier, &c. Un Triptolemc, 
un Mango-Capac leur apprennent qu’en fillonnant la terre, en infi- 
nitant dans fon fein les grains des plantes propres à leur nourriture, ils 
peuvent en accroître le nombre & la production. Les pierres tran- 
chantes , le bois dur affilé par le moyen du feu, font les outils par lcf- 
qucls leur indtiftrie, en fon enfance, fécondé leur néceilité & leur tra- 
vail. Ils voyent renaître la fubfiflance , la féchent , la ferrent pour les 
befoins courans &c pour la réferve , &c ne perdent pas un infîant pour 
recommencer leurs utiles travaux. Les fecours font plus fructueux en 
raifon de ce que plus de mains , plus expérimentées , y ont coopéré. 

La confommation de la récolte, c cft-à-dire la dépenfe, précédé ainfi 
la récolte future ; & de dépenfe en dépenfe , de récolte en récolte, la 
production s’étend , la fociété fe forme , l’abondance s’établit , l’indiff- 
trie profpcre à fon niveau , & tout prend le branle de la circulation 
portée à force de temps & de labeur à fon point de profpérité. 

. C’eft ainfi que la dépenfe a précédé le revenu , qui devient feu! néan- 
moins le cannevas & l’objet de la dépenfe. La fource de la dépenfe 
aôuelle cft la dépenfe précédente, qui feule peut établir la poflibilité 
du travail , toujours inléparable de la dépenfe. De l’excédent du fruit 
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du travail , au - delà du premier befoin , cft provenu la richeffe première ; 
c’eft- à-dire , un produit qui n’cft pas indifpcnfablement nécefTaire à 
la confommation prochaine. Ces richeiTes peuvent feules accroître la 
reproduâion en facilitant le travail , à qui elles doivent leur exiftence. 
lWpMf« p'i- En effet , quoique les richeiTes naiffent & renailfcnt continuellement 
cours d'nploiu- de la terre, &C ne puiffent naître que de là , cependant la terre cft nulle 
*“>»• fans les travaux des hommes. Un homme , avec les facultés naturelles , 

ne peut ouvrir le fein de la terre. Il a d’abord fallu qu’il fe procurât 
l’aide d’un outil tranchant. L’acquifition de cet outil cft d’abord une 
première richeffe fans laquelle la terre ne produit rien. Cet homme 
travaillant à bras , avec fon outil , peut à peine fc procurer fa fubfif- 
tancc & celle de fa famille ; & le voilà prive de tous les befoins accef- 
foircs. Il a trouve le moyen de s’aider d’animaux plus forts que lui, 
pour traîner fon outil tranchant &t ouvrir plus rapidement la terre; 
autre richeffe que ces animaux. La terre s’epuife, & il lui faut rendre 
continuellement en engrais ce qu’elle a verfé de graiffe & de fels dans 
le fein de la produûion. Ces engrais font du fumier en maffe qu’on a 
eu foin de ramafler, de fomenter, de mélanger , de réduire; de la 
marne qu’on a tirée des entrailles de la tefre ; <îes cendres , des mélan- 
ges , &c. autres richeiTes à amaffer. Il a fallu les voiturer, & pour cela 
fe procurer les mêmes fecours que pour le labour. Toutes ces chofcs 
font richeflfes réelles extraités de la terre , puifque tout en vient’ 
bnna. Toutes ces richeiTes font le fruit du travail opiniâtre de l'homme , 
qui fait amas des chofes néceffairés. Le travail cft donc la fource des 
richeiTes, & de l’accroît des dépenfes qui les ont fait naître; ces richef- 
fes d’accroît n’ont de véritable objet 6c d’emploi, que celui de fe renou- 
veller , d’étendre , & de perpétuer la dépenfe. 

Je dis , de fe renouveller, parce que tout eft périffable ici bas. Il faut 
donc que tout foit remplace. Le befoin journalier de ma -fubfiftance 
m’annonce le befoin des provifions ; ce dcr/iier , celui des richeffe» 
coadjutriccs de mon travail ; & celles - ci l’attente de ma coopération , 
c’eft - à - dire de la récompenfe de mon travail. 

C’eft de là que vient le mot de Revenu ; c’çft-à-dire , le retour annuel 
des richeiTes d’accroît ou des provifions qui doivent fournir à la fub- 
fiftancc journalière. La portion conventuelle d’un Chartreux eft fon 
revenu , comme la rente du plus grand propriétaire eft le fien , comme 
le tïfc du plus grand Souverain cft aufli le lien. 

. Il y a certainement une différence, en ce que l’un n’cft que confom- 
matcur, & que les autres font ordonnateurs & diftributeurs. Mais nous 
en traiterons dans les Seftions fui vantes. Ilfuffit d’établir dans celle-ci, 
i°. Que la dépenfe commence tout ici bas , qu’elle eft la fource du tra- 
vail , celui-ci la fource des richeiTes; les richeiTes , celle du revenu, 
qui fournit à la continuation des dépenfes. C’eft ce que nous avons 
aéfigné dans ce peu de mots. i°. Comment doit couler cette fource, & 
comment elle doit être dirigée, pour ne jamais tarir ni s’engorger. Les 
■ différens 
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différens développemens que nous nous Tommes preferits , amèneront 
par degrés la pleine & entière démonfl ration de cette dernière propo- 
rtion. Mais il faut en tracer ici les principes préliminaires. 

T raitons d’abord du premier de ces deux points , fçavoir , des moyens 
néceffaires pour empêcher la fource des depenfes de tarir. Nous avons 
dit que le revenu étoit l’excédent difponible des biens provenans de la 
produftion par-delà ce que la cultivation en confommoit. Nous avons 
montré que cet excédent ne pouvoit être retiré de la terre que par 
l’emploi des richelTes 6c la coopération du travail, fl faut donc confi- 
dércr la fertilité comme une étoffe précieufe dont la terre fournit la 
trame , dont les richcffcs d’exploitation font le tiffu , 8c dont le Culti- 
vateur eft le Fabricant indifpcnfablc. 

On fçait que la propriété du fonds de la terre eft la bafe de toute 
fociété. La fouverainetc n’eft phyfiquement fondée que fur cela , 8c la 
fubdivifion du territoire de l’Etat en propriété , irrévocablement affûrée 
par les Loix aux différentes familles , eft une branche néceffaire de cette 
tige. Vainement obje£Icroit-on que quelques Sociétés vivent en com- 
mun; ce ne font que des brigands qui n'ont ni territoire ni patrie, ou 
des Nations fativages, qui vivent encore dans l’état de mifère oit nous 
avons peint les premiers hommes arrivés dans un défert. Les Spartia- 
tes , qui fubfiftoient en commun des fruits d’un territoire qu’ils fàifoieht 
cultiver par des efclaves , ne peuvent en ce fens être regardés dans la 
Grèce , que comme le feroit dans un Royaume, une Communauté de 
Religieux , jouiffans de toute immunité chez eux , & vivants fur le 
patrimoine commun de l’Abbaye. En ce fens chaque famille jouit ainfi 
de fon patrimoine ; les fruits en font partagés, 8c communs aux pères 
& aux enfàns , aux maîtres , aux valets , à tout ce qui compofe la 
famille. Si elle ne fe fait pas fes loix générales , elle jouit du bénéfice 
dé celles qui maintiennent la fociété dont elle fait partie. Si elle ne 
jouit pas d’une pleine immunité , ce dont elle contribue en faveur de la 
Commune, eft le rachat de fa propre fîireté. En un mot , fans propriété 
du fonds , plus de fociété ; fans le territoire de Lacédémone , plus de 
Spartiates. 

La propriété du fonds de la terre eft, des trois parties que nous avons 
déduites ci-deffus , 8c qui font indifpcnfablement liées les unes aux 
autres, la feule immuable, 8c celle qui doit répondre à l’état de tout le 
refte. Voilà la trame , venons au tiffu ; c’ell-à-dire , aux richeffes 
d’exploitation. 

C’ert ici la partie la plus importante, 8c celle néanmoins des trois, 
à laquelle on a fait le moins d’attention jufqu’à préfent, 8c dont on a 
le moins connu l’immunité facrée. Comme nous détaillons tout ici dans 
le fimple , il faut définir ce que nous entendons par R 'uhcjfts <f exploita- 
tion. Nous appelions ainfi le fonds d’avances 8c d’agrais de cultivation 
qui viennent folliciter, fomenter remuer la terre à l’aide du travail 
du Cultivateur , 8c qui font inféparables de fa dépenfe de fubûftanee. 

B 
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Nous en détaillerons la nature, & l’évaluation dans le Chapitre fùi- 
vant. Il fuflit maintenant de les déligner. Ces richeffcs , fans lefquellcs 
la terre eft flcrile à notre égard , ne font point annexées à la propriété 
du fonds. Au contraire , l’ordre compliqué d’une fociétc formée 
demande que le propriétaire jouiflânt d'un revenu fixe 6c difponible , 
ne foit chargé que des dépenfes d’entretien du fonds , & du foin de 
fèrvir le public , Si de fa perfonne , & d’une portion de fon revenu. 
Les rkhclles de l'exploitation périffabics, 6c qui demandent un foin 6c 
une attention continuelle , tant pour leur confervation que pour leur 
emploi journalier & momentané, doivent appartenir au Cultivateur 
lui - même, qui prend à entreprife l’exploitation du fend- , 6c que nous 
appelions Fermier. Le Fermier alors eft , dans l’ordre économique , 
égal au Propriétaire du fonds. Us font enfemble un traité mutuel d’af- 
fociation aux produits de la cultivation; l’un fournit fon champ, l'autre 
fes richeffes, qui feules peuvent le féconder; 6c ils conviennent enfem- 
blc des articles de l’affociation , dans lefqncls le propriétaire, qui veut 
difpofer de fa perfonne 6c de fon temps, cède , pour un revenu fixe 6c 
prefcrit,la totalité de la produâion au Fermier, qui prend, à lès rifqucs 
6c fortunes , les hafàrds , foit en bien foit en mal. Heuretife 6c folidc- 
ment puitTante la Nation, où le Fermier aborde poliment le Proprié- 
taire, réglé le compte; & la quittance reçue, dit: Monjteur , maintenant 
je ne vous dois plus rien , faites apporter à déjeuner pour que nous buvions 
enfemble ! Quoi qu’il en foit , voilà ce que c’eft que les richeffcs d’ex- 
ploitation, dont l’importance première n’eft que trop fouvetrt mé- 
connue. 

En effet, l’enlèvement forcé des richeffcs d’exploitation par les rava- 
ges de la guerre, ou du brigandage , peut avoir été regardé comme un 
fléau 6c une injuftice , que les ïoix mêmes de la guerre préviennent 
autant qu’il eft polHble; mais la fpoliation ou la diminution de ecs 
richeffes privilégiées , par les voies légales ou habituelles , telles que 
l’affiette des impôts fur ces objets , ou lur la perfonne de ceux qui en 
ont la propriété ou le maniement ; les loix qui limitent les termes des 
conditions , qui ftatuent la fureté de leur emploi ; l’aviliffement de 
l’ordre précieux qui s’occupe de cet emploi ; la fauffe politique qui 
détourne les Propriétaires ae la rélidence avec ccs Entrepreneurs ref- 
peélables , qui éloigne le Citoyen riche de l’état de Laboureur , 6c qui 
forçant le verfement de leurs dépenfes vers des objets ftériles, les 
oblige , pour ainfi dire , à abandonner , faute de richeffes fermières , l'ex- 
ploitation de leurs terres à de Amples Payfans , dénués des facultés 
néceffuires pour obtenir de riches récoltes 6c de gros revenus , & à 
regarder même avec mépris les créateurs des richeffes de la Nation , 
parce qu’on fc méprend fur le choix des agens à qui doit être confié 
un emploi fi fupérieur & fi important : tous ces défordres, dis- je , 6c 
tant d’autres qu’il n’eft pas temps d’Sumérer ici , font autant d’attentats 
non-feulement tolérés , mais autorifes , qui mériteroient l’intcrdiélion 
du feu 6c de l’eau, fi l’on en çonnoiffoit la conséquence. 
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En effet , qtie la poffeflion de la terre , ifolée des d eux autres chiïïes 
ci-deffus, ne ioitrien , c’eftchofc allez démontrée par l'étendue irumenfe 
des terres déferles , & cependant fertiles par nature , où le plus pauvre 
& le plus dénué des humains feroit Roi , Se où il mourroit de frayeur 
Se de mifere s’il s’y trouvoit tout à coup rranfporté : Que d’autre part, < 

les hommes (ans terre 6c lins richeffes ne foient rien , tant de malheu- 
reux dévorés par la famine dans des Villes affégées, ne l’ont que trop 
prouvé. Les richeffes d’exploitation, au contraire , non-feulement épar- 
gnent la terre , en fâifant rapporter à un feul arpent plus que ne rap- 
porteroient des milliers de lieues fans elles ,6c épargnent les hommes 
aitffi, puifqtic quatre chevaux labourent plus de terrain en unefemaine, 

3 uc quatre hommes n’en iaboureroient en un mois avec beaucoup plus 
e depenfes ; mais encore elles peuvent, comme tranfportables , aller 
chcrcner leur véritable emploi, quand on le leur refufe aux lieux de 
leur deftination naturelle. 



Cette qualité qu’elles ont commune avec les hommes , fait que de ces 
trois dalles d’ Habitons , la terre 6c fon propriétaire, qui parodient, au T «m tue pris fur 
premier coup d'œil, les maîtres, font vraiment les plus affujettis. Audi ^ 
les charges doivent - elles toutes porter fur cette partie -là; i°. Parce ' 
qu’elle ne fçauroit s’y fouffraire. i°. Parce que tout ce qui porte fur les 
autres, prend fur fon tonds au lieu de prendre fur fes fruits. Mais cet 
objet fera confidéré ailleurs. 

Cette liberté de déplacement dans la partie fi effentiellc des richeffes 
d’exploitation, eft precifcmcnt ce qui rend fon irnmunité plus indifpen- quelque genre 
fable ; car entre la force dominante fie la néceflrté dominée , il ne fçau* 
roit y avoir de truchement. Tant que la force reçoit , oc que laneceitite grand dép^rifft- 
folde, tout paroît en réglé. Cependant fi ce paiement , au lieu de pro- «wiui 

venir d’une portion de cette partie difponiblc des fruit* , appelles d'une nation* 
revenu , eft pris fur une parcelle de richeffes foncières d’exploitation , 
en vertu de la faculté qu’elles ont d’être féparées & amovibles , c’eft 
une jugularion des hommes , une dévaluation du territoire, & une opé- 
ration tendante à diffondre la Société & réduire le Pays en defert. La 
propriété du terrein devient nulle pour le Poffeffeur 6c pour le Sou- 
verain. La propriété produftive , la propriété qui doit Être le plus 
inviolablement allurée par les Lois dans un Royaume agricole , eft 
donc la propriété du fonds de richeffes d’exploitation. Car i’e.vtinQion 
de cette propriété mobiliajre aâive , eft Tanéantiffement de toute pro- 
priété foncière paflive. Ainli l’affitrance de la proptiété des biens fonds , 
qui a fixé le plus l’attention des Citoyens , deviendra infruétueufe à 
l’Etat 6c anx Poffeffeurs , lorfquc les Exploitans ne jouiront pas , avec 
la même fureté , de la propriété des richeffes qui fertilifent les terres. 

L’état inculte des terres tombées en friche, devient même un titre 
valable pour en dépoffédeHcs Propriétaires. Ceux-ci ne doivent donc 
jamais perdre de vue l’affurance de la propriété des richeffes d’exploi- 
tation à ceux qui cultivent leurs biens. 
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L’enlévement de ces richeffes eft d’autant plus A craindre , qu’il 
s’opère prefque aulîi infenfiblement d’abord pour celui qui donne , que 
pour celui qui reçoit. Les beftiaux dominent en nombre , en croît & 
cn'qualitc. Toutes'les richeffes rclultantes de leur féjour, de leur tra- 
vail, &c. décroiffent & difparoiflcnt ; & quand le dommage vient à fc 
faire fentir de manière à n’en plus douter , on en ignore , on veut s’en 
deguifer à foi-même la raifon. On interpofe des êtres fictifs A la place 
du principe réel , on tranfporte les effets , & on les préfente comme 
cauie. Le célibat, la pareffe , l’ignorance de la bonne exécution de l’A- 

Î jriculture , & autres effets imaginés par fpéculations bourgeoifes , font 
es fantômes aufqueis ont veut appliquer des remèdes auffi fruâueux, 

3 ue le fut un emplâtre de poix à un malheureux , qui périfloit d’une 
iarrhée opiniâtre & invétérée. 

Les richeffes de l’exploitation de tous genres doivent donc être 
immunes & facrées ; i°. Parce qu’elles n’ont qu’un feul & unique em- 
ploi , hors duqucLcllcs ne font bonnes à rien : i°. Parce qu’elles font 
partie du fonds , & nullement du revenu, & que, qui vit de l’on fonds, 
peut calculer l’inftant de Ta ruine : j°. Parce qu’en même temps qu’elles 
font la partie la plus prccieufe du fonds, elles font auffi celle qu’il eft 
le plus,aifé d’altérer par méprife , & fans qu’on foit averti du tort irré- 
parable qu’on fe fait. 

Il ne fuffit pas d’éviter, comme un crime contre la Société, d’enva- 
hir les richeffes de l’exploitation , il faut encore avoir une attention 
toute particulière à les attirer de toutes parts vers le foyer de la repro- 
duction, & à concourir à l’aflùrance de la propriété, de l’immunité, & 
de la perpétuité de ces richeffes ; il faut fur- tout affùrcr la liberté de 
I leur emploi, pour la cultivation la plus profitable, félon l’ordre naturel 
des chofes , au propriétaire de ces richeffes , procurer aux riches 
Entrepreneurs d’Agriculture la confidération dûe à l’état de riche Ci- 
toyen , & à leur emploi libre & recommandable. Il faut enfin ne jamais 
perdre de vue que leurs richeffes n’ont la qualité de richeffes, & ne 
peuvent fe la conferver,qu’au moyen du débit,& de la valeur vcnale des 
productions qu’elles font naître , & qui les réparent annuellement. 
L’air eft le premier des biens , cependant il n’eft point richcfic j l’eau 
ne l’cft qu’aux lieux oîi il faut l’acheter. 

Il s’enfuit de cette grande & fimple vérité , que le premier attentat 
contre les richeffes d’exploitation , eft d’enipêcher leur Propriétaire 
de diriger tout l’ufage qu’il en fait vers l’acquifition de l’argent , qui 
eft la mefure , & le fubftitut intermédiaire de ces richeffes , qui s’ob- 
tient par les ventes des produirons, & qui paye les achats du fermier, 
les falaircs de fes Ouvriers , les revenus des Propriétaires & de l’Etat, 
& donne ainû le branle facile , égal & confiant à la circulation. C’eft- 
1A la fource de toute l’opulence , & le foutien de la population d’un 
Etat , qui confiftcnt A la fois dans l’abondance des productions, & dans 
le plus haut prix poffiblc de ces . productions. 
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C’eft à ces deux avantages réunis, que doivent tendre toutes les vues 
d’un fage gouvernement. La fureté du pain qui paroît tant occuper la 
police vivandière, que les Anglois appellent Miniftre Jackpuddin ou 
Jean-farine , fc trouvera comprii'e dans cet état d’opulence. La terre 
qui produit toutes les richeffes nécefTaires pour fatisfairc aux befoins des 

E euples & de l’Etat , ne doit pas être réduite à ne donner que du pain ; 

i terre, dis-je, doit enfanter des forces militaires de terre & de mer, 
pourvoir à toutes les dépenfes du Gouvernement 8c delà Nation, 
& fatisfaire à tous les différons befoins des hommes par les richeffes 
qtii naiffent d'elle. Or ces produélions ne pcuvcnfproduire leur qua- 
lité de richeffes en perdant leur valeur vénale. Celui qui a de l’argent 
s’effraye peu de la cherté du pain ;8c le miférable manque de pain au 
milieu de l’abondance , dans les pays où les richeffes manquent. L'homme 
ne vit pas feulement de pain , dit l’Ecriture , & ce n’eft pas ainfl qu’on 
multipliera les hommes : c’eft en leur donnant de l’emploi 8c bon Ca- 
taire , qui ne leur peut être donné que par la richeffe. 

Il eft ridicule de n’envifager que le régime du pain dans la conrti- 
tution des Sociétés ; il eft abfurde d’attendre l’abondance du pain d’autre 
part, que de l’abondance du travail, & de l’emploi des hommes ; le 
travail , que de la richeffe ; & celle - ci , que de la valeur vénale des 
produélions. 11 eft deftruétif d’affujettir à des vues dignes des pauvres 
villageois ifolés & abrutis par la mifere, la conduite & le commerce 
de l'agriculture d’un Etat. C’eft anéantir les richeffes, le travail, Çin- 
duftric , le commerce 8c le revenu de la Nation , & bicn-tôt la Nation 
elle-même. 

Qu’on ne perde donc point de vue , que le premier des foins d’un 
Gouvernement fage ÔC profpere , eft d’établir, avant tout & par-deffus 
tout, l’immunité, l*accroiffement & la perpétuité des richeffes d’exploi- 
tation , & de maintenir avec la plus fevere attention , la liberté pleine 
& entière de l’emploi de ces richeffes pour la cultivation la plus pro- 
fitable à leurs Propriétaires. 

L’immunité abfolue des richeffes d’exploitation cohérente à leur 
nature & à l’objet de leur deftination une fois démontrée , celle du 
travail, c’eft -à- dire, du Cultivateur le doit être encore; & nous 
trouverons dans ces deux objets le véritable moyen d’empêcher la 
fourcc des dépenfes de tarir : ce qui remplit notre tâche aéhiellc. 

La terre eft d’elle-mêmc immobile & inaélivc, du moins quant à nos 
befoins. Sa fertilité volontaire eft relative à un ordre des chofes aux- 
quelles il ne nous eft permis de prendre part, qu’au moyen de notre 
travail , & d’un travail plein 8c affidu. Il en eft de même de ce que nous 
appelions richeffes d’exploitation. Leur dénomination dérivée dé- 
montre que pour être richeffes , elles attendent l’intervention de 
l’exploitant. Elles font , par elles-mêmes , productions éparfes de la 
Nature, & ne deviennent richeffes, qu'autant qu’elles font fous la main 
qui va leur offrir leur emploi. La viande 8c le couteau feroient tou- 
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jours vainement en préfence , fans l’intervention de la main qui tait 

ufage de l’un & de l’autre. 

Le Cultivateur eft donc indifpenfablemcnt néccflaire à la produôion ; 
on fçait cela. Mais ce qu’on femble ignorer, c’eft qu’on ne peut lui 
demander d’autre tribut, d’autre fervice, que l’emploi auquel il eft lié, 
fans attaquer la production dans la' racine. En effet, il ne produit rien 
par lui-même , 6c tout ce que par fon travail il ajoute à la production 
d’excédant au-delà de ce qui eft nécefl'aire à fa propre confommation , 
il le rend au Propriétaire. 11 eft donc non-feulement injufte de lui de- 
mander , mais encore impoflible à lui d’accorder , & ruineux pour vous 
d’obtenir. 

Ce dernier point paroît contradictoire au précédent. Car s’il lui eft 
impoflible d’accorder, fièrement vous n’obtiendrez pas. Mais en tout, 
au moral & au phyfique , c’cft la réunion des contradictoires qui dé- 
truit tout. En effet il ûii eft fans contredit impoflible d’accorder félon 
les réglés d’une balance juftc 6c profitable. Il n’eft pas impoflible an 

f ouvoir d’intervertir & d’arrêter la fourcc des dépenfes , en enlevant 
fon attelier celui qui doit y fournir. II n’eft pas impoflible au Pro- 
priétaire de forcer la main au Cultivateur , tant que la crainte natu- 
relle de l’expatriation aura quelque pouvoir fur lui ; de le remplacer 
enfuite par un autre ordre d’exploitation , qui fc propofe d’épuifer & 
d’effruiter la terre dans fix ans : on ne le voit que trop , & on en con- 
nott trop peu la cattfc. On arrive enfin à la ruine totale, & à l’impof- 
fibilité du rétabliflcmcnt. Il faut périr ou revenir aux mêmes tra- 
vaux , aux mêmes fouffrances , avec la même difette qu’éprott- 
verent les premiers fondateurs de la cultivation , avant d’avoir an» fie 
ce fond inaifpenfablc & pelant d’avances dont nous parlerons tout-à- 
l’heure , & dont réfulte la ramification immenfe de biens, qui fournit 
à toutes les branches de l’induftrie , par elle à la multitude de nos bc- 
foins réels & fàCtices, & à tout cet afiemblage merveilleux qui dote 
aujourd’hui la Société , dont nous jouiflbns fans en connoîtrc le prix 
.ni la fourcc , & que nous croyons fans doute s’être fait tout feul. 

Ce que je viens de dire fuffit pour prouver, qu’il eft ruineux pour 
vous , d’obtenir du Cultivateur ce qu’il ne peut donner ; mais je veux 
un moment qu’il le puifle. Je fuppofe qu’il retienne une part confi- 
dérable de les profits, qu’il cache au Propriétaire, & que vous ne pou- 
vez par conféquent aller chercher qu’oii ils font. Helas ! ce tiflù d’opi- 
nions fondées fur Terreur & la défiance , véritable fléau dérivé de ce- 
lui de la difperfion des langues , ne provient que de l’ignorance & du 
mur de féparation , que la corruption de la Société 6c Foifiveté fu- 
perbe ont élevé entre les nourriciers & leurs élevés. Mais en fiippo- 
îant la choie vraie : que font-ils de leurs profits ? Quel eft l’emploi qui 
fe préfente à leurs defirs & à leur portée ? Que peuvent -ils amarfer 
enfin ? Rien autre chofe que ces mêmes richcfles d’exploitation , que 
nous venons de démontrer fi néçcflaircs, fi fruêlueufes 6C immenles. 
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i Qui de nous peut leur prcfcrire le point par-delà lequel cet amas de- 
viendroit fuperflu , & feulement cmbarraffant ? Ils n’ont en ce genre , 
de maîtres , que la terre & leur propre expérience : la terre cil bien 
loin d’avoir déployé tous les tréfors qu’elle réferve au travail & au 
plus grand travail. L’expérience n’a jamais eu encore toute l’étendue 
du pouvoir des facultés & de la liberté expéditive, qui peuvent l’inf- 
trmre & la guider vraiment dans fes tentatives. 

En un mot, le Fermier qui s’enrichit, améliore la terre par les 
j dépenfes qu’il peut faire pour en tirer un plus grand produit , & paffe 
' d'une moindre entreprife à une plus grande. D’ailleurs un riche Fer* 
mier peut tirer de fon entreprife plus de profit , que ne feroit un Fer- 
mier moins ailé , & cela fans augmenter fes richeffes aux dépens du 
revenu du Propriétaire. Tout eft en gain au contraire pour celui-ci ; 
puifque l’amélioration de la terre en eft une fuite , & attire pour lui 
bient-tôt un plus grand revenu. L’intérêt du Propriétaire englobe 
Celui de l’Etat , & l’un & l’autre vont contre leurs plus chers inté- 
rêts , en enviant ou détournant les profits du Fermier. Cette ration 
embraffe tout Cultivateur quelconque , foit entrepreneur , foit ma- 
nœuvre de la cidtivation. 

11 eft donc ruineux d’envier au Cultivateur fon fuperflu , & de lui 
rien demander autrement que par le truchement des Propriétaires. 
Mais il eft plusdéfaftreux encore, en vertu de fon amovibilité , fi les 
richeffes de l’exploitation ont pu fe dépayfcr, fe dérober à la culture, 
fuir du territoire & échapper même à la Nation. L’homme ingénieux 
&c mécontent a plus encore cette facilité. 

La providence a rendu l’homme vagabond par penchant , & fiable 
par neceflïté. Mais cette merc bicnfeifante ne nous itnpolh aucune 
néccftité qui n’ait fon attrait à côté. L’homme s’attache à la terre qu’il 
a cultivée , & femblablc au cerf, il revient toujours à fon fort, s’il 
n’eft pouffé avec trop de vivacité. C’ert-là le principe du dulcis amor 
p a/ ri te pour l’homme éclairé , qui aime à raifonner fon propre fenti- 
ment , &c de la maladie du pays pour le vulgaire, Mais ii-tôt qu’on a 
rompu ce lien naturel qui , femblablc au nerf, eft d’autant plus itnpof- 
fible à renouer, qu’il eft difficile à rompre; l’homme a mille moyens 
de fubfiftance , mille reffources d’emploi , qui l’attachent aux lieux de 
fon refuge , & le font renoncer à fa patrie , qui ne lui préfentc que 
l’image des malheurs qui l’ont forcé à l’abandonner. Il a encore fappas 
de l’efpérance , l’horreur du défefpoir ; l’un repouffe , l’autre l’attire : 
il court & périt en chemin. Il périt hélas J & ce n’eft qu’à cette perte 
que nous devons être vraiment fcnlibleç, non-feulement comme freres, 
comme humains , mais comme êtres qui ne peuvent fe paffer du lé- 
cours de leurs femblables. Et qui peut ignorer d’ailleurs que .le 
concours des hommes eft effentiel à la profpérité générale : car tant 
qu’un Etat peut, par fon territoire , accroître en richeffes , il a befoin 
que la population fc multiplie pour la production &L la coniômmation , 
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, «qui forment enfemble le cercle concentrique de l’opulence & de la puif- 
iance. Ainfi la dépopulation eft le fymptôme le plus décifif de la dé- 
' cadence d’une nation ; & en comparant l’état de la population d'urt 
Royaume en différens fiécles , on peut juger de fon état relatif de dé- 
gradation ou de profpérité dans les différens tems , & des lumières ou 
de l’impéritie de fon Gouvernement. 

Ce n’eft pas feulement dans l’expatriation abfolue , dans l’apoftafie 
forcée de tous liens nationaux , qu’il faut confidércr l’émigration des 
Cultivateurs. Si-tôt que dans un Etat on ofTre un emploi moins péni- 
ble , & en apparence auffi rapportant aux richeffes d'un Etat particu- 
lier, l’homme abandonne la cultivation , court à cet emploi, & y tranf- 
porte fon petit avoir. Mais ces objets qui prefentent tant de branches 
ruineufes , établies & protégées même dans les Sociétés caduques , 
nous mèneraient trop loin. 

Il fuffit d’avoir démontré ici, en efquiffe, que pour maintenir la fource 
des dépenfes , il faut fur-tout établir folidement & inviolablcmcnt là 
lùreté & l’immunité des richeffes d’exploitation. Ce font ici les pré- 
liminaires indifpenfablcs : mais il eft un autre article aufli effentiel à 
l’entretien de la fource des dépenfes. Cet article eft d’en empêcher 
l’engorgement. 

u »tntt du fu- C’eff ici ce qui va démontrer que la fource des dépenfes , eft la dé- 
n^icrOur( lrnlt ic-j p cn fe elle-même. Il faut pour cela reprendre l’hypothèfe des familles 
croit u richfflc , ifolées , qui m’ont fervi de programc dans la précédente feftion. Voilà 
tiôn& iadc'°n îc tro ‘ s familles dont l’une poffede les champs , l’autre les pâturages , la 
«T'augmente U troificme les vergers. Si chacune d’elles s’en tient à fes propres produc- 
popuiation, tions , l’une ne confomme que des grains , la fécondé des laitages , la 
troificme des fruits; & toutes les trois manquent de prefque toutes 
les néceflités de la vie. Je dis plus, leur travail ne fçauroit être fruc- 
tueux que par un concours mutuel. Les champs ont befoin de l’engrais 
des beftiaux, & de leur fecoitrs pour la culture. Les beftiaux ont befoin 
pendant l’hiver de fourages fecs que la culture peut feule leur offrir. Le 
Vigneron , fes ouvrages faits , doit trouver fa fubfiftance dans la por- 
tion des récoltes qui lui fort de rétribution pour l’aide qu’il donne à 
la moiffon , fans quoi il manquerait de rcffourcc dans le tems des dé- 
pcnfês de la vendange de fa vigne ; & bornant la confommation de fon 
vin à lui-même , il manquerait de pain , de viande , de laitage , de vê- 
temens , &c. voilà nccclfité de fccours , néceffité de communauté de 
biens. 

i Arrêtons-nous un inftant , & voyons ft ce n’eft pas la dépenfe qui de- 
vient ici la fource de la dépenfe. Si le Laboureur ne corifomme des laita- 
ges, des vins & des fruits , fi le pâtre ne confomme du bled & des boif- 
fons, fi le Vigneron ne mange du pain , de la viande & des fromages ; il 
eft inutile que chacun de ces trois Propriétaires excite laproduélion de 
fa denrée au-delà de ce qu’il lui en faut pour fa propre confommation. 
Qu’en feroit-il ? il aurait perdu fes frais ôc fa peine. Comme neanmoins 
Æl * c’clt 
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c’efl fon fupcrflu qui doit fournir à fon néceflairc & étendre fa jouifi 
fance , il faut que ce foit la dépenfe , c’efl-à-dire , la jouiflancc même 
qui follicite la produOion de ce fupcrflu , qui prefque toujours efl le 
vrai néceffaire ; celui qui engraifle des poulets efl ordinairement celui 

Î iui en mange le moins. Il importe donc de vendre à fon voifin , on 
çait cela : mais pourqubi importe - 1 - il de lui vendre ? C’cfl pour 
pouvoir acheter ; fi vous ne vouliez que vendre & ne pas acheter, 
vous arrêteriez chez vous & chez lui la fource des depenfes ; car 
fitôt qu’il ne dépenfera plus , il ne vous achètera plus ; & des que vous 
ne lui vendrez plus, vous n’aurez plus d’emploi de votre fupcrflu: 
voilà la fource des dépenfes tarie par-tout , & voilà l’indigence. Tout 
dans la nature économique nous ramené forcément à la communauté 
abfolue de biens avec ceux qui nous font les plus étrangers de climat, 
d’opinions, de goûts, de fÿflêmes, de préjuges, & même de fympatie. 

■ Toute l’aâion économique & vivifiante, tout le nœud phyfique de 
la Société confifle en un feul point : U tranfmutation du fupcrjtu en 
néceffaire. C’cfl-là le grand nœud delà Société, c’clt la définition de 
ce mot tant ufité & fi peu défini , le commerce ; c'cft non - feulement 
l’effet , mais le principe de toute adion humaine. 

Le fupcrflu de Pierre en vin devient par le moyen de l’échange fon 
néceffaire en. bled, &c. Cet échange efl proprement le commerce dont U reuret 
nous analyserons ailleurs la nature & les propriétés. Mais comme nous fo ™ le ’ 

traitons ici de la fource des dépenfes , & que nous avons prouvé que font i« afpcnr 
cette fource étoit la dépenfe elle-même qui excite la produfhon deflince q " 
à fournir à de nouvelles dépenfes ; il efl indifpenfablc , en traitant des KcaiT'”' 
moyens d’éviter l’engorgement de cette fource , de dire un mot de ce 
qui facilite fon écoulement. 

L’échange , autrement dit le commerce , efl ce qui fournit aux be- 
foins mutuels , les dépenfes & la produûion. Les agens du commerce 
font les ouvriers pénibles qui fe font chargés de ce rapprochement 
continuel au moyen d’une rétribution qui les fait fubfiller,& qui épargne 
aux vendeurs &c aux acheteurs le déplacement & la perte de tems. L’in- 
térêt de ces agens, & celui par contre-coup de toute la Société, efl de ^ 
faciliter & d’accélérer pqr tous moyens leur opération. Le plus fruc- ’ 
tueux de ces moyens, 6t qui pour cela même a été appuyé de la con- 
vention la plus générale, c’efl le choix d’une matière commune qu’une 
rareté mefurée & d’autres qualités propres à faciliter l’échange , ont 
revêtu du confentcmcnt univerfel , & d’un prix à-peu-prés convenu. 

Cette matière divifible , & qui comprend plufieurs métaux, efl ce que 
nous entendons par ce nom générique l’ argent . 

L’argent donc efl devenu par le confentement univerfel, & parla 
facilitédeletranfportcr & de le faire circuler, & par fa valeur recuife , 
le repréfentatifde tous les bcfbins de la Société , le Courtier de toutes 
les demandes ; il a la propriété de multiplier les befoins , par cor.té- 
quent d’accroître les dépenfes , ce qui cft dire, de groffir la fource &C 
de la diriger. Voici comment, C 
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Je n’ai que du bled, mes voifins n’ont que du lait, des boifïbns &C 
des fruits. Je ne fçaurois échanger des matières périflablcs que dans 
mon voifinage , les autres fc gâteroient en chemin. Voilà donc ma 
dépenfe bornée aux matières de premier befoin , de befoin abfolu ; & 
ma propre produffion bornée, quant au fuperflu, à ce qu’il m’en faut 
pour fournir au néceffaire de mes voifins. Les Nations plus éloignées, 
les contrées fertiles en produirions qui ajouteroient à ma conlomma- 
tion la commodité, la fuperfluité , mille aifanccs qui complettent .la 
vie & ornent la Société, peuvent, îi eft vrai, préparer leurs denrées 
de maniéré qu’elles arrivent jufqu’à moi ; elles peuvent m’apporter de 
l’indigo, du fucre , du cacao, des parfums , du carte , 6 ic. Mais deauoi 
payerai -je leurs denrées? Je n’ai que du bled, tandis qu’il leur faut 
de mille autres chofcs ; & mon bled leur dût- il fuffire, les Colporteurs 
de ccttefortedebien, plus néceflairesdans les échanges lointains qu’en- 
tre voifins, où il n’efl pas befoin d'un grand déplacement, conlentiront- 
ils à ne tirer leur rétribution que fur la denrée , à vivre comme les 
Rouliers d’Orléans, qui boivent à même le tonneau qu'ils font chargés 
de voiturer? Cela ne fe peut. Ce feroit bien pis fi ces échanges fe lol- 
doient en matières ouvrées , puisqu'ils (croient obligés de donner 
de leur pacotille pour payer leur écot en chemin. En un mot, fans 
argent plus de change en tout genre , plus de communication 
entre les Natiôns féparées ; dès -là, refus abfolu aux befbins , fupref- 
fiojt de confommation , & par conséquent de produirons & de travaux, 
l’homme fe fixeroit au neceftaire rigoureux & uniquement pour lui- 
même ; dès-lors tous les travaux qui érerrdent la population par la com- 
munication & l’échange réciproques des productions , d’ouvrages & 
de ferviccs , feroient anéantis ; les hommes feroient réduits’ à un li petit 
nombre & à un état fi ifolé & li bnite, qu’il ne refteroit plus fur la terre 

3 ue quelques débris informes de l’efpecc humaine. La dépopulation eft 
onc dans les Etats une fuite nécefTaire de l'interception du Com- 
merce : donc toute prohibition de commerce intérieur & extérieur 
des produirions d’un Pays, toute impofition grave fur les denrées ou 
marchandées , attaquent mortellement la Population. 

L’argent qui n’eft rien ou prcfque rien, quant au befoin, par fa nature, 
eft tout , quant à l’ufage. Par convention il folde toutes les ventes, 
& rentre continuellement dans la circulation par les achats. Les den- 
rées & les ouvrages des Indes Orientales & Occidentales , toutes les 
produftions utiles ou agréables de l’un & l’autre hémif’phère , fe pré- 
fentent à ma portée, pourvu que j’aie de l'argent. J’en aurai , fi j’ai du 
fuperflu de produirons à vendre ; & plus j’aurai de ce fuperflu , plus 
j’aurai d’argent. Mc voilà donc initié à la jouiffance de toutes fortes de 
biens. Voilà ma dépenfe grofîïe , voilà mes befoins multipliés ; premier 
aiguillon que l’argent a donne à mon travail. Voyons comment il en 
facilite l’exploitation. 

J’ai befoin d’hommes pour m’aider à la cultivation , & ces hommes 
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n'avoicnt pas befoin de mon bled , qui étoit la feule chofe que je leur 
pulTe offrir. L’argent dénoue notre embarras mutuel , devient dans les 
mains de mes coopératcurs la caution de ce qu’ils ont befoin 8c qu’ils 
ne trouvent pas chez moi , & me procure auffi en petit volume mes 
befoins , en m’en évitant le fardeau 6c le tranfport. L’Argent , ou 
tout autre figne tranfportable Sc convenu , eft donc néceifaire dans la 
Société, en ce qu’il reprélente, facilite 6c accéléré l'échange, qui en 
eft le véritable lien. Il groffit la fourcc dés dépenfes , il la fait couler 
rapidement vers fa direction néceflàire, à içavoir, la production dont les 
fruit véourniffent aux nouvelles dépenfes. 

C’cft donc à bon droit que le Tableau économique ne confidérc & Pnaripiw »t-' 
ne repréfente la circulation que par l’argent. Trois grandes inventions 
principales ont fondé flablemcnt les fociétés , indépendamment de tant i« de Eom. 
d’autres qui les ont enfuitc dotées 6c décorées. Ces trois font, i°. L'in- * U 

ventionde l’Ecriture, qui feule donne à l'humanité le pouvoir de tranf- 
mettre , (ans altération de lés loix , fes pattes , les annales 6c les décou- 
vertes. i°. Celle de la Monnoie , qui lie tous les rapports entre les 
Sociétés policées. La troifieme enfin , qui eft due à notre âge , 6c dont 
nos neveux profiteront , eft un dérivé des deux autres , & les com- 
plette également en perfectionnant leur objet : C’eft la découverte du 
Tableau économique , qui devenant déformais le truchement univer- 
sel , embralfe & accorde toutes les portions ou quotités corréla- 
tives , qui doivent entrer dans tous les calculs généraux de l’ordre 
économique. Que n’ai -je affei de génie pour déduire , que dis- 
je ! pour déllgner feulement 6c mettre en ordre toutes les véri- 
tés politiques, dérivées de cette étude qui s'offre à moi ! La fuite de ceci 
en préfentera quelques-unes ; mais plus on l’approfondira, plus l’on 
fera furpris de trouver des certitudes où l’on a craint des paradoxes , 

6i de voir la plus haute politique devenir limple, infaillible , conforme 
aux réglés de l'Evangile , de la Morale , 8c toucher fans effort à fon 
véritable but , qui eft le bonheur de l’humanité. 

Un des plus utiles effets de ccttc admirable invention , eft de fixer 
l’argent à fes véritables propriétés. Comme Idole des Nations , il eft 
devenu le principe de tous les crimes 6c de tous les maux ; comme agent 
6c le mobile de la circulation , il eft l’atne de la Société 6c l’auteur de tous 
les biens. Il eft donc de la plus grande importance de le fixer à ce der- 
nier emploi , qui eft le fétu qui lui convienne ; Sc l’pn peut dire que 
c’eft-là l’objet capital du Tableau économique. 11 s'en empare , l’éclaire, 

8c le fuit ; il éclaircit toutes fes routes ; il frappe du grand jour de la 
vérité tous ceux qui veulent l'intercepter dans fa courte 8c le ravir à 
la circulation , c’eft-S-dire à la Société ; il é value tous les objets de dépen- 
fes , les dépenfes mêmes 6c l’emploi des dépenfes : il mut , en un mot , Içs 
en fans en état de crier haro fur le voleur , le cupide, l’avare, le fyco- 
phante , l’aveugle , qui croient profiter en le détournant. Voilà Ion 
objet, voilà fa tâche dignement rempli#. Le luivre, l'aider dans fes 

Cij 
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vues, développer leur importance, rapprocher leur étendue , voilà 

notre devoir , continuons. 

L’argent donc ne doit jamais être dépouillé des propriétés de ce qu’il 
repréfente. D'après cette vérité , il ell certain qu’il eft fuperflu dans la 
main qui le donne, néceflàire dans celle qui le reçoit. Je m’explique. 
Pierre a befoin du travail de Paul ; Pierre a du bled à vendre, Paul n’en 
a pas befoin ; n’importe , un autre en voudra & le paiera ; 6c l’ar- 
gent que Pierre donnera à Paul à la place , ne repréfente pas moins une 
portion du bled qui eft fuperfluc à la conlommation , 6c qui eft la (èule 
chofe dont il puiffe fe défaire. De fon côté , Paul reçoit comme nécel- 
faire cet argent, qui reprélente le vin dont il a befoin, & qui le lui pro- 
curera en échange. Mais quand Paul le donnera, cet argent, il le don- 
nera comme fuperflu ; car s’il avoit un befoin plus preffant que celui 
auquel il le coniacrc , il le garderoit pour ce befoin. L'argent fuit donc 
la même marche que les chofcs qu’il repréfente. Nous avons prouvé 
que la dépenfe étoit la fourcc de la produel ion , & par-là même, du 
renouvellement des dépenfes. L’argent de même commence par-être 
fuperflu , tend à devenir néceflàire , pour redevenir promptement 
fuperflu ; car il ne vaut qu'autant qu’il rend richcffe pour richeflé. 

11 s’enfuit de ceci que tout l’art 6c le grand œuvre de la Société , eft 
la tranfmutation du fuperflu en néceflàire ; nous l'avons dit. L'échange 
eft le foyer , & l’argent eft l’amalgame qui lie les matières premières , 
mifes en fufion dans le creufct de la locieté. Plus le foyer a d'aâivité, 
plus le grand œuvre s’accélère. Il ne fçauroit être attifé que par la 
demande qui doit pourvoir à la dépenfe. Tel eft le rouage qui fait de 
notre fource un mtandre, fc repliant fans ccffe fur lui- meme. Tout , 
foit au moral, foit au phylique, ne marche que par la communauté de 
biens. 

Je fuppofe maintenant que des cinq premières familles qui s'établif 
fent auprès l’une de l’autre , dans l’exemple donné , l'une fe fut appcl- 
lée France , la fécondé Allemagne , la troifieme Angleterre , la qua- 
trième Efpagne la cinquième Italie : que la première eût eu des grains, 
des vins , des lins 6c des fils; la fécondé des bois 6c des minéraux ; la 
troifième des beftiaux 6c des laines ; la quatrième des vignes & de 
la foie ; la cinquième des fruits, des huiles , des vergers , des poiffons, 
des épices , des métaux ; fi chacune d’elles , poffédée^ tout-à-coup d’un 
démon exclnfif, eût dit à par foi : ceux-là font étrangers, notre unique 
objet doit être de nous paffer d’eux , & de leur ctre néceflàire. Cet 
objet abfurde 6c knpoflible en foi, impie même, puifquH n’y a que 
Dieu feul dans la nature qui donne gratuitement i auroit tout-à-coup 
intercepté la Société entre ces différentes familles , & dévoré quatre 
cinquième du fuperflu de chacune d’elles. J’appelle dévorer le fuperflu, 
empêcher de naître ; car fi je me parte de mes voifms , ils fe paflèronr 
de moi , 6c tout l’excédent de mes provilions , auquel leur demande eût 
donné un prix, doit être fupjftùnaé. 
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Il eft une nation marchande , oui, attentive par tous moyens à fe 
conferver , autant qu’elle peut , le privilège exclufif de la navigation 
mercantille , cil parvenue , par des travaux difpendieux, à faire feule la 
traite en Europe d’une forte d'épicerie, dont la confommation eft beau- 
coup au-deffous de ce que le Pays oit elle croît en produiroit natu- 
rellement. lia fallu, pour arrêter cette fertilité , que la Compagnie oui 
fait ce commerce , fit arracher cette plante dans toutes les contrées 
voifines d'une feule , qui eft plus particulièrement à fa difpofition. 
Malgré cette précaution cruelle & dénaturée, comme elle eft obligée 
de faire l’enlèvement de toute la production qu’elle permet en ce genre , 
de crainte que le refiant ne pénétrât par ailleurs , elle bride elle-même 
en Europe le refie de fes magafins , quand la confommation y devient 
moindre qu’elle n’avoit prévu. Telle , ou équivalent , eft la conduite 
d’un gouvernement qui veut vendre à les voifins , & qui ne leur veut 
rien acheter ; il faut qu'il arrache les productions chez les voifins , 
fans quoi ils fe paflèront d’elle; & fi l’on n’y prend garde, non- feule- 
ment nos précautions pour cacher le fecret de nos Manufactures , mais 
encore tous nos Tarifs , nos T raités & nos Guerres ne font autre chofe 
que des démarches vers ce monopole ruineux. Mais je veux qu’on y 
parvienne , alors nos voifins achèteront peu ; czr ils feront pauvres. 
Nous ne fçaurions produire beaucoup des lors, ou comme il fautné- 
ccflairement une valeur vénale à nos produits, nous ferions nous- 
mêmes obligés de brûler nos moiftons , de peur qu’elles ne vinflent à 
trop bas prix ; cela le fait de foi - même. Moins de productions , moins 
de dépenfes; ainfi le cercle de mifère prend le cercle de profpérité. 

Au milieu de ce cercle de milcre , la provifion alimentaire de l’inté- 
rieur de la famille devient chaque jour moins allurée. Car , comme on 
a diminué des quatre cinquièmes le nombre des acquereurs , les Labou- 
reurs non avertis des précautions de la politique cnchêvetréc qui leur 
coupe les vivres , n’ayant point diminué leurs dépenfes d’exploitation 
au prorata , ont vu tout S coup tomber la valeur vénale de leurs pro- 
ductions , n’ont pu recouvrer leurs frais , rétablir leurs avances , payer 
les revenus , & ont reçu un échec ruineux, qui leur fait une leçon dau- 
tant plus ailée à fuivre , qu’ils n’ont pas la force de tenter de nouveau la 
même infortune. La Cultivation & la Population déchoient ainû d’an- 
née en année, & enfin la difette vient. Alors , fous prétexte de pour- 
voir à la fubfiftancc , une police , de l’ordre de celle fur laquelle furent 
prononcés ces mots divins, pardonne^- leur , Seigneur , iis ne fçavcnt ce 
tju'ils font , arrête le débit, c’eft - à - dire , borne les échanges ton 
s’appauvrit , on éteint la Population , pour éviter , dit-on , la difette 
& la famine. 

Ce défaftre , principe & fin de tous les autres, que nous d li- 
gnerons en leur lieu, porte fur tout A la fois. Des lors les barrières font 
pofées , comme en temps de pelle ; chaque province fe cantonne ; 
chaque Canton fe révolte contre les acheteurs ; chaque Ville s’appro- 
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vifionne de force & d’autorité , & la cultivation recevant la loi & l’a- 
nathème de ceux qui lui dévoient déférence & fupport, languit , deffé- 
che , périt , & entraîne avec elle le dépériffement progrcflîf & propor- 
tionnel de tomes les claffes , & la ruine de la Nation. 

Tous ces maux lont une fuite inévitable de l’erreur de chercher à 
prévaloir par un avantagedes ventes fur les voifms : nous développerons 
mieux encore cette vérité en fon temps. C’en cil affez maintenant pour 
inférer de ceci, i°. Que les Nations , étrangères entr'elles par les Loix 
& les Gouvernemens , ne le fçauroient être par les confommations ; 
parce que la nature alîujettit tous les hommes aux mêmes befoins : 
x®. Que plus les hommes entrent en communauté de befoins, plus les 
befoins s’étendent : 3 ®. Que plus les befoins fe multiplient , plus les 
dépenfes , les richelfes & la population s’accroiffent : 4 0 . Qu’extenfion 
de dépenfes cil multiplication d’achats : 5 0 . Que plus il y a d’acheteurs, 
plus on fait renaître de produirons : 6°. Que plus il y a de productions , 
plus celles-ci fourniffent aux dépenfes. Il réfulte de là que gêner, en 
quelque forte que ce puiffe être , les confommations étrangères &*nos 
propres confommations de denrée ou de matières étrangères , c’eft fe 
couper la gorge à foi-même, attendu que, qui attaque les ventes 
attaque les achats ; qui charge ics confommations étrangères , fe coupe 
les quatre veines; qui charge les fiennes propres , fe perce le cœur. 

Telles font à peu près les principales voies par lelquclles l’engorge- 
ment peut tarir la fourcc des dépenfes : Immunité des dépenfes , d’où 
fuit celle des achats & des ventes , immunité des richelfes d’exploitation , 
immunité enfin de la perfonne &i de l’état des Cultivateurs , font trois 
conditions indifpcnfables non - feulement de la profpcritc , mais de la 
confcrvation de la Société . & des revenus du Souverain. 

Le tableau ne nous préfente d’autre défignation marquée des fources, 
que l’ordre même des dépenfes entre les ciaffes. On voit que le revenu 
y eft mis à la tête de tout le branle de la circulation ; ce qui peint à l'œil 
cette vérité, que tout commence par la dépefffe ; & on retrouve au bas 
la même quotité de revenu reproduite par la dépenfc , fans laquelle il 
n’y auroit ni reproduction de revenu pour les Propriétaires , ni repro- 
duction de fubnftancc pour les hommes. Mais avant que d’en donner la 
démonftration par le Tableau même , il faut en développer entièrement 
la marche. Le revenu qu’on y expofe eft de deux mille livres, repréfen- 
tant deux milliards , pour éviter la multiplication de chiffres & trop d’é- 
tendue de fubdivifions. 

Nous n’avons fait jufqu’ici qu’ouvrir la voie à l'intelligence de ce 
Tableau. Nous allons commencer à entrer dans les détails de fa compo- 
fition , en traitant des avances des dépcnles ; & nous tâcherons de per- 
cer la totalité dans la fuite de cette Explication. 



Digitized by Google 



CHAPITRE. III. 



iî 



•CHAPITRE III. 

Des avances des Dépenfes. 

Q Uoi qu’il ne foit pas cncoreici qucftion de la véritable expli- 
cation du Tableau , qui ne fera pleinement développée que dans t du ». 
ta i > alité des douze Chapitres indiques, j’ai cru devoir le reprcfcnler <Mnon “' 
ici à l’œil pour épargner le loin de l’aller chercher,ce qui détourne l’atten- 
tion. Il préfente ici trois colomnes. i Celle du revenu provenant de 
la production , qui par fon reverfement donne la vie à la main d’œuvre, 
ou cia (Te ftérile , 6c le branle à la reproduction , ou claffe productive : 
ce qui fait en foi toute l’opération économique de la Société. Celle 
. de la claffe productive , qui repréfente les fommes des quotités de 
toutes les pulfations du balancier économique contre les parois de la 
reproduction, 6c cela jufqucs dans les dernières iiibdivifions qui pa- 
rodient ici graduelles & fucceflives , mais qui ne forment enfemble que 
la diitribution d’une année. Cette dillribution s’y fait d'abord en maife , 

& le continue par fubdivifions particulières jufqu’au dernier denier , 
quoique dans la réalité elle foit beaucoup plus détaillée &c diverfifiée ; • 
mais il elt impolîiblc 6c inutile de fuivre 6c de reprélenter cette diver- 
fité innombrable de détails. Il a fallu fe fixer à un ordre fictif qui réduife 
cette diitribution à une marche plus fimplc , plus, courte 6c plus facile 
à reprefenter. 3 0 . Celle de la clail'e liérile qui confomme une partie &c 
repouffe l’autre partie, ainfi que la clail'e précédente, 6c qui par -là 
paroît faire un effet pareil dans la Société à celui de la dalle produc- 
tive. Mais la différence eft grande , & fe voit à l’œil , en ce que cette 
dernière reproduit tout , & que l’autre ne fert à la reproduction que 
par refleCt & de la fécondé main , & feulement par le reflux mutuel , &c 
par l’accélération qu’elle donne à la circulation. Elle eft aulfi repré- 
fentée & fuivie jufques dans les moindres fubdifivions fie dans fes moin- 
dres vaiffeaux Capillaires. C'eft ainfi qu’on repréfente l’anatomie entière 
de la Société , & qu’on fuit idéalement toute la marche effeClive de la 
circulation. Mais nous ne commencerons à entrer dans le détail de 
cette marche que dans le chapitre fuivant. Il litftit feulement ici 
d’apercevoir le fil de la première diitribution de la dépenfc de l’argept 
du revenu , qui fe porte en parties égales à la claffe productive Sc 
à la claffe ftérile , & qui paffe par reverfemens d’une claffe à l’autre , 
par le commerce réciproque des achats 6c des ventes entre ces deux 
claffes. 

Ainfi outre l’argent du revenu qui a été payé aux Propriétaires par 
la claffe productive , 6i qui eft remis ici dans la circulation par les Pro- 
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priétaires , il faut de plus fuppofer les richefles ufuelles qui s’achètent 
dans les deux clartés avec l’argent qui va y circuler. Car u on ne pen- 
foit qu’à l’argent & à la marche , on n’auroit pas d'idée de la malle 
totale des richelTes comprifes dans le jeu du tableau , oh chaque revi- 
rement de l’argent vers l’une ou l’autre claffé , y luppofe un achat de 
denrées ou de marchandées égal à la lomme d’argent qui y eft appor- 
tée. Ainli la totalité des achats cft égale à la totalité des fommes que 
la circulation fait palier Si repaffer par les deux clartés a clives ; &r on 
f voit que, par cette circulation, la totalité de ces fommes ell double 
de la totalité de l’argent qui circule ; que par confisquent la totalité 
des achats cft double auift de la totalité de cet argent , lequel par 
tous les reviremens , -eft enfin recueilli en entier par la clarté produc- 
tive qui le rapporte de nouveau aux Propriétaires , pour le payement 
de leur revenu , 6c pour recommencer de nouveau par fa circulation 
les achats des nouvelles productions que la clarté productive a fait 
renaître. 

11 faut bien obfervcr ici qu’il en eft de cette circulation de l’argent 
du revenu , comme de celle au fang. Il faut que tout circule fans relâche : 
le moindre arrêt feroit dépôt. Il ne faut donc point calculer les 
fommes ici préfentées , comme étant en dation dans les différens points 
qui nous les repréfentent , ce font de fimplcs pulfations d’où le frappe- * 
ment doit être également rapide 6c réglé , fans quoi la machine fe 
. démonterait , 6c elle cft ici reprefentée dans l’état d’aCtivité & de 
pleine profpérité, 6c du jeu libre & confiant de toute la machine. 

Des fommes qui frappent à chaque ftation des deux clartés aCtivcs , 
celles-ci paroiflént en repourtér la moitié feulement & réferver l'autre ; 
mais cette portion de referve - apparente ne doit pas féjourner davan- 
tage que l’autre , elle s'écoule dans l’exploitation de la culture même , 

6c pour le payement fuccctfif du revenu , par des canaux qu’on n’auroit 
pu repréfenter fans compliquer à l’œil le tableau de manière à em- 
brouiller le Lecteur. Il faut donc ici que l’entendement fuppléc à l’or- 
gane, 6c fuppofe le retour de cette portion qui feinble abforbée. Sur 
cette partie , la moitié paflé, quant à la clarté productive, en confomma- 
tion fur foi-même , ou renouvellement des avances annuelles & des 
autres reprifes du Cultivateur. De même , quant à la clarté ftérile , la 
moitié qui paroît y refter pour fa dépenfe de confommation fur foi- 
mêrri e , 8c pour y renouvcller continuellement les achats des matières 
premières des ouvrages qui s’y fabriquent ; cette moitié, dis-je , y en- 
tretient le fond des avances annuelles toujours employées à cet amas 
de matières premières prifes dans la marte des productions de la nation 
ou de celles de l’Etranger ; & par les achats continuels de ces matières , 
cette même moitié qui parait retenue, ne certe point non plus de circuler 
8c de repafler à la clafTe productive, qui eft la fource de toutes les richeftes. 

Tel eft le prenfer coup d'œil qu’il faut jetter fur le tableau pour 
s’en faire une idée fommalrc , 6c déligner ainû la place des maté- 
riaux 
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matériaux Tans nombre , qui fe préfentent à mefure qu’on avance dans 
l’explication. La vérité, compagne fi rare des fciences humaines , porte 
avec elle par cette expofition artificielle , un carailere fi lumineux 6c fi 
abondant , que tout fe change en principes pour qui fc trouve une fois 
fur fa route. Là les figures font aes tableaux animés ; là les caufcs & 
les effets alternent entr’eux , & fe préfentent tour à tour les mêmes 
attributs; là les réfultats & les confequences deviennent des décifions 
& des principes. Tout efl fimple, tout eft frappant, tout a une liaifon évi- 
dente, tout marche de front , tout fait corps-, & corps lumineux. Tout 
le travail confifte donc non à chercher , mais à choifir , à ranger les 
matériaux. Tel eft l’objet de mon travail aihiel. Nous en fommes au 
développement des avances des dépenfes, objet fi effentiel , fi préalable, 
& jufqu’à préfent fi méconnu. Nous avons dit un mot de leur impor- 
tance , il faut analyfer leur nature. 

Les premières portions de richcffes que nous avons remarquées à la 
tête du tableau , indiquent les avances annuelles , d’exploitations de 
tous genres , 6c le revenu de l’année précédente dépenfc dans l’année 
courante. L’exploitation précédé les ventes des produits : ainfi il faut 
que les exploitans fourniffent eux-mêmes les avances annuelles , qui 
leur font reftituées par la vente de leurs produits : c’eft par ces ventes 
que nous avons commencé à envifager le jeu du tableau ; cela étoit 
néceffairc pour montrer que les dépenfes procurent les ventes, & celles- 
ci la reproduition ; il s’agit à préfent de confidérer les premiers refforts 
de la machine , les avances annuelles , leur quotité eft marquée dans 
le tableau à la tête de chacune des claffes aihvcs , dans la proportion 
qu’elles dévoient avoir avec les produits. Mais il y a encore un autre 
genre d’avances dont nous parlerons; qui n’cft pas indiqué dans le 
tableau , parce qu’il eft hors de l’ordre de la circulation qui eft tracée , 
fie qu’il fuffit de le faire connoître pour en voir l’ufage oc la nécelïïté. 

Le travail eft inféparable des dépenfes ; pour dépenfer il faut avoir 
des richeffes à dépenfer ; 8c pour perpétuer ces dépenfes , il faut que 
les richeffes renaiffent perpétuellement. Elles renaiffent ou fpontanc- 
ment ,ou«à l’aide du travail des hommes. La reproduélion fpontanée 
des richeffes ne fuffit pas au befoin des hommes dans les pays oii les 
hommes fe multiplient ; mais ils peuvent par leurs travaux multiplier 
aufli les richeffes , pourvu qu’ils aient, d’avance, des richeffes pour fub- 
fifter, en attendant celles qu’ils font renaître par leurs travaux. Les 
richeffes font donc elles-mêmes la fource des richeffes qui renaiffent 
par le travail des hommes. 

Lorfque quelques hommes, dépourvus de richeffes, arrivent dans des 
terres défertes fie qu’ils s’y fixent , ils vivent d’abord , comme on le 
fçait , des produirions. qui y naiffent naturellement , &c qui leur font 
néceffaircs pour fubfifter ; mais-, à mefure qu’ils fc multiplient , 8c que 
ces produirions ne peuvent plus fuffire à leurs befoins , ils les multi- 
plient, eux-mêmes, par la culture de la terre , fie ils parviennent auffi à 
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a 6 DES AVANCES DES DÉPENSES, 

s’inftruire des différentes maniérés de les préparer pour en jouir plus 
utilement , plus commodément & plus agréablement ; alors une partie 
de ces hommes feJivrent à I’induftric , tandis que les autres fe fixent à 
l’agriculture. Ceux-ci font, de droit naturel &C de convention néceffaire, 
les poffeffcurs & les maitres des terres qu’ils ont défrichées , & qu’ils 
ont continué de cultiver. De-là s’établiffent les trois fortes de proprié- 
tés. La propriété de la terre , la propriété des richeffes. d’exploitation 
6c de reproduction , 8c la propriété des richeffes de rétribution , ou des 
ouvrages de l’indullrio. 

Les hommes peuvent encore fe partager la propriété de la terre & 
la propriété des richeffes d’exploitation de la culture , en fe confer- 
vant , de part 8c d’autre, leur droit fur la reproduction. Dc-là s’eft fait la 
répartition en proprietaire de la terre & du revenu , ou de la part qu’il 
retire de la reproduction, & en fermier propriétaire des avances ou des 
richeffes d’exploitation, & de la part qu’il a fur la reproduction. 

Les avances néceffaires pour la culture de la terre , font les richeffes 
que le Fermier ou Cultivateur dépenfe pour exécuter les travaux né- 
ceffuircs pour faire renaître les richeffes. Ces avances font de deux 
fortes , les unes annuelles , les autres primitives. 

Nous venons de voir en quoi confiftent ces trois propriétés , &C nous 
avons à traiter des avances qui leur font néceffaires pour entrer en 
jouiffance , avec affurance de ne voir jamais tarir la fource de cette 
jouiffancc, qui , paffagere , ainfi que tout doit l'être ici bas , ne peut 
durer qu’en le répétant, ÔC fe répéter qu’en fe reproduifant. Cette repro- 
duQion tient à des avances de deux cfpeccs; les unes primitives, les 
autres annuelles. 

A«nrti primi- Les avances primitives font le premier fond de richeffes amaffées 

D'vMSt annuelles, pour mettre en branle le travail. Les avances annuelles font les frais 
annuels du travail , &c les réferves deftinees à remplacer ce que le tems 
rongeur détruit chaque année du fond des avances primitives ; exami- 
nons & détaillons fous ces deux faces , les avances des trois claffcs ci- 
deffus , l’une après l’autre. 

. Nous partons d’après un point donné. C’eft la valeur jpoffible & 
naturelle de la France que nous prenons pour exemple. De tous les 
arrangemens de fociétés & d'états que la fortune a combinés depuis le 
monde connu , aucun n’a eu A beaucoup près tous les avantages d’en- 
femble, de proportion , de fertilité , de température , de débouchés , 
de réunion , enfin de tous les dons phyfiques &C moraux , comme celui- 
ci. D’autre part fon état , fes reffourccs & fon étendue , ont été fingu- 
lieremcnt développés dans un ouvrage moderne , trop vrai pour avoir 
paffé fans contradiction, trop peu démenti pour ne pas fixer tous les 
doutes, & qui fera à jamais un fingulier monument de vérité. C’eft fur 
le rapport & le produit que cet ouvrage a démontré poffble dans ce 
beau Royaume , que nous faifons porter nos calculs. Peu importe au 
fond le plus ou le moins d’une telle hypothèfe , mais on trouve tou- 
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jours une forte de fatisfaftion en ce genre , à partir d’un point connu 
fie avoué. 



Dans l’hypothèfe reçue , on a fuppofé un Royaume gui pourroit , en 
pleine production excitée par le libre , plein & rapide jeu de toutes les 
parties de la machine économique, rapporter deux milliards de revenu. V 
Il faut toujours confidérer le tableau dans cette hypothèfe. Il eft im- 
poffible que , dans le cours ordinaire des chofes , les principes moraux, 
qui fctils font capables de nuire à l'agriculture d’une manière perma- 
nente, ne reçoivent quclqu'atcrationqui dérange la marche du tableau , 
qui eft établie fur l’ordre naturel , abltraction faite des défordres mo- 
raux , fur lefquels on ne peut rien établir de régulier fie de certain. Il 
faut donc s’appuyer fur une bafe inconteftablc pour offrir aux yeux & 
à l’entendement fixés, la perfpeâivc de la profpérité d’une nation, qui 
peut entretenir fon territoire en bonne valeur, afin que dans tout Etat 
qui décline , on puiffe afpirer au rétabliflement fie en connoître le point 
oc les moyens , comme auffi de découvrir, & de dénoncer les vices , qui 
peuvent en opérer la deftruâion , pour qu’on puiffe les éviter. 

Des trois propriétés ci-deffus , celle de la terre ne préfuppofe pas Annctt dé t* 
néceilité de fortes avances primitives , moins encore celles d’avances 
annuelles , parce qu’il fuffit qu’elles foient'une fois connues Se par- ‘ * M 0 
tout fous-entendues dans les détails de la régénération , de la diftribu- 
tion fie de la confommation perpétuelle des richefles; fie c’cft pour cela 
qu’on n’en a fait mention aucune dans le tableau , qui n’vft au fond 

S u’une exoofition fommaire de la communication 6c de la régénération 
es richefles , quoiqu’il renferme l’ame entière de la phis profonde , 
de la plus nécolfùre, &C jufqu’ici de la plus inconnue des Sciences. II 
eft pourtant vrai qu’on peut regarder comme avances primitives de la 
propriété des terres , les bâtimens qui font une annexe néceflairc du 
fond produftif, même bien plus coûteux que le kui.l même , aux lieux 
fur-tout où l’on en a laide dépérir la culture. Leur entretien peut aufli 
tenir lieu dans cette clafle , des avances annuelles pour ceux qui en 
font chargés. Mais de ces deux objets , on a regard é^p premier comme 
le fruit accumulé des travaux &c de l’économie de nos peres , 6c le fé- 
cond comme un objet trop immobile pour être repréfenté dans le 
tableau mouvant de l’organifation économique. 

C’eft néanmoins un objet de la plus grande conféquence dans un 
Etat que les bâtimens. Je ne parle point ici des temples, des lieux 
publics , des logemens des Grands , fie des Propriétaires des magaffns 
8c forterefles militaires , ni même des habitations attribuées à toute 



l’immenfe partie de la clafle ftérile. Tous ces objets , qui forment en- 
femble un amas prodigieux de richefles accumulées ; mais iuaûives , 
à la réferve de la portion qu’elles demandent chaque année â la claffo- 
productive pour leur entretien ; tous ces objets, dis -je, ne fervent 
gucres qu’A attacher l’homme à fon féjour, à le lui rendre plus com- 
mode, plus agréable, plus fur, &c n’entrent point dans notre objet, qui fe 
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i8 DES AVANCES DES DÉPENSES, 
borne à calculer le produit. Je parle donc feulement des logetr.ens né- 
ceflaires à l’exploitation des fonds de terre. 

En ceci , comme dans tout autre point , la nécefiité de la réunion Si 
de l’alliage des ditférens objets de culture fe montre aifément à l’œil 
attentif. Sans contredit les grands & forts atteliers de labourage font la 
bafe d’une forte agriculture & de la profpérité d’un Etat , comme 
donnant le plus grand produit net, ainfi que nous le démontrerons 
ci-dcflùs. Il faut pour en établir de tels, attribuer à chaque bâtiment 
une aftez grande portion de terre , pour occuper , entretenir une forte 
exploitation. Cependant fi les pays fufceptibles de ce genre de culture, 
n’ont à Icurportée des cantons, ou un plus grand nombre d’habitations qui 
ferve d’abri à une plus forte population , les Fermiers ne pourroient 
nioiflbnncr dans le tems faute de tecours , & deviendroient dépendans de 
peuplades attirées de fort loin. Heureux le pays où la nature variant les 
climats , le fol , les afpeâs & le genre des Defoins , répand , pour ainli 
dire , de fa main les genres de culture diverfes & deftinés à s’entro- 
prêter la main. Les vignobles, par exemple , qui ne peuvent être cul- 
tivés qu’à bras , demandent un plus grand nombre d'habitations , attendu 
que plus le Vigneron embrafleroit de culture , moins la vigne rapporte- 
roit , Sc cet excédent de peuple prête une main peu difpcndieufc à la 
grande culture dans les tems de la récolte , où le Cultivateur à bras , 
tel que le Vigneron, n’a rien à faire. 

En tout la multitude d’habitations champêtres démontre un peuple 
heureux, Si un Etat profpere. Il ne faut pas même les regarder comme 
les Cafemates>de Amples Cultivateurs reflerrés, & rétrécis dans leurs 
moyens. Si qui parconféquentabforbent tout produit net Sc difponible 
dans la portion à laquelle ils ont coopéré. Car outre que les Savoyards, 
Auvergnacs , Limoufins , gens du pays de l’Aix , &c«trouvcnt par le 
moyen de leurs tranfnûerations lucratives , à étendre leur entrcpnlè de 
culture, bien au-delà de leur petite propriété; outre cela, dis-je, les 
Payfans tant foit peu aifes & leurs femmes, font par leur travail féden- 
taire dans les m^pvaifes faifons Si les longues nuits d'hiver, ainfi 
qu’on le voit en plufieurs régions , une partie des ouvrages les plus 
nombreux & préparatoires des fécondés laçons de la dalle rtérile , les 
Filatures de tout genre & d’autres fortes d’ouvrages de tricot, de grolTc 
dentelle, de menue quincaillerie , &c. 

Il eft donc d’utilité , ainfi que d'humanité, que les maifons fe multi- 
plient fur un territoire; mais cela vient de foi - même , comme un# 
fuite de la profpérité Si de la libre circulation en tout genre , d’où 
fuit qu’il eft inutile de traiter en détail de cet objet. 

Awwm primî- Ce font les avances de la claflc produûive qu’il faut attentivement 
puSduArt cU * conlidcrer , attendu que c’eil Pâme & la racine de tout. Commençons 
d’abord par les avances primitives , en ne calculant que la charrue qui 
eft l’outil créateur du produit net , du revenu, Si de preique toute 
richeiTe des nations agricoles. 
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Pour arrêter les calculs fur un point donné , il- a fallu prendre un 
taux de numéraire. On fent que cette valeur n’eft jamais que de pro- 
portion convenue ; qu’on a donné au marc d’argent , par exemple , 
tantôt une valeur , tantôt une autre , puifque fous Louis XII il valoit 
1 1 liv. 8 f. Sous Louis XIII ij liv. s f. & fous Louis XV 54 liv. pouryu 
que le prix des denrées fie desmarenandifes fe rapporte à cette valeur. 



que l’intermittence des prix qui fait la perte & l’ufure, & qui détruit 
tout , alors fur-tout qu’elle porte fur les denrées de premier befoin , 
qui donnent les revenus , fie qui afliirent la confervation des richefles 
qui les font naître elles-mêmes. On s’eft donc rapporté quant aux efti- 
mations , à-peu-près au prix aéhiel qui a cours entre les Nations com- 



merçantes , & qui comme de droit , fuppofe la liberté du commerce 
, extérieur des produâions du crû , qui allure une valeur vénale à ces 
productions , dont une partie doit ctre néceflfairemcnt échangée avec 
l'étranger pour d’autres richefles qui complcttcnt celles de la nation. 



, C’eft au moyen de cette condition qui donne au bled un prix conf- 
( tant de 16 à 10 liv. ou environ , le tiers du marc d’argent , pour la 
valeur du feptier de Paris pefant 140 livres , qu’on a évalué le pro- 
duit d’une charrue en grande culture opulente. C’eft fur les diflérens 
rapports de ce prix que nous calculons le montant des avances. 

Les avances primitives de l’établiflement d'une charrue attelée de 
* quatre forts chevaux ÔC les dépendances, confillant en beftiaux, outils, 
engrais , fourrages fecs & autres amas indifpenfables , nourriture & 
falaires anticipés de domeftiques 6 i d’ouvriers , & les dépenfes d’entre- 
tien fie de fubfiftancc du Fermier & de fa famille , pour entreprendre 
fie exécuter la première cultivation antérieure aux produits , font ici 
évaluées 10000 liv. Bien des gens entendus ont trouvé cette évalua- 
tion trop forte , fie ont prétendu que dans les pays même les mieux 
montés à cet égard, on avoit pour environ 5000 liv. tout l’attirail 
néceflaire à l’exploitation d’une charrue; ce qui peut avoir lieu dans 
des pays malheureux , oi'i le trop bas prix des denrées permet de faire 
à bon marché de mauvais établiflemens d’une culture languiflante , fie 
non dans les Provinces oîi le débit entretient le bon prix des denrées, 
s fie oii une forte culture fe foutient à plus grands frais fie à plus grands 
profits. Il faut encore remarquer que lorfque l’on fait de femblabies efti- 
mations , ce n’eft pas quand il s'agit de continuer le labourage d’une 
ferme que l’on occupe déjà , ou de transporter l’atelier fur une autre, 
puifque , dans notre hvpothèfe , nous luppofons dans le début de 
travail , les achats de quatre forts chevaux, d’un troupeau fie autres 
beftiaux, des femenccs , (ces premiers achats feuls, font de 5000 liv.) 
de l’ameublement , des harnois , fie inftrumens de labourages fi e de cha- 
rois ; de la nourriture des animaux , nourriture St ga^es des domefti- 
ques , de la nourriture fie entretient du maître fi e de la famille , pen- 
dant (Lx- huit mois, avant d’en tirer aucun rapport , toutes ces uépen- 
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fes faites complettement , par un entrepreneur ;uie , étant bicii calcu- 
lées , on trouveroit que nous ne nous écartons pas fia la vérité dans 
les pays où la culture cft en vigueur par le bon prix des denrées. En 
tout , plus les avances primitives font fortes , plus elles rapportent , 
ainfi qu’on va le voir ; c’eft dans cet état que nous les conlidérons ici , 
parce que c'eft l’état oit elles doivent être , car l’épargne (ur ces avances 
retombe en perte fur l’entreprife. Cette économie forcée n’a lieu 
effectivement, que parce que l’Entrepreneur n’a pas allez d’aifance pour 
fubvenir aux dépenies d'une riche culture , &C que difficilement il pourra 
y parvenir conipicttement. 

Ces avances primitives fujettes à bien des accidens ruineux, & à un 
depériffement continuel, doivent rapporter 9 ou to pour cent d’intérêts 
de leur fond , à reprendre fur la production annuelle qu’elles font naître. 
Elles rapportent enfuite , conjointement avec les avances annuelles , . 
dont nous allons traiter tout à l'heure , tout le montant du revenu payé 
au Propriétaire , au Souverain & au Décimateur , & le refiant entier 
de la production , pour les reprifes du Cultivateur. PaiTons aux avances 
annuelles, mais non fans nous bien fouvenir de l’importance des avan- 
ces primitives , qui font la bafe des avances annuelles , c’eft-à-dire de 
la cultivation , & par elle de tous les biens de fubfiftance & d'ul'age , 
de néceffité &C de commodité dont l’humanité peut jouir. 

Les avances annuelles d’une charrue confinant dans les fonds em- 
ployés chaque année à fe préparer un produit , font évaluées relative- 
ment aux cftimations ci-deffus à x 100 livres. Ces fonds d’emploi & de 
reftauration , des avances primitives, ainfi que des frais de travail em- 
ployés l’exécution des travaux annuels d’une charrue, doivent con- 
curremment , avec le fond des avances primitives , rapporter , par le 
moyen d’une bonne culture, qui préfuppofe toujours une circulation 
égale & des débouchés libres & faciles , un revenu net d'environ cent 
pour cent , diftribué aux trois Propriétaires dont nous avons parlé , 
c'efl-à-dire, un produit net de x 100 liv. Déplus , la reftitution de ces 
mêmes avances, qui doivent recommencer mdifpenfablcinent chaque 
année , c’efl-à-dire , d’autres xioo liv. Plus , leur intérêt il 9 ou 10 pour 
100, ainfi que nous l’avons attribué aux avances primitives, attendu 
qu’indépendamment du profit du rouage , il faut que celui qui avance 
fon argent , en retire un revenant-bon , même proportionné aux rif- 
ques. Ce troifiéme article comporte xio ,ajoutez-y les 1000 d’intérêts, 
attribués ci-devant aux toooo liv. d’avances primitives. Ces quatre 
fortunes jointes enfemble , font , que le produit annuel d’une charrue , 
doit être dans l’hypothèfe destinée , d’environ 5500 liv. dont il y a xxoo 
liv. pour le revenu, 6 c environ 3300 liv. pour les reprifes du Cultiva- 
teur. Tout cela ne doit s’entendre que de la culture avec les chevaux. 

Il l’eft en effet , 8c ceci n’cft point un calcul idéal. C’ciî-là , en fup- 
pofant le prix des grains fur le pied qu’il cil établi , le produit de la 
grande & bonne culture j & fi le moindre de ces points venoit à man- 
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cjxier , certainement le revenu déchoirait , ou le Fermier fe ruinerait 
& difparoîtrait de deflus b terre ; ce qui eft le pis de tout , & qui an- 
nonce la décadence d’un Etat , fa ruine irrémédiable , 6c fa marche 
graduelle vers la petite culture, les Métayers, les pro3u£lions ufuclles 
de vil prix , les friches , la défertion , 6c enfin i’invafion des peuples 
voiiins ou le défert. 

Ceci ne peut être qu’abrégé , il feroit inutile & peut-être nuifible 
d’anticiper les détails lumineux 6c circonftanciés qui paraîtront dans 
leur ordre , ainfi que les va 11 es réfultats 6c les conféqucnces qui en 
dérivent. Pafions au détail des avances de la clafle ftérile. 

Nous avons énoncé ci - deflus , ce que c’eft que la clafle ftérile , 6c 
nous venons de lui attribuer la propriété des richefles de rétribution. 
Il s’agit de traiter des avances néceflaircs à ce genre de propriété. Il 
eft neccffaire de revenir ici fur la démonftration des principes qui nous 
ont fait appeller JlériU cette clafle, 6c la réduire à la propriété des 
r iche fles de réndhutiun. 

Sans le fecours des hommes compris dans la clafle ftérile , on ne 
pourrait prcfquc pas jouir des biens , que les hommes de la clafle pro- 
duilive , font naître, & les derniers ne pourraient pas fuivre leurs tra- 
vaux , fi les premiers ne les difpenfoient pas de s’occuper à d’autres 
travaux 6c à d’autres fcrviccs nécefl'aires pour fatisfaire à leurs befoins. 
Cependant il ne faut pas moins envifager l’emploi de ceux-ci , comme 
purement difpendieux & ftérile, 6c l’emploi de ceux-là, comme non dis- 
pendieux & produftif, afin de reconnoître dans l’ordre économique, 6c 
l’ufage utile 6c l’ufagc abufif qu’on peut foire de l’emploi des hommes , 
par la bonne ou la mauvaife diftribution qui fe foit de la dépenfe des 
revenus , objet que nous traiterons dans le Chapitre fuivant. 

Un homme à qui je paye 10 Livres , pour la culture d’un champ de 
fïaifcs, dont je tire 40 livres, ne m’enleve point les zo livres de rétri- 
bution que je lui ai avancées , 6c qui me iont rendues par le produit 
de fon travail , lequel me rapporte plus de zo autres livres de produit 
net ; cet homme ne m’eft donc pas difpendieux , puifque le fruit de 
fon travail me décharge du payement de là rétribution, 6c qu’il me 
fait naître en pur profit , un revenu de 10 livres ; il eft donc productif, 
puifqu’il produit lui-même fa rétribution , 6c que de plus , il ntt produit 
aufli un revenu : mais un Artifan qui me fobriquc une étoffe pour me 
vêtir , me foit payer la matière première de fon ouvrage , & la rétri- 
bution due à fon travail, toujours inféparablc de la dépenfe. J’acqvjiere 
l’étoffe , il eft vrai , mais je lui en paye toute la valeur. U m’a donc 
enlevé autant de richefles , qu’il m’en a livré. Cet homme n’a donc ni 
foit naître pour lui fa rétribution , ni un produit net pour moi. L’em- 
ploi de ce même homme , quoique néceflaire , eft donc difpendieux & 
ftérile ;”je dis qu’il eft néceflaire,quandfbn travailcft borné à nos befoins; 
mais , s’il s’étendoit à la fabrication d’étoffes de folle à un dégré défor- 
donné , fon emploi feroit préjudiciable à la profpérité de la Nation , ce 
que nous démontrerons ailleurs. 



Anncet de h 
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Si je confidere encore ces deux hommes , relativement à leurs dé- 
penfes pour leur confommation , qui les rend utiles l’un & l’autre , 
comme acheteur , en remettant dans la circulation les richeffes de leur 
rétribution & celle du prix des matières premières* que l'un d’eux a 
employées dans fes ouvrages ; j’apperçois que l’ouvrier ne fait que 
rendre ce qui lui a été paye pour fa marchandée & pour fa rétribution, 
& que le Cultivateur a apporté ce qu’il a fait naître lui-même pour fa 
rétribution ; que la dépenfe de celui-ci eft en augmentation ou réeéné- 
tion afhielle dans la circulation , & que la dépenfe de celui-là , n’y eft 
qu’en reftitution. Le premier porte plus loin encore l’avantage de la 
dépenfe , car il me fait naître de plus un revenu , par lequel je fuis 
acheteur aufli , & ma dépenfe, ainfi que la fienne , n’eft payée par per- 
fonne , car l’une & l’autre naiffent en entier de fon travail, au lieu 
que le Fabriquant ne pourroit pas dépenfer , fi fa dépenfe même 
n’étoit pas payée par d’autres , qui l’obtiennent par la production. Si la 
récolte de mon champ de fraifes manque , la rétribution que j’ai payée 
au Jardinier, ne me feroit pas plus rendue , que celle que j’ai payée au 
Jardinier qui ratifie les allées de mon parterre. C’cft alors , de part & 
d’autre , ce que le vulgaire appelle de l'argent perdu , c’eft - à - dire , 
de l’argent qui n’a pas été employé à profit. On peut même avouer 

3 ue c'eft véritablement de l'argent perdu ; car fi l’ufaee de telles dépenfes 
evenoit général dans un Royaume, toutes les richeffes de la Nation 
s’anéantiroient. U s’enfuit néceflàirement , que, fi le produit des rétribu- 
tions des Agens de la claffo productive , diminuoit par la diminution 
des achats à cette claffe même, il en réfultcroit un déchet de richeffes, 
qu’une augmentation de rétribution, payée à la claffe ftérile,ne pour- 
roit réparer. C’eft ce qu’il faudra démontrer dans la fuite. Parlons main- 
tenant des avances de cette claffe. 

Il n’eft point queftion pour elle , d’avances primitives , à moins qu’on 
ne veuille confidérer ici les maifons bâties pour le fond de l'établiffe- 
ment des grandes manufactures , & les engins coûteux pratiqués à de- 
meure pour faciliter leur exploitation. Le dernier de ces deux points, 
eft utile en tant qu’il épargne de plus grands frais annuels ; mais c’eft 
un très-petit objet dans un Etat , comme ne pouvant être utile qu’aux 
Manufactures de grand prix, qui font les moins rapportantes, & très- 
nuifibles fouvent à une Nation , qu’elles précipitent vers le luxe de 
décoration. A l’égard du premier point , c’eft-à-dire , des bâtimens , il 
eft prefque toujours infruüueux, lorfqu’il ne fe borne pas au néccffaire, 
& qu’il va contre fon objet, en ce que cet éclat vifible avertit les autres 
Nations, qu’on veut fe paffer d’elles & leur devenir néceffairc , &c 
qu’on y tend par un point que chacun peut s’approprier au moyen d'un 
peu d’attention. Il ne faut donc aucunement calculer ici fur les avances 
primitives des dépenfes ftériles , parce que les Entrepreneurs des ou- 
vrages de cette claffe , fçavcnt s’en dédommager dans les ventes de ces 
ouvrages , & que ces ventes font calculées dans le tableau. 

Les 
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Les avances annuelles pour les dépenfes des ouvrages de la claffe 
ftérile, ou pour mieux dire , ce que nous devons confidérer ainfi , font 
ces amas de denrées de toute elpece prêtes à être fabriquées ou ré- 
duites en marchandifes pour fournir à la demande continuelle de la 
Nation & de l’humanité entière. Le Fabriquant a dans fon magafin des 
laines , des foyes & des matières d’or pour fournir à fa fabrication. Le 
Tanneur a des peaux dans fes fofles , de même que le Marchand a des 
étoffes en pièces & le Cordonnier des cuirs tous coupés. Cet amas doit 
fe renouveller fans ceffe pour ne point dépérir , parce que la demande 
fe préfente toujours, & ce renouvellement complété dans le courant 
de l’année , fait le montant des avances annuelles. Elles font inattives 
quant au fond , puifqu’elles ne gagnent rien , fi ce n’efl peut-être , quel- 
que propriété de durée attribuée à la garde de certaines denrées, quand 
on les deftine à certains emplois , mais bien compenlce par le dépé- 
rifTement de la plupart des autres pendant leur féjour ; elles ne reçoi- 
vent d’aélivité que par la forme , & dès-lors elles fortent du bloc des 
avances , à mefure qu’elles font employées dans la fabrication &c en- 
levées par le débit. 

Cette remarque femble d’abord inutile ; elle ne l’eft pas cependant , 
puisqu’elle conftatc une difproportion très-forte encore entre les avances 
d’exploitation & celles de rétribution. En effet , il eft convenu que 
l’aélivité eft tout ce qui fait aller la machine économique. Or les avances 
d’exploitation font tirées , pour la plus grande partie, des beftiaux dont 
l’influence n’eft jamais inaélive , puifqu’ils confômmcnt & engraiffent 
chaque jour au tems même du repos , ce qui ne peut être dit d’un balot 
de foye ou de laine dans les magafins. Les beftiaux de travail ont en 
eux , indépendamment de la direction que leur donne la main qui les 
emploie, une force motrice qui les fait aller & qui décuple notre im- 
pulfion. 

Les ouvrages de l’art au contraire font morts, & n’ont d’autre aflion 
que celle que nous leur prêtons. En uq. mot, dans la partie produélive, 
tant au courant que pour les avances* le travail dirige , & c'eft la .na- 
ture qui produit. C’eft de cette alliance & de ce traité fait avec la na- 
ture , que provient la qualité exclufive de productive. Celte différence 
n’eft pas fufceptible d’un calcul de fait : quant à l’objet dont nous traitons 
il entre dans le calcul des prodigieux avantages de la bonne cultivation; 
mais il ne doit pas échapper au calcul de réflexion , fi néceffaire pour 
apprécier les chofes , & fi peu mis en ufage néanmoins. 

{ Les avances annuelles de la clafle de rétribution , J'ont égales au quart 
des Jommes des avances productives & du revenu prij'es enfemble. Tel eft le 
fond d’avances annuelles pour les achats des matières premières des 
ouvrages ou marchandifes de main d'œuvre qui fe fabriquent dans 
cette claffe. Ces avances proportionnées au revenu 6i aux avances 
annuelles de la claffe productive , ne font pas dans le même cas que ces 
avances annuelles dépenfées à la clafle productive, qui renaifiènt per- 
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pétueliement , & qui doivent être confommées tous les ans par les 
nommes employés à la reproduction , attendu qu’ellès font reltituées 
tous les ans par la terre. Celles-ci au contaire , doivent être conser- 
vées , ou pour mieux dire , reprifes à mefure qu’elles s’écoulent , fur le 
prix des marchandées de main-d’œuvre qui fe vendent à la dalle fté- 
rile. En un mot , cette claife doit toujours conferver en maffe fes 
avances annuelles , parce qu’elle ne les fait point renaître' par fes tra- 
vaux. Ainfi à mefure qu’elle vend fes ouvrages , elle doit réferver la 
valeur du prix des matières premières pour remplacer celles qui ont 
été employées dans ces ouvrages. Les hommes de cette claffe ne doi- 
vent depenfer que la rétribution qui cft payée pour la main-d’œuvre. 
Cette rétribution eft du fort au foiblc , environ la moitié des fouîmes 
qui reviennent à cette même claffe , & l’autre moitié cft réfervée pour 
la reftitution du fond des avances, comme nous le verrons tout à 
l’heure dans l’article de la diftribution. 

Réfumons celui-ci en difant que les avances primitives , produc- 
tives dans un Etat , peuvent être évaluées en général à cinq fois la 
valeur du revenu des Propriétaires , &C les avances annuelles produc- 
tives , à une fomme à-peu-près égale à la valeur du même revenu. Ce 
feroit une vérité de calcul , fi le prix des grains foutenoit cette pro- 
portion , & fi tout le revenu d’un Royaume ou d’une Province pro- 
venoit de la charrue , ou grande culture ; car nous ne confidérons 
que celles-là. Il y a fur cela des variétés , attendu que les vignes , le 
jardinage , &c. exigent beaucoup moins d’avances primitives , & beau- 
coup plus d’avances annuelles que la grande culture ; mais les bois , 
les prés , les étangs , &c. qui contribuent auffi au produit du revenu 
total d’un Royaume , exigent beaucoup moins d’avances annuelles. Ainfi 
en les englobant les unes dans les autres , elles peuvent enfembie être 
eftimées du fort au foiblc pour ces différentes parties prifes enfembie, 
à-peu-près , fur le pied de celles de la grande culture. 

Les avances annuelles de la claffe ftérile ou de rétribution , peuvent 
être dans la proportion marquée ci-deffus; parce que c’eft la dépenfe 
du revenu, & des avances produélives qui décide des achats, qui fe 
font à la claffe fférile dans un Royaume agricole , & par conféquent 
de la quantité de marchandées qui y l'ont fabriquées. Partons mainte- 
nant à confidérer la marche & la route de toutes ces valeurs ufuelles. 

Il cft fort difficile d’ifoler entièrement les différentes matières que 
nous traitons , 6 c même de les ranger dans un ordre fucceffé qui fa- 
cilite l’intelligence par un arrangement exa élément méthodique. Elles 
jouent toutes enfembie, elles n'exiftent & n’ont d’effet que les unes 
par les autres , & leurs corrélations font fi variées & fi confondues 
avec elles-mêmes , qu’il eft impoffible de les féparer , de maniéré à 
pouvoir les ranger diftinclement dans un ordre fucceffif. Les plus 
abftraites , ou du moins celles qui font le plus hériffées de calculs , 
font b bafe des autres. O tout édifice doit être commencé par les fon- 
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demens. D’autre part , pour le faire entendre plus facilement, il fâudroit 
engager par la dédu&ion &c le raifonnement , & finir par la démonf- 
tration &i les calculs de detail , c’eft ce que j’ai entrepris pour chaque 
Chapitre, oit les calculs qui y ont rapport, feront, pour ainfi dire, 
expofés à part , pour ne pas partager &c furcharger l’attention du Lec- 
teur, & pour les retrouver plus facilement dans le befoin. Je me trouve 
ainfi engagé à faire une voûte, dont la derniere pierre fàfTe, par le moyen 
de l’enfemble, l’inébranlable folidité, au lieu d’une colonne finalement 
aflujcttie à la ligne de pondération. Les dimenfions de cette derniere 
peuvent être feulement conformes à fa direftion ; la voûte au con- 
traire en a de relatives à l’efibrt , & aux divcrfes tendances de toutes 
fes parties. Je dois en conféquence m’y aflùjettir pour parvenir au 
détail de toutes les parties 6c l’entier oc plein développement. 

Repofons-nous for le tableau où touteft fixé 6c en ordre , chcrchons- 
y la place de nos avances. On la trouve au-deflous de la ligne qui repré- 
fiente les dépenfes. Les avances primitives de la clafie produâive n’y 
font point détaillées ; nous l’avons déjà dit, parce qu’il eût fallu une 
colonne à part pour cette partie , ce qui auroit compliqué fans néceflité 
le tableau qu’on a voulu rendre le plus fimple qu’il étoit poflible. On 
y trouve les avances annuelles produâives à droite fur la même ligne 
que le revenu , qui tient le centre, & les avances annuelles ftériles à 
gauche. Qu’on fe rappelle toujours que ceci peint la Société formée, 
complette & dans fon vrai point de pleine profpérité. Des points tracés 
qui partent des avances annuelles &c vont aboutir au revenu , montrent 
que ce font elles qui produifent le revenu. Elles font égales au revenu, 
parce que des avances annuelles complétés , & appliquées à une bonne 
&C forte culture , doivent rendre cent pour cent de produit net ou de 
revenu , outre leur propre reftitution , & l’intérêt des avances du Fer- 
mier. De l’autre part les avances annuelles ftériles , quoique fur le 
même niveau , n’ont aucun trait apparent de liaifon avec les avances 

Î iroduôives , ni avec le revenu ; cependant on doit les appeller annuel- 
es , parce qu’elles doivent annuellement être employées, débitées ÔC 
remplacées; mais leur amas primitif s’eft peu-û-peu formé & com- 
plété , à raifon de ce que la Société s’eft vivifiée. Ainfi elles tiennent 
de la nature des avances primitives , quant à leur afîémblage & de 
celles. des avances annuelles, quant au courant de leur emploi , &C 
de leur remplacement. Mais ce dernier objet fe fait par des doubles 
reflets, tk des circuits de détail, que le tableau n’a pas dû comprendre; 
il fuffit de pofer fes avances en vue fur le pied d’eftimation que nous 
avons démontré véritable dans l’ordre aftuel du tableau , c’efl-;1-dire , 
montant à une fomme égale au quart des fornmes des avances produc- 
tives 6c du revenu prifes enfemble. Cette réglé eft générale , parce 

J u’clle eft fondée fur les dépenfes annuelles des avances produttives 
c du revenu , d’où dépend l’exiftence & la meiurc de la claffe ftérile. 

Eij 
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CHAPITRE IV. 

La Diflribution des Dépenfes. 

(Le Tableau doit être encore répété ici.) 

Lo,', îAyfimiM T A vertu d’imprimer le mouvement eft une faculté divine , & que 
îom"?'” c ' ' ITtre créateur s’el) exclufivement réfervé. L’homme imite tout 
fcTonfommd^! prefque jufqu’à la perfection ; il ne lui manque que le prétendu vol de 
iVn.'rc de SocK- Promethée , que le talent de faire mouvoir lés ouvrages pour accomplir 
muS'uion &T les fouhaits du Démon , pour égaler en puiflance celui qui cil par fa 
1> '* n ** propre elïcnce. 

L’aCte du mouvement porte fur deux balanciers égaux en force & en 
aCtions, à fçavoir , la deftruCtion & la régénération. Telle ell toute la 
machine de la Nature : fon Auteur feul renferme en fon fein la perma- 
nence 6c l’éternité ; 6c la celîation de l’a&ion eft à fon gré le terme de 
I’exiftance pour les portioncules de fes ouvrages. Placé comme un point 
au milieu de ce cercle continu, l’homme ne peut fc dérober à la loi uni- 
verfelle ; 6c pendant le cours efpace qui lui fut donné , il doit lé confor- 
mer, dans fon petit empire, à la réglé générale qui l’envelopc de toutes 
parts, qui s’exécute au-dedans de lui , pour 6c contre lui; qui le replacera, 

3 uant a la matière , oh clic l’a trouvé , & qui lui marque la route qu’il 
oit fuivre pour marcher ici bas , félon les réglés de la nature , 6c les 
ordres de fon Créateur. 

C’eft fur - tout aux reCtcurs d’humains , vicaires temporels ici bas du 
Dieu moteur & provident ; c’cft aux Gouverneurs allis au -dédits des 
fociétés particulières , comme le grand Elire l’eft au- dédits de la Na- 
ture entière , à fc conformer aux réglés invariables qu’il a établies , à 
chercher, dans l’accomplidemcnt de cette Loi, le fruit réel de leurs tra- 
vaux , 6c le fuccès de leur adminiftration. 

C’eft dans l’emploi 6c la régénération , c’eft -à- dire , dans la 
f confommation 6c la reproduction , que confiftc le mouvement qui con- 
1 denfe la Société, 6c qui perpétue la durée. C’eft par- là que les dépenfes 
''donnent la vie à la production , & que la production répare les dépen- 
fes. Cette circulation a, comme toutes les autres, des réglés exaCtes de 
flux & de reflux, qui empêchent également & l’épuifement des canaux 
6c leur engorgement. Ce font ces réglés fi importantes à connoître ’ 
• non pour porter l’intervention d’une main téméraire dans des conduits 
1 dont le jeu naturel dépend uniquement de l’impulfion qui leur eft propre , 
& qui ne fouiîrcnt aucuns fecours étrangers , mais pour éviter ce qui 
peut leur nuire : ce font , dis -je, ces réglés fi importantes 6c néan- 
moins ii peu connues, que nous allons anatomifer. 
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Nous avons difcerné les divers genres de dépenfes , nous avons re- 
connu leurs fourccs , nous avons établi leurs avances ; confidérons main- 
tenant leur diftribution. 

On commence ici par l'emploi du revenu , quoiqu’il ne foit en effet 
qu’un rejetton de la produélion. Mais ce n’eft qu’au revenu, & par le 
revenu, obtenu par le travail des hommes, que commence, dans 
Tétât complet des Sociétés , le battement du balancier économique. 
Ainfi donc le revenu, quoique provenant de la reproduélion , précédé 
dans l’ordre de régénération, cette reproduélion. Tout a commencé 
par les biens que la nature a accordés d’abord gratuitement aux hom- 
mes; ce fi.it - là la produélion gratuite ou le revenu primordial. Tandis 
que les hommes confommoient ce foible revenu , ils travailloicnt à 
l’accroître , & à avoir plus de biens confommables par la récolte fui- 
vante. Ce furplus facilita un furcroît de travail; le nombre des hom- 
mes s’accnit en raifon delà fubfiftance. Ainfi d’année en année, & 
de progrès en progrès , on a obtenu une produélion gratuite ou de- 
furcroît , un produit net, qui forme un revenu difponibïe. Or c’eft par 
les dépenfes des avances & du revenu que tout commence à agir, & c’eft 
par elles que tout eû reproduit par le travail des hommes. C’eft la diftri- 
bution de ces dépenfes que nous confidérons ici. Le Chapitre fui- 
vant renfermera le développement de fes effets , 6c délignera dans quel 
I ordre il importe que le revenu foit dépenfé. 

On a fuppolè une Nation dont les biens fonds produiroient annuelle- 
ment deux milliards de revenu , partagés à la dixmc , aux propriétaires 
& à l’impôt. Le Tableau, comme nous l’avons déjà dit ci-deffus , repré- 
fente le point fixe de la pleine profpérité. On y voit que la clarté pro- 
priétaire , aflife au centre de la circulation &c en un gradin plus élevé , 
reverfe la moitié du revenu fur la clarté produélivc , & l’autre moitié fur 
la clarté ftérilc. Ainfi, dans cet ordre de dépenfe de deux milliards de 
revenu , un milliard parte à la clarté produélivc , 6c l’autre milliard à la 
claffe ftérilc. Voilà la fource. Voilà d’où part la circulation. Laiffons 
un moment cette colomne , dont la direélion & l’emploi font vifibles , 
& notés dans le tableau ; & partons à chacune des autres clartés ; on y 
verra que les A gens de ces clartés fuivent , dans la répartition de leurs 
dépenfes , le même ordre que les Propriétaires. L’examen de l’influence 
de ces dépenfes, nous démontrera que le reverfement réel ci-deffus, eft 
doublé , quant aux effets , par le moyen du reflet & des verfemens 
réciproques, car tout achat ou échange Juppoft double richcjfe. 

La claffe produélivc , confidérée maintenant comme un nouveau 
centre , fuit la même rotation que la grande machine. Elle dirtribue aufli 
des deux mains le milliard qu’elle reçoit. La clarté propriétaire dirtribue 
la moitié du revenu à la claffe productive , pour acheter pour fa confom- 
mation les produélions qui fe tirent de cette claffe , Si moitié à la claffe 
ftérilc, pour en obtenir les marchandifes qu’elle fournit; ainfi fait la 
claffe produélivc. Elle dirtribue d’une main la moitié de fon milliard à 
la claffe llérile , pour y acheter les ouvrages ou nui chaiidilés de main 
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d’œuvre qu’elle tire de cette dalle. Les autres 500 millions font em- 
ployés, par fes Agens mêmes, à s’entr’acheter réciproquement, pour leur 
fubfiftance , les produ&ions particulières que chacun d’eux fait naître. 

Trois ordres de D’autre part , la claffe ftériie , confidérée maintenant comme un nou- 
commerce qui i’«- vcau centre de reflet 8i de diftribution , reçoit fon milliard , & en reverfe 
«oU*cùff« r nMr. à Tinftant la moitié fur la dalle produftive pour acheter les denrées , 
qu<es dus leu- j c p a i n > [ c vin, la viande que les Agens confomment journellement. 
b:ciu ' L’autre moitié eft employée, par les hommes de cette clalTe, à s’entr’a- 

cheter réciproquement aulE , pour leur ufage , les marchandées de 
main-d’œuvre, le drap, le linge, les fouliers , &c. que chacun d’eux 
fabrique , & par conséquent à s’entre - payer mutuellement la rétri- 
bution due à leur travail , 8c qui doit fournir à leurs befoins , comme 
aulïi à remplacer les matières premières , abforbées par la confomma- 
tion journalière , c’eft-à-dire , à rétablir continuellement leurs avances. 
Voilà donc trois ordres de commerce par lefquels s’explique toute 
l’énigme du Tableau ; commerce de la claffe propriétaire avec les deux 
autres daffes ; commerce mutuel entre celles-ci; commerce entre les 
Agens mêmes de chacune de ces deux dernières claffes. La circulation , 
Tordre & les proportions de ces trois fortes de commerce font tracées 
&C évaluées dans le Tableau ; & c’eft dc-là que dépend toute l’intelli- 
gence de la marche , compofée de l’ordre économique. 

On y voit que c’eft par le reverfement réciproque d’une claffe à l’au- 
tre, préfetrté dans ce tableau, que toute la dépenfe des deux milliards 
d’argent de revenu , paffe en detail & tour à tour d’une claffe à l'autre , 
en forte que la claffe produftive reçoit réellement les deux milliards , 

8 C que la claffe ftériie les reçoit aufli. Toute la différence confifte en ce 1 t 
que la première reproduit tout ce qu’elle reçoit , & que l’autre ne repro- 1 
auit rien. Mais l’examen & la démonftration de cet article font réfervés I 
pour le chapitre de la reproduftion. Il ne s’agit dans cchii- ci que des 
fortes de commerce dont on vient de parler ; & nous avertiffons que 
Pexplication du Tableau dépend principalement de ces trois ordres de 
commerce. J’en avertis , parce que j’ai apperçu que c’eft la partie du 
Tableau que Ton a trouve la plus difficile à entendre. 

Cependant , lorfqu’on s’eft feulement forme une idée générale de ces 
trois ordres de commerce, il cft facile, au fimple afpcfl du Tableau, 
eTappercevoir que chacune des deux clajfes reçoit réellement la totalité des 
deux milliards. Cet apperçu me paroît, foit dit fans me défier de l’intel- 
ligence d’autnii, avoir befoin encore d'être développé pour être bien 
nettement préfenté à l’entendement de tous. En effet, le Tableau fut 
devenu un hyérogliphe indéchiffrable , pénible à l’œil , & ridiculement 
hypothétique à Tentendcment , fi l'on eût voulu y faire entrer toutes 
les branches de la circulation. Ce tiffu de lignes entrclaffées &’répétées, 
n’auroit néanmoins rien eu de fiftif dans le fait. Mais c’eft à bon droit que 
l’inventeur s’eft abftenu de compliquer de la forte fon tableau , & s’eft 
contenté de préfenter uniquement la fourcc du fleuve , 8c la direftioa 
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& l’entrelafiement de fes grandes branches. C’eft à ceux, qui viendront 
après, à fuivre les rameaux de détail , à les peindre , ft ce Tableau leur 
en eft néceffaire, à en tirer les dificrens canaux propres à fertilifer leur 
canton particulier. Les cataraéles de ce grand fleuve une fois connues , 
la dircélion &i le retour de fes eaux au réfervoir commun une fois failis, 
il fera aifé de fc dél'altérer.dans fon courant , plus haut ou plus bas , félon 
fa portée. 

Mais fi la vue a fur l’énonciation, l'avantage de fixer & de convaincre 
avec moins de réftftance, le raifonnement a de fon côté, celui d’appro- 
fondir , de détailler &c de développer. En conféqucnce , U faut entrer ici 
dans les détails que le tableau ne pouvoir repréfenter. Je ne vous entends 
fus , me dit - on par exemple ici, vous vene{ deverferun milliard fur cha- 
cune des deux claffes; chacune d'elles en rend la moitié à C autre , & reçoit 
et elle pareillement une moitié de ce quelle reçoit, cela s'appelle vulgairement 
troc pour troc , & je ne comprends pas comment il réfulte de là qu’au bout du 
Compte chacune des deux clajfes a reçu le double de ce qui lui fut donné d' abord , 
je vois bien que vos chiffres me C attribuent en addition au bas de la page , 
mais vous additionne { également , & les fommts que chaque claffe donne à fit 
Voifine , & celles quelle reçoit ; fi cela ne s'appelle pas faire un double emploi , 
je ne fçais où l'on en trouvera déformais. Examinons cette objeûion , car 
elle m’a été faite. Je veux même la défendre fur la partie la plus défavan- 
tageufe. En effet, elle paroit plus aifée à répondre en fe rangeant du 
côté de la claffe produûive dont tout vient ; mais comment prouver 
que la claffe ftérile, dépendante pour la matière première, &: pour tous 
fes befoins de la claffe produâive , qui n’a rien à prendre fur tout ce 
qui fe confomme de la première main, touche néanmoins les deux mil- 
liards , c’eft -à -dire la totalité du revenu, dont l’emploi le plus preffant 
& le plus indifpenfable eft en productions qu’elle ne recueille point. 

Tout l'embarras qu’on fe fait fur cet article , ne provient que d’une 
feule erreur bien groffe , mais fi habituelle , qu’elle fait maintenant 
comme portion innée de nos idées. Cette erreur confifte à prendre le 
figne pour la chofe , l’argent pour la richeffe. Si je difoii que la claffe 
ftérile reçoit tout le foin que doivent confommer les beftiaux, tout le 
bled qui fert aux Eropriétaires & aux Cultivateurs, certainement on ne 
m’en croirait pas ;jmais je dis que tout l’argent qui repréfente la valeur 
commcrçable de ces choies , & qui eft en circulation dans la nation , a 
pafle également dans les mains des trois claffes ci-deffus, & par confe- 
quent dans celles de la claffe ftérile. 

Il eft vrai que la claffe propriétaire ne lui attribue d’abord que la moitié 
de cette fomme ; mais que fait- elle de l’autre moitié ? Elle fa verfe A la 
claffe productive. Celle-ci porte d'abord moitié à la claffe ftérile; c’eft 
chofe convenue. Voilà donc, comme on le voit dès le fécond échelon 
du tableau , déjà les trois quarts de la fomme totale que la claffe ftérile 
a touchés. Suivons maintenant le refte : par la continuation de leur 
commerce réciproque , il enpaffe encore un quart de chaque côté, parc» 
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qu’à chaque achat qui fc fait de part & d’autre , l’argent y change de 
maître , oc pafle & repafle dans les deux clafles par fous - divifions gra- 
duelles , qui fe terminent au dernier denier , comme cela fè voit dans le 
tableau ; ainfi ce quart de l’argent pafle en effet par dcuble emploi dans 
chacune des deux clafles : Par ce commerce mutuel 6c fucccllif, toute 
la totalité de l’argent pafle donc de part 6e d’autre. Mais pendant ce 
commerce réciproque entre les deux clafles , il s’en exerce , comme 
nous l’avons déjà remarqué , un autre avec le même argent , entre les 
Agcns dc-chacune de ces deux clafles , où il fe multiplie jufqucs dans le 
plus menu détail ; 6c au fond il en elt de même du commerce récipro- 
que entre les deux clafles , qui , pour ainfi dire , n’cft repréfenté que par 
maffe dans le tableau , quoi qu’effeéf ivement la fomme totale d’argent , 
qui circule dans ces différens ordres de commerce , y foit toujours extrê- 
mement divifée. Il en échoit, par exemple, une parcelle à George qui 
a vendu du vin ; il en a acheté du bled a Jacques ; Jacques a acheté un 
cheval ; Pierre qui a vendu le cheval , a acheté du bois ; Laurent cui a 
vendu- le bois, a payé fes Bûcherons; ceux-ci partagent pour différens 
achats leur petit pécule, comme le tréfor de l’Etat l’a été ci - defl'us, 
moitié fert à acheter du pain, l’autre à acheter des vêtemens, des outils 
à la clafle ftérile ; ceux qui les ont vendus payent leurs ouvriers ; ces 
ouvriers achètent du pain , du vin , des fouliers , des bas , des chapeaux ; 
les Marchands qui ont vendu achètent du drap , de la toile , des épices, 
du fucre , du vin , du bled. Ainfi les différens ordres de commerce de cha- 
que clafle, ôc des clafles entr’elles , fe trouvent tellement entremêlées, 

6c la fomme totale d’argent circulant , tellement divifée , que l’imagina- 
tion même n’en peut pas fuivre le détail ; mais toujours peut -on s’en 
former une idée générale , par laquelle on comprend affez que l’emploi 
de l’argent y eft extrêmement multiplié ; par conféquent le double paf- 
fage de la totalité de l’argent dans la clafle productive & dans la clafle 
fterile , n’eft pas un niy Itère incompréhenfible, li on n’oublie pas qu’ici 
tout eft ventes 6c achats , 6c qu’il ne s’agitpas feulement de la diftribu- 
tion de l’argént , mais aufli de la diflnbution des richcflès achetées 
avec l’argent , 8c dont le prix indiqué en argent , forme des fournies 
doubles ou triples de la quantité de l’argent qui circule dans le tableau, 
forme, dis-je, des fournies qui ne font pas des fommes d’argent , mais 
la valeur des marchandées comptée 6c exprimée en argent ; alors on 
trouvera que les fommes diftribuées à chaque clafle , ne furpafle pas 
la réalité des richeffes qui fatisfont au commerce reprélente dans le 
tableau. 

Quand un Laboureur évalue fa récolte en livres tournois , il n’oublie 
pas que ce font des grains 6c non de l’argent , qu’il calcule ; quand un 
Marchand évalue fou fond de boutique en argent, il ne perd pas l’idée 
des marchandifes qui le compofe; niais un propriétaire , dont le reve- . 
nu eft toujours payé en argent , peut bien perdre de vue les produc- 
tions de fa terre , 6c n’ètre attentif qu’à l’argent qu’il débourfe dans 

fes 
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fes dépenfes ; ce n’eft pas avec cette idée dominante de l’argent qu’il 
pourra comprendre & calculer la dépcnfe des richeffes annuelles êc 
reniflantes d’une Nation. 

La vie &C par conféquent la circulation , ne dureroicnt qu’une an- 
née , fi les biens confommables n’étoient reproduits pendant le cours 
de l’année. Tandis que la clarté productive reçoit le prix des denrées 
qu’elle a tirées de la terre par ion travail , elle continue fans relâche 
les mêmes travaux , & fe prépare ainfi de nouvelles richeffes. Eile 
rapporte à la clarté proprietaire l’argent qui cft enfin revenu dans 
fes mains ; elle le reporte , dis - je , en tribut , en payement de fon 
fermage , en repréfentation du revenu ou portion difponible du pro- 
duit ; &. le branle recommence , ou , pour mieux dire , efl fans ceffc 
continué. 

Telle efl la marche de la circulation, qui multiplie à l'infini l’effet vifi- 
ble de la monnoie & fa quotité trompeufe, en ce qu'elle parait par -tout 
où il y a des befoins , &c de quoi y pourvoir , &c qu’on attribue à la quan- 
tité ce qui ne provient que de fa rapidité. Si les corffommations dimi- 
nuent , l’argent deviendra plus rare , & l’on s’en prendra à la rareté de 
l'argent , avec quelque raifon fans doute ; car dans ce cas la diminution 
de 1 apparition de l’argent, cft le fymptôme d’une diminution réelle de 
richeffes ; mais le vulgaire , qui prend le fymptôme pour la maladie, ne 
fe plaint que de la langueur de la circulation , & croit que le remede ne 
confifte qu’à rétablir fon activité. Si d’entre les différons part-prenans de 
l’une des trois clafles, il s’en trouve quelques-uns qui forcent les rentrées, 
& qui exigent des autres clartés au-delà de ce que lui doit Apporter na- 
turellement la marche de la circulation ; alors l’argent cft intercepté dans 
fa courfc , & la circulation eft ralentie d’autant. Si ce dérangement ne 
provient que de l’avarice de quelque petit propriétaire, qui n’a pas la 
force en main , & qui fe contente de guetter l’argent au paflage pour 
en cacher quelques portions que la léfine rcfiife de remettre en circtda- 
tion par la depenfc ; ce défordre , en quelque forte imperceptible , fe 
répare par le commerce extérieur qui entretient par -tout , dans la même 
égalité , le cours des ventes & des achats. Mais fi les grands propriétaires, 
comme l’Etat , &c. fondoient fur la circulation & en enlevoicnt l’ar- 
gent dans toutes les mains, pour fournir à des befoins politiques, &c. 
alors l’argent difparoîtroit de fait par le dépériffement de la reproduc- 
tion des revenus , Ôc par la méfiance , qui , dans l’attente que l’orage fut 
pafté, ralentirait les dépenfes de l’exploitation ; en un mot , l’argent ferait 
enlevé & ccfleroit de contribuer comme richefte intermédiaire à la vivi- 
fication de toutes les Parties. Ce ferait à bon droit qu’on fe plaindrait de 
la rareté de l’argent. Mais qui voudrait examiner l'effet de cette rareté fur 
les richeflés réelles , verrait que la même rareté s’étend fur toutes les ef- 
péces de richeffes, fur les matières premières , fur les marchandées ou- 
vrées , furtout enfin; que l’épuifement eft au niveau de la léthargie, 
& qu’on court à grands pas a festin étion du mouvement, qui cft la 
mort. F 
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Nous avons dit Souvent , & nous ne fçnurions trop répéter , que le 
tableau repréfcntc l’ordre des choies , des dépenles, &c des revenus dans 
fon point de prospérité. Ci - defliis donc eft tracée la balance que doit 
avoir obfervé la diftribntion des dépcnfes pour porter l’Etat à ce point 
de fertilité , & la Société à ce point d’abondance. Tel eft l’ordre qui dort 
ï’y maintenir pour que cet Etat dure , & ne Souffre aucun dépériffement. 
Le moindre dérangement y eft dangereux , & entraîne , par une liaiSon 
inévitable, les plus fatales conféqucnces. C’eft ce que nous tâcherons 
de démontrer par les fuites de cet examen. 

Mais cette Science tonte afltijettie aux principes , demande à être fixée 
parles calculs. Tout eft ici démonftration , fc l’importance de la chofe 
vaut bien la peine qu’on s’affervifle à la gêne de l’étude de ces calculs , 
qui n’ont rien que de bien (impie. Rien n’eft hypothétique dans Ses éva- 
luations que la Somme première mife en fait; mais la réglé eft la même 
pour un million comme pour un milliard , fi ce n’eft qu’un grand fleuve 
fait plus d'effort qu’un foible ruifléau. A cela près , les réglés de distri- 
butions font également fixes &c confiantes : le tableau les peint à l’œil 
dans leurs premières fubdivifions : il s’agit uniquement ici de jetter des 
baies , & l’on ne fçauroit les rendre trop Solides & trop inébranlables ; 
m iis r>our en démontrer la Solidité dans tous les points, il faudroit entrer 
dans d’autres détails, qui ne peuvent être approfondis & difeutés que 
par-la Supputation : les calculs Sont les os de la fcience économique , qui 
léuls décident de fa force 6i de fa Habilité. Je l’ai dit , il eft impoffîble 
de parler économie fans calculs. Qui dit ménage , dit calculs. Chaque 
Mailon a ftnPivrc de compte; chaque Régilfeur parle à fbn martre par 
calculs. Montagne dit en la langue naïve de Son temps , que les phi* 
grands Souverains ne peuvent néanmoins s’alféoir que comme les 
# autres hommes. A bon droit pouvons - nous dire que les dépenfes &c 
les revenus d’un grand Etat doivent Se calculer comme ceux d’une 
famille. Les chiffres en un mot font les noms 6i la langue des quotités. 
Le raisonnement lès développe, mais Seuls ils fixent & arrêtent le raison- 
nement Sans eux on ne peut dans les Sciences de fait Se retrouver quel- 
quefois Soi - même au bout de fix mois fur les points qu’on a le plus ap- 
pronfondis & calculés,- & dont la trace nous échappe faute d’avoir 
en main les calculs tous faits ; & les vérités les plus inconteftables 
Sont expoftes à être embrouillées par un raisonnement d’un efprit fal- 
lacieux. 

C’eft ce qu’a Senti l’Auteur du Tableau; en conséquence, il a voulu 
calculer le fond d’un Etat, Ses dépenfes, retrouver leur Source, pofer 
les bafes de ces dépenfes , & Suivre leur dillribution pour développer le 
r-ccTcle de leur marche jufqu’à leur reprodtiélion. Il a fait ainfi fur le 
\ monde économique ce que les Physiciens ont en vain tenté de faire Sur 
Lie monde phyfique. Ils ont voulu fouiller les entrailles de la terre pour 
découvrir la marche des eaux qui Sortent fans cefle de fon Sein pour Se 
rendre dans le vafle océan. Les uns ont prétendu que cet amas d’eau 
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repouffoit par d’autres canaux Ton fu^erflu, qui vcnoit reparoitrefurla 
terre ; d’autres ont attribué la régénération continuelle des fontaines 
aux eaux condenfées , après l’évaporation , Si reftituées par les pluyes 
& les rofées. Cette incertitude eu l’appanage de la foibleffe humaine 
dam tout ce qui n’èft point néceffairc à la conduite morale & Phyiique 
ici bas , 6 e dans ce qui ne peut être ni compté ni meforé. Mais ht phyii- 
que économique, toute fublime qu’elle eft , a été cherchée , apperçue Si 
démontrée par un fcul homme. Pourquoi'? Ccd que cette fciencc , qui , 
nous eft inddpenfablement néceflaire, cft par-tout lulceptiblc de démonf- 
tracions dcciii ves , & que p.a r ce njoycn cef.haromc a pu réunir en pro- 
fondeur de en travail la tâche de pluüeurs hommes laborieux Si de plu- 
ficurs générations de ces hommes , & que tout ce qui nous eft né- 
celTaire a été promis au travail, opiniâtre de l’homme , Si lui a été ac- 
cordé. 

L’article de la diftribution comprend fur le Tableau , & met un calcul 
facile fous les yeux, tout le labyrinthe de la circulation. - On voit à 
la tête la daffe propriétaire jouiffant d’un revenu de 1000 livres , qui • 
figurent ïehpBttrtes deux milliards convenus , afin d’éviter la multitude KeWut 4* 
des chiffres, & la trop grande étendue du Tableau. Cette daffe verfe « rfuppK. 
1000 livres fur la dalle productive , Si ioco livres fur la daffe ftérilc. 

Chacune de -cm - deux étoffes fafpnffer à l'inftarrt à l’autre la moitié de ce 
qu’elle a reçu ; Si cet ordre de fubdiviiions le continue de la forte jufqu’au 
dernier denier oii fe termine la dépenib annuelle. 

On ne doit pas oublier , & nous fuyons déjà dit plufieurs fois , que 
ce qui pqroî t ici graduel & marcher par échelons . n’cft qu’tm ordre 
fiûif & de débrouillement , qui étoit (lecèffaire pour préfenter, fous un 
afpeél régulier & fixe les réfultats décififs de Tordre r&l, libre & confis. 

J’ai répété cet avertiffement, parce que' j’ai vu des' Lèflêürs , "fe'mêmé 
ftudieux, qui avpiont fuppofe que chaque ligne fomioit une année , en 
cela fondé fur ce que chacune d’elles porte la rep roduûion. En ce cas la 
reproduftion , defftoveo du Tableau , dimïnùcrçùt chaque année de moi- , . 

tie , cé qui ne feroft pas notre compte. ", ( . 

C’eft ici la Table de fubdivifion des fommes reverfées & diftribuées ,' 
pour ainfi -dire par une même impulfion , dans les canaux innombrables 
de -b circulation. On n’a pu .préfenter ces fubdrvifioas quedannin ordrte' 
fimplc & uniforme. Toutes les parties du numéraire , qui happent 
à la daffe produftive-, donnent la vie&l’a£tionù ht multitude des ço- ,T 
opérations affirtlerrt Cette partie’; Si cette multitude ile travaux réu- , ' 

ms, eft iCp quittait renaître, le .total, dç la rpprotfuéfioo pour l’année : 

■ d'ppr e s .-- 

C’éft ée que nous êohlidérerons quand nous penferons à cet article; 
Maintenant il fuffiy dfe vpir y ntoynarchç de fe dùiribution des dépenfes, 

& les régies utiles de cette diftribution. Ce développement fe trouvera 
. enrichi par l’infpeclion des effets des dépenfes. Mais il pàroît utile de 
rétamer ce Chapitre de la diftribution , par les réfultats expofés fous un 

. . ■ f n 
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feul point de vue plus (impie &i plus réuni dans un Tableau , abrège , 6c 

fommairement explique. 

PRÉCIS DES RÉSULTATS 

DE LA DISTRIBUTION REPRÉSENTÉE DANS LE TABLEAU. 



AVANCES „„„„„„ AVANCES 

de la ciafte productive. REVENU* de la clalfe ftérile. 



2000 

Moitié de f 

1adépenfe> I OOOf 1 ^ 
du revenu. 1 * • « . 



Total cfos r*-^* ( ' 

verfetnem de / , » * ' 

la claflè ftéri- *1 UOOq^ fcpfoA net. 

le à la clafle V ■ . - ' „ , 

ptÿdoéHve. . 1 



Total . 2000 



ZOOO 

IOOO 



1000 

1 "v*" 

Total. . .2000 



ICOO 

— — — n 

. . . IOOO 



1000 



! 

! 



Moitié de 
la difpeufe 
du revenu. 



Total det re- 
verffmertj de 
la dallé pro- 
duOivcL i la 
claffe ftérile. 



Total. . .2000 



La reproduction totale cft égale à toutes les fommes qui fe réunifient Si ft 
dépeofenc i la claflè productive > 

S ç A V O I R ; 



Les ayantes de la dallé productive ... . . ... . . . . 100» 

La portion du revenu qui pade immédiatement 1 la claflè productive . . .1000 

Tornl des reverfemens de la dalle ftérile à la clafiè productive ,» 00 

Les avances de la claflè ftérile employées pour les achats des matières pre- 
mières à la clafiè productive 



Total. . . jooo 



Ainfi la reproduction totale eft jooo , dont le Cultivateur retire pour fes 

avances & les intérêts de fes avances primitives & annuelles 

Kefte pour le revenu 

_• U 

, Total... jooo 

M 4ttB TOT 4tt dit ricitjfei comfriftt dam le TtUeau. 

La reproduction totale ................... jooo 

L’argent du revenu . 

Les avances de la claflè ftérile • toujours confervées par les Agens de cette 
clafiè . . , i . .1000 



Total. . .8000 * 

OBSERVATIONS. 

Le produit net qui renaît annuellement des dépenfes de la claiTe 
productive eft ici égal aux avances de cette même claflè. C’eft ce qu’ôn 
appelle- alors rendre cent pour cent. 
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La fournie des avances de la clafle ftérile , eft égale au quart du 
total des deux rouunes des avances de la clafle produâive & du pro- 
duit net ou revenu , prifes enfemble. 

Le tatal des revcrTcmens de la clafle produâive à la clafle ftérile, 
cfl égal à la moitié des avances de la clafle produâive. 

Le total des reverfemens de la clafle ftérile à la clafle produâive, 
eft égal à la moitié dé la recette de la clafle flérile. 

La clafle flérile reçoit xooo liv. dont 1 ooo reftent pour remplacer 
fes avances, & 1000 font employées pour la fubflflance des Tes agens. 

Les Agens de la clafle ftérile font environ moitié moins en nombre 
que ceux de la clafle produâive, dont la dépenfe cfl a ooo liv. 

La clafle produâive dépenfe toutes fes avances de 2000 liv. lef- ■ 
quelles lui font reftituées £n entier par la reproduâion , & de plus 
1000 liv. pour fes intérêts, & elle paye 2000 liv. de revenu qui fe 

Î iartage au propriétaire , au Souverain & à la dixme : ce qui fait en- 
emblc l’emploi des <000 liv. de la reproduâion totale annuelle. 

La dépenfe annuelle eft de 6000 liv. la reproduâion totale n’cft que 
1 de 5000 liv. ainfi la dépenfe furpafle la reproduâion , parce qu’une 
partie de la dépenfe qui 1e porte à la clafle flérile , n’cft pas en achats 
de produâion. 

i°. Les matières des ouvrages que Ton paye à la clafle flérile, ne 
font que des rachats des mêmes produâions que la clafle produâive 
lui a vendues. 

2°. Les dépenfes de rétribution pour la main d’œuvre payée à la 
daflie ftérile , ne font pas des achats de produâion ; c’eft un paye- 
ment de falaire pour le travail des agens ac cette clafle. 

3 0 . C’eft pourquoi les dépenfes annuelles furpaflent la totalité de 
la reproduâion annuelle ; mais cet excédent de dépenfes n’eft au fond 
qu'un double emploi fucceflif de l’argent qui circule dans la nation. 
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te» tfr!ttt«te« 
déduirions qui fc 
tirent de* princi- 
pe», doivent faire 
reparoitre I«* 

principe» fou» dif* 
féren» point» de 
rue. 

Ordre naturel 
de la coopération 
de* homme» au 
fcien général de 1a 
Société. 



O üc 

V re p : 
baie ie to 



Ordre écono- 
mique de la dé- 
penl'e du reveau. 



CHAPITRE V. 

Les effets des Dépenfes. 

on ne foit point étonné de voir fouvent les mêmes principes 
reparoître dans les différentes parties de cette analylê, ils font la 
toute cette fcience. A melure qu’un édifice s’élève , il faut re- 
venir à en mefurer l’aplomb. 

C’eft par les dépenfes que tout commence à agir. Le corps humain 
même a befoin d’abord , & dès fa naiffanco , de trouver fbn aliment. 
Nous avons, en expliquant ce principe, établi pourquoi tout le jeu du 
Tableau commence par les dépenfes. 

Les chofes à notre uf<ige font des biens par leur nature, mais ce ne 
-font crue les dépenfes qui leur donnent une valeur vénale, & la qualité 
de ricneffes , foit alimentaires , foit d’itfage extérieur; car (ans befoin & 
fans l’emploi déliré des choies dont les hommes font ufage , elles ne 
feroient ni recherchées , ni achetées , ni reproduites , ni préparées par 
le travail des hommes. Les effets généraux des dépenfes font donc ta 
valeur vénale , la reproduftion & la préparation des reproductions. 

Les dépenfes ont des effets différens dans l’ordre économique félon 
l’ordre meme de ces dépenfes , tant dans l’emploi du revenu, que dans 
la claffe productive & que dans la claffe ftérile. C’eft l’ordre de ces dif- 
férens effets que nous devons maintenant confidérer. 

11 faut d’abord , pour bien afféoir fes principes , avant d’entrer dans 
le détail de l’examen de l’ordre des dépenfes dans les trois claffes , relati- 
vement aux effets de ces dépenfes , prendre pour bafe le droit naturel fur- 
lequel eft fondée la fociété, &: qui renferme toutes les mefures du droit 
pofitif. La propriété acquife médiatement ou immédiatement par le 
travail , doit être afïïirée pour affurer , exciter &C perpétuer le tra- 
vail. Les hommes doivent s’entr’aider mutuellement, &C contribuer 
réciproquement aux befoins de la Société. C’eft dans l’accompliffement 
journalier de ces deux devoirs que fe rencontrent l’avantage public & 
l’avantage particulier. Paffons à la preuve p^iyfique de cette vérité &C 
à l’analylè de la manière- dont elles s'exécutent. , 

Nous avons reconnu trois fortes de propriété# , celle des biens fonds, 
celle des richeffes d’exploitation , celle de rétribution. 

La propriété du bien fond vient originairement du travail & de la 
dépenfe de ceux qui mettent des terrés délaiffées & inutiles en valeur; 
c’efl ce qu’on remarque en tout items dans les colonies dé ertes ; chaque 
Coloniftc eft aiiiiré, par le Souverain ou la communauté, de la conceffion 
du tçrrcin , avant que de lui confacrer fon travail & fes dépenfes. Voilà 
le droit primordial d’acquifition , il eft fondé fur le droit naturel , & 
ce droit naturel eft fondé fur l’ordre phyfique même. Le terrein n’a- 
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i voit nul prix, nul valeur : il en a acquis par le travail & les dépenfes 
1 de celui qui l’a défriché 6c cultivé : voilà l'ordre naturel. Sans la (ïireté 
de la poflélfion , le Cultivateur n’auroit pas facrifié à la terre Ton tra- 
vail & fes dépenfes , elle ferait reliée en non valeur pour lui &C pour 
la Société. La lùreté morale de la propriété ell donc une condition re- 
quife & nécelTaire à Fétabliflemcnt de la valeur des biens fonds. Voilà 
le droit naturel. La propriété peut être cédée par aliénation & dédom- 
magement , alors celui qui acquiert , fait par l'achat , la dépenfe de la va- 
leur du bien fond qui lui ell vendu.) La propriété peut aufli être cédée 
par donation : dans ce cas , celui qui donne , a des motifs fufhfans pour 
le déterminer à donner, & ces motifs fatisfmts lui tiennent lieu de dé- 
dommagement. Enfin la propriété pafTe par héritage aux parens du 
poffefl'eur , & devient patrimoniale , s’il n’y a quelques loix qui s’y 
oppofent par raifon d’un plus grand avantage pour la Société. Je dis 
d’un plus grand avantage , car le droit d’héritage Cil lui-même avan- 
tageux à la Société, parce que le poffefléur attaché à fa famille, cil 
excité par cette prérogative au travail & à la dépenfe , pour l’entre- 
tien , l’amélioration & Paccroilïcmcnt de fon bien. Or le travail & la 
dépenfe font les fources de la richefTe & de la profpéritc des nations. 11 efl 
donc évident que tout membre delà Société, occupé cquitablement de 
fon intérêt particulier, coopéré au bien général. Examinonsdonc fous te 
point de vue , les travaux 6c les dépenfes des hommes réunis en Société. 

Nous commençons par l’emploi du revenu , attendu que la marche 
du tableau commence par-là, comme on l’a déjà dit. Le revenu eft la feule 
portion dilponible de la production , & c’eft de la manière dont on en 
difpofe, que dépend tout le branle de la Société. H faut d'abord que le 
revenu foitdépenfé , car il n’y a que cela qui, en un fens,foit dépenfe; < 
tout le relie ell communication feulement & non dépenfe. Je m’explique. 
Que Pierre conformité , lui & fa famille , le bled qu’il a recueilli , que 
fes chevaux confomment fes fourrages, qu’il fe vétille de la peau de fes 
moutons & fe nourrifle de leur chair; tout cela cil confommation , tout 
cela fe peut fans donner aucune valeur vénale à fes denrées, (ans l’obli- 
ger à aucuns rapports avec le relie de la Société. Le revenu au con- 
traire fuppofe la valeur vénale du produit , car fans cela il n’y auroit 
point d’excédent commerçable , & chacun feroit obligé de travailler do 
fes mains pour vivre, ou de vivre pauvrement de cette portion de fruits 
réfervée dans chaque famille aux caduques & aux impotens. Le revenu 
fuppofe la Société formée , les rapports établis , les achats & les ventes 
en ufage, & le numéraire convenu. Un plus grand revenu (iippofe do 
grands Etats , les chemins ouverts , les rivières navigables , les mers 
libres , les befoins multipliés , les arts perfeûionnés , & la terre ferti- 
lifé'e par une bonne & forte culture. En un mot , le revenu ell le ther- 
momètre moral & phyfique de la fanté , puiflance & profpérité d’un | 
Etat. Par le revenu , l’on peut connoitre & juger la folidité des prin- i 
cipes conllitutifr d’un Etat , l’honnctcté des mœurs d’une nation , la 
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force & l'intégrité de Tes loix, la fageffe de fon gouvernement , l’uti- 
lité de fon commerce , le floriflant de fon agriculture , l’étendue de fa 
population , la ma fie de lés richeflcs , la quotité du numéraire circu- 
lant chez elle , & A peu de chofe près la valeur de fes tréfors. Ce que 
j’avance ici à cet égard, le démontrera jians la fuite de cet efïai. 

Le revenu cil donc le cannevas de la dépenfe, proprement dite. Il 
importe que le revenu foit dépenfé , car toute épargne fur le revenu 
cli diminution de dépenfe , Si par une fuite direitc , de production 
& de revenu. Celui qui épargne fur fa confommation, peut bien aug- 
menter fes propres fonds aux dépens d’autrui , mais fon épargne eft 
autant de pris fur la rentrée générale. De là la malédiction qu’on voit 
fuivre d’ordinaire les biens amalfés pan l’avarice fordide , bien diffé- 
rente de la fage économie qui prévoit les accidens qui l’obligeroient 
A des dépenfes forcées , niineulès fi elles n’étoient prévenues. Nous ne 
confondons pas ici avec l’épargne fordide , l’ailance des particu- 
liers qui s'accroît par l’emploi de fes richefles , car alors celui-là même 
qui ne croiroit agir que pour lui, ne contribue pasmoins au bien général, 
que s’il s’en occupoit exprelfément. Mais l’avare fait nécelfairement 
tort au public & a la Société , autant que fon vice peut s’étendre. 

1 II importe donc que le revenu foit dépenfé , mais il faut qu’il le foit 
; dans la direction marquée par le tableau , dont le dérangement , comme 
' nous le prouverons par les changemens mêmes du tableau , entraîne 
les plus finales confequences. Le produit net ou portion difponible 
du produit total, qui excede les reprifes annuelles du Cultivateur, 
eft ici confidéré , félon l’ufagc des Nations modernes , comme divifé 
entrois parts. i°. -La dixme portion du produit total prélevé félon 
1 les ufages locaux, pour être employée au culte ou fervice des Autels, 
c’cft-A-dire, à la confommation de leurs dclfervans. i°. Le revenu des 
Propriétaires, quiont auffi leurs devoirs d’aCtion de furveillance ou de 
gouvernement des biens fonds , de la dépenfe des revenus & de leur 
coopération au bien général par leurs fervices , félon leurs différens 
emplois dans l’ctat. y. L’impôt ou portion du produit net, donné ea 
I contribution pour fournir aux frais de la police & de la défenfe de 
l’Etat. L’objet moral de l’appljcation du revcnif, eft de faire fubfifter 
les différens Agcns de toutes ces parties néccftaircs à la Société , de 
manière qu'ils loient difpenfés de trouver la fourniture de leurs be- 
foins dans un travail mechaniquc qui les detourneroit de leur tâche 
publique , qui ne doit fouffrir aucune interruption. La diftribution phy- 
fique de leur dépenfe doit fe conformer A fon objet moral , c’eft-à- 
dire , qu’elle doit pourvoir à leur fubfiftance , & leur procurer les diffé- 
rons fecours nécefTaircs à leur état qui implique leurs devoirs. 

Tel eft l’ordre naturel preferit à la dépenfe, ordre fimple &rqui va 
de lui-même dans fit dircCÎion naturelle , mais l’ordre de contrainte qui 
caufcun dérangement contre nature &c raifon porte invinciblement fur 
le moral , &C fur la çonftitution fondamentale de la Société. 

On 



Digitizecf by Google 



C H A P I T R E V. 49 

On regarde à bon droit les mœurs comme l’Egide d'une nation , mais 
c’eil la culture, cette corne d’abondancc,qui gouverne les mœurs-. Quand 
les Spéculations politiques d’iuie nation la dérangent , elles altèrent l'on 
fond ; les mœurs deviennent frivoles , les beloins forcent alors les 
hommes de recourir aux expédiens les plus désordonnés ; car le dé- 
fordre politique déconcerte les hommes. La pauvreté (iiccede , l’â- 
pretc & la rapine s’emparent des moeurs ; (pourquoi ? C’eft qu’oit 
tous ont bclbin , 6c où peu travaillent , là font les voleurs , la mi- 
fere enfin. Alors tout elt artifice , déréglement, iniquité , querelle, 
animofité , parti. Si les produits de la propriété & la rétribution due 
au travail, le rétablirent 6c font afl'urés, les hommes fc replacent d’eux- 
mêmes dans l’ordre moral. Voilà les vrais fondemens de la loi natu- 
relle &C de l’ordre civil. Si les Moralifles 6c les Politiques ne fondent 
pas leurs fciences fur l’ordre économique, fur la charrue; leurs Spécu- 
lations feront vaincs 6c chimériques , ce font des Médecins qui n’ap- 
perçoivent que les fymf>tômes,ik qui ignorent la maladie. Ceux qui 
nous peignent les mœurs de leur Siècle fans remonter aux caufes , ne 
font que des Spéculateurs 6c non des Philofophcs. Les Réformateurs 
& les CenSéurs qui veulent s’oppofèr à un courant l'ans en changer la 
pente , s’expofent eux-mêmes à la dérision publique. Les mœurs font 
des ciîets naturels des caufes. Les caufcs dellruêSives du fond détruifent 
les mœurs, les font dégénérer en ignorance, en intérêts particuliers, 
qui deviennent à leur tour la fauve-garde & l’appui des dérangemens 
& de la (jerverfion. En considérant, avec des yeux instruits, l’état des 
Nations , on trouvera toujours que les désordres moraux Sont en pro- 
portion des dérangera ans politiques , & Suivent la même progreflion. 

Quelles font donc les conditions annexées au revenu ? c'eft, 1°. qu’il 
fou depenfe, i . quil le Soit Selon tordre naturel quant au moral; 
3 °. qu’il le foit au phyfiquejelon l’ordre de prospérité preferit dans le 
tableau. Confidérons maintenant les effets des dépensés dans chacune 
des deux claflês actives en commençant par la clafie productive. 

Cette claSrp travaille d’abord pour elle-même, malgré les plus grands 
Rois de la terre, le dernier boifl'eau de bled fera confommé par le 
dernier Cultivateur. 11 ne s’agit donc pas de lui ravir (a SubiiSîancc , 
mais de l’engager à travailler pour celle d’autrui. La barbarie antique 
avoit pour cela imaginé les cfclaves, expédient dénaturé, dont l’ex- 
périence a montré l’invalidité pour le fuccès des grandes exploitations 
d’agriculture. La perte fur les produits d’un grand territoire cultivé 
par le travail des bras, la multitude de précautions atroces, eue les loix 
ancicnncs établiSToient pour la fauve-garde des maîtres, leur afTujetiSTe- 
ment 6c l’intercadencc de leur bien-être aux lieux où cet ufage tient 
encore , même dans des petites peuplades privilégiées pour des denrées 
de choix , 6c qui ne donnent néanmoins prefqu aucune fortune lolide 
pour trois générations ; toutes ces choies, dis-je, démontrent combien 
vains iont les étions humains quand la* nature réfiitc. Il cil en effet 
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contre nature de pofer &c de conftifuer en ennemis deux êtres fembla- 
bles, à qui leur fecours mutuel & réciproque cft néceffaire. C’eft un 
ordre d’agriculture pervers & forcé , qui ne peut fubfiûer dans un grand 
Royaume , qu’au défavantage de la Nation & à la ruine de l’Etat. 

Le commerce libre qui favorife les dépenfes , &c rapporte leur effet 
aux lieux oîi il doit fructifier , a trouvé le feul moyen facile 6c prof- 
pere. 11 dirige 6c excite les travaux par l’appas du profit , par l’effet 
de la volonté. Chacun eft, ou fe croit libre dans là fphere, 6c chacun eft 
entraîné par la vue de fort propre bien à concoutir au bien univerfel. 

Toute la Magie de la Société bien ordonnée eft que chacun travaille 
pour autrui, en croyant travailler pour foi. Cette Magie, dont l’enfemble 
6c les effets fe développent par l’étude dont nous traitons , nous démon- 
tre que le grand Etre nous donna, en pere, des principes économiques 
& de concorde , quand il daigna nous les annoncer &C nous les pref- 
crire en Dieu , comme loix rcligieufes. 

Il faut que le Cultivateur tire par fon travâil de quoi nourrir toutes 
les clafi'es de la Société. Pour cela il faut qu’il l'oit porté à tirer de fa 
terre le plus de produit poffible. Il faut en outre qu’il foitaidé à la culti- 
ver avec le moins de frais poftibles d’exploitation. Car le plus grand pro- 
( duit total n’eft pas l’objet le plus avantageux à la Société, fi ce plus grand 
produit cft confommé par ne plus grands frais de culture. A la vérité 
il pourroit y avoir plus d’hommes lur les campagnes , mais il y auroit 
moins de revenu, & ces hommes ne feraient aucunement difponiblcs, 
6c jamais cette grande population ne formerait une Nation riche 6c 
puiffante: car la puiffance d’une Nation exige d’autres moyens que la 
fimple force des nommes , & ces moyens ne peuvent s'obtenir que 
par les richefTes. Le tems & la fueur ac ce grand nombre d’hommes 
feraient dévolus & néceffaires à leur travail. Si-tôt qu’on en dépla- 
cerait une partie , fa portion de travail manquerait , & conféqnem- 
ment le produit qui en réfulte pour fa fubfiftance , cefTeroit , 6c l’Etat 
privé du revenu ne pourroit lui affurer fa rétribution. Or une telle 
Société , quelque fertile que fût fon territoire , n’auroit qui jeu de rap- 
ports avec fes voifins, milles dépenfes, nul fuperflu, & ferait expofée 
’ â tous les périls & vouée à toutes les privations cpii réfultent d’une 
affociation imparfaite 6c infruéhieufe. L’objet des dépenfes de la claffe 
produélive doit donc être le plus grand produit net , les frais prélevés; 
& leur effet , le plus grand revenu ou la plus grande richeffe annuelle 
v difponible. Paffons aux dépenfes de la claffe fterile. 

CMr« écoruy La claffe ftérile ne doit fon être S C fon influence dans la Société 
ntiquc des dé- qu’au commerce. Avant donc d’examiner les effets des dépenfes de 
fe'wriiî* la d>f cette claffe , je crois néceffaire de traiter ici fommairement de ce qui la 
Ordre écono- fait exiftcr & mouvoir. On trouvera ci-deffous un Chapitre exprès 
pSvs de b pt r . traitera du rapport des dépenfes avec le commerce. Mais ce grand 
tie commerçante mobile doit être défini 6c ftatué relativement à fes principaux attri- 
u daie oén-e. j-j Uts & à fes conditions primordiales , pour examiner lumineufemcnt 
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d'autres objets, avant que l’on traite de celui-là dans les détails. 

Le commerce, proprement dit, eft un fervice public , qui conjijlc à )»<«& d» 
acheter des denrées ou marchandifes aux lieux de leur production, à les Cûmm * rce * 
tranfporter & les vendre aux lieux de leur consommation. Le Commerçant 
ou Marchand cft acheteur & vendeur de chaque main des mêmes mar- 
chandifes ; ce qui le diflingue du colon ÔC de l’artiflc , qui ne font que 
vendeurs de leurs denrées ou ouvrages , & du confommatcur, qui n’eft 
qu’acheteur pour fon ufage. Les uns ÔC les autres de ces derniers peu- 
vent porter, vendre ou aller acheter , fans être réputés Marchands. 

Ainfi une Nation ne doit regarder l’exercice du commerce que com- \ 

■'Bic un fervice public , dont elle paye la rétribution à ceux qui l’exé- 
cutenf ^ JST’dont elle ne tire aucun produit net en accroît ae biens, 
puifqu’elle paye au Commerçant les marchandifes qu’elle lui achète , & 
qu’elle lui paye de plus fa rétribution. Cette rétribution efl ce que le 
commerce dépenfe , & l’effet de cette dépenfe cil de foutenir la valeur 
vénale des produirions , & d’étendre la jouillànce des richelfcs. 

Le Commerçant ou Marchand , quoiqu’occupé à un fervice fi utile ■ 
ôc fi nécelfaire, n’ell donc qu’un Agent mercenaire ôc flérile , qui peut 
1 même n’êtrc pas Citoyen, fans être moins profitable à la Nation. L’E- 
I trangeri'roîmè'pèut ~«re plus profitable , s’il fait payer fon fervice 
moins cher , que ne le feroit le Commerçant Regnicole. 

Cependant le Commerce , dillingué du fervice mercenaire ou de 
la rétribution du Commerçant , ÔC confidéré comme échange ou per- 
mutation de richeffes , ôc comme moyen d’accroiffemcnt de richeffes 
par le produit des ventes des denrées du pays , n’ell pas moins fertile 
que la terre. Sans le commerce, les produaions ne leroient que des 
biens ôc non des richeffes , ôc fans les produirions de la terre , le com- 
merce ne procurcroit ni biens ni richeffes. 

C’ell par nos ventes que le commerce peut accroître nos richeffes ; 

& c’ell par nos achats qu’il nous en procure la jouiffancc. Mais préa- 
lablement à toute jouiffance procurée par le commerce, il faut vendre 
pour pouvoir acheter. La police , qui s’oppofe à la vente des produc- 
tions de premier befoin, pour affurer la fubfiflance de la Nation , au 

{ iréjudice des fiais & des charges du Cultivateur , jette la Nation dans 
a décadence ôc dans la mifere. Sans la liberté du commerce , le né- 
iceffaire même tombe en non-valeur pat la non- valeur du fuperflu. Les 

E roduâions en non-valeur ne font plus des richeffes pour la Nation. 

es Colons abandonnent la culture, les Propriétaires des terres, & l’Etat 
perdent leur revenu ; les profeffions lucratives languiffent , l’Ouvrier ; 
manque d’emploi &: de falaire ; toute la Nation tombe dans l’indi- 
gence , la population ôc la confommation s’anéantiffent , les richeffes 
d’exploitation périffent , ôc le territoire refie inculte. Si le commerce 
fe ranime, tout fe régénéré fucceffivement dans une Nation , en pro- 
portion des richeffes d’exploitation avec lefquclles elle y pourra contri- 
buer , ôc à proportion des denrées qu’elle pourra vendre. 

G ij 
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Plus les Nations limitrophes fe peuplent & s’cnrichiflent par la. 
confommation & le commerce , plus le commerce s’étend , plus il 
provoque l’abondance , plus il releve la valeur vénale des produirions, 
& plus il augmente la richeflc & multiplie la jouifiance des richeflcs. 

Plus la politique d’une Nation favorife le commerce de fes voifins, 
plus aufli leurs dépenfes augmentent , plus les acheteurs fe multiplient, 
& plus elle profite de leurs richeflcs & s’enrichit elle-même. Plus an 
contraire on ferefûfe à ce concours d’opulence, dans le deffein d’ap- 
pauvrir l’Etranger , plus on fe détruit foi-même , plus on s’éloigne des 
vues de la providence , qui voulut établir la profpérité générale des 
Nations par le commerce loyal & réciproque des Nations. Ce font 
différentes portions d’un même tout , qui s’entrevivifient par les fucs 
différons qu’elles produifent êc qu’elles s’entrecommuniquent. 

Plus les Nations fe difputent l’exercice du commerce , & confon- 
dent la rétribution du Commerçant avec le profit national du commerce , 
plus, en conféquence, elles gênent & diminuent le commerce & fes au- 
tres avantages, plus elles s’oppofent à la concurrence des acheteurs, & 
plus elles préjudicient à la vente qui eflle principe attif des richeffes , 
comme la culture eft celui des productions , quand elle eft animée par 
la fîtreté & par le fuccès de la vente. 

Le commerce d’exploitation de marchandées de main d’œuvre , ne 
rapporte rien à la Nation au-delà du prix des matières premières , f» 
ce n'eft le payement de la rétribution de l’Ouvrier , de l’Entrepreneur 
& du Commerçant ; & la Nation ne profite de ce commerce mercan- 
tile, que par la vente des denrées que ces Ouvriers achètent dans te 
pays, pour leur confommation & pour la fabrication de leurs ouvrages. 
Ce profit pourroit , à leur défaut , être remplacé par la vente de pre- 
mière main des productions du crû, achetées & exportées par tous les 
Marchands qui font le commerce de ces mêmes productions. Ainfi le 
commerce d’exploitation de marchandée de main-d’œuvre, n’afliirc 
pas plus le débit des denrées , &c ne profite pas plus à la Nation , que 
le (impie commerce d’exportation des productions naturelles du pays, 
quand ce commerce y eft libre & facile. 

Il eft vrai que, quand les débouchés font diffitiles , l’exportation des 
marchandées de main-d’œuvre fabriquées dans le pays, peut être pré- 
férable par la confommation des fubfiftances , que les Fabriquans y 
achètent, & par l’emploi des matières qu’ils réduifent à un moindre- 
volume, qui les rend plus faciles à tranfporter. Ce commerce réunit 
alors, dans la vente à l’Etranger, le prix de la rétribution du travail du 
Fabriquant, au prix de la matière première; mais cette reflource pré- 
caire , qui peut ctreenlevée à chaque inftant à une Nation , par l'in- 
du (trie ou par les loix lomptuaires de fes voifins , ne doit erre confi- 
• dérée que comme un acceffoire très-fubordonné à l’avantage d’un 
\ fprompt & facile débouché, qui procure tout-à-coup un prix avantageux 
‘à la vente des productions ; Si ce feroit une politique aveugle & ab- 
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furde, que celle qui tiendroit à bas prix les produâions du crû, pour 
j faciliter la fubfi (lance des Fabriquans Si des Ouvriers. 

L’avantage ci-deflùs eft le feul qui fe montre dans le commerce mer- 
cantile, qui eft peu intéreflant pour une Nation qui a les débouchés 
libres 6c faciles pour l’exportation de fes productions. Elle ne doit 
pas même s’attacher à ce commerce ; car il provoque le luxe de dé- 
coration , & bientôt il la rendroit elle-même tributaire de fes propres 
agens. D’ailleurs,, tous les effets de ce commerce, oit les dépenfes oné- 
reufes éteignent les dépenfes reproductives , comme on le prouvera 
dans la fuite , tournent alors contre la Nation fabriquante, parce que 
ce commerce diminue la vente des productions naturelles , lorfqu’il 
augmente les dépenfes oncreufes. Il préjudicie à l’agriculture , lorf- 
qu’il paroît même l’accroître par la multitude d’Ouvriers qu’il occupe 
aux dépens des autres clatfcs des Citoyens. Tous ces effets fc mon- 
trent vifiblemcnt chez les Nations agricoles , éblouies dans ces tems 
modernes par l’état des manufactures. La dilcuiuon 6c l’analyfe s’en 
trouveront ci-deflous. 

Le commerce mercantile enfin, en le confidérant fimplcmeuf comme 
commerce extérieur , ne peut fuppléer par le débit qu’il procure dans 
l’intérieur , aux avantages du libre commerce d’exportation des pro- 
ductions naturelles , qui peut feul leur affurer conltammcnt &c régu- 
lièrement le prix courant entre les Nations commerçantes. C’eft-là 
tout l’avantage auquel il faille tendre pour fes denrées. Seul , il per- 
pétue les ricneffes de l’agriculture , 6c les foutient toujours dans une 
proportion réglée avec celles que ce même commerce proaire à l’E- 
tranger. C’cft-là ce qu’on ne peut obtenir par le commerce d’expor- 
tation de marchandifes de main-d'œuvre , qui n’eft qu’un petit com- 
merce précaire , variable 6c fugitif , qui peut 6c doit même s’établir 
de préférence chez les Nations qui manquent de territoire , tandis 
qu’il eft toujours ébranlé 6c incertain dans un Royaume , où l’inter- 
cadcncc du prix des denrées dérange fans cefle Tétât & l’ordre des 
dépenfes de ce frêle commerce d'exploitation. , 

L’augmentation du prix des denrées procurée par la liberté du corn- 1 
mcrce extérieur , n’a rien de femblablc à la cherté caufée par la difette 
inopinée des productions. Cette demiere eft une calamité , la première 
f ft un avantage. En effet , une Nation ne peut que profiter de l’aug- 
mentation du prix de fes denrées, procurée par le commerce extérieur 
réciproque , parce que ce prix étant celui qui a cours entre les Na- 
tions , la dépenfc que nous faiions , par exemple , en valeur vénale de 
nos propres denrées que nous confommons nous-mêmes, ne peut être à 
plus haut prix que celle que font les Anglois des leurs. On ne fçauroit 
jamais alors payer le pain à Paris plus cher qu’à Lyon, à Nantes , à Lon- 
dres 6c à Amfterdam ; caries Nations, qui font actuellement dans l’abon- 
dance, trouvent à vendre leur fuperflu à celles qui manquent. Les unes 1 
ou les autres profitent tour à tour des mêmes avantages , & les don- 
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rées fe tiennent toujours ainfi à leur niveau. Ces effets réciproques 
& alternatifs du commerce général , affurent , ainfi que le fait le 
démontre , l’égalité confiante du prix des denrées , fur-tout des denrées 
de première néceffité, dont la confommation , bornée au befoin, eft 
la même entouttems, enforte que l’abondance de produirions affure 
toujours dans tous les pays oit elle fe trouve , une richeffe réelle au 
Cultivateur, pour la vente de fon fuperflu aux Nations qui en auront 
befoin. C’cfl une affurance que ne fçauroit donner la dépenfc en fu- 
perfluités ; car elle eft fans mefure. Les marchandifes de fécond befoin 
n’ont point de fuperflu affuré. La confommation en eft fans réglé ni me- 
fure, parce que ce fuperflu n’eft pas néceffaire. La providence a livré 
ces dépenles à la prodigalité des Nations opulentes qui les achètent ; 
mais fouvent elles fe trouvent abandonnées aux fantaifies du petit 
nombre d’hommes de fortune qui gafpillent le peu de richeffes, reliquat 
de l’ancienne richeffe des Nations ruinées. 

On voit cependant, que pour ce dernier point , comme pour l’autre, 
la liberté du commerce extérieur eft, dans tous les cas , à l’avantage des 
vendeurs , êc toujours favorable aux acheteurs. 

Par la liberté du commerce extérieur réciproque , la valeur vénale 
des denrées , fur-tout celle des denrées de premier befoin , eft affùrée 
8c compenfée dans les ventes & dans les achats , de maniéré que chaque 
Nation ne perd ni fur le prix des denrées qu'elle vend , ni fur le prix de 
celles qu’elle achette ; c eft -à -dire , qu’en ne faifant pas tomber chez 
elle , par les entraves des Douanes & des prohibitions , le prix de fes 
denrées , elle en tire toute la valeur pour les achats qu’elle fait chez 
l'Etranger ; car jamais une Nation ne fouffre de la cherte du fuperflu de 
Tes denrées qu’elle vend , quoique celles qu’elle confomme vaillent 
le même prix, fur lequel il n’y a ni perte ni profit , puifqu’elle les con- 
fomme elle-même , 6e qu’elle ne compte que fur le prix ae celles qu’elle 
vend. Il en eft de même, dans le détail, des intérêts particuliers. Chaque 
•Cultivateur ne compte pareillement que fur le prix de ce qu’il vend, 8c 
c’cft ce prix, qui forme le prix des produirions de la Nation. Il eft donc 
de l’intérêt de la Nation , de vendre conftamment fes denrées le plus cher 
qu’il eft poffible. Il eft ridicule de former , à cet égard , des objeélions 
"fondées fur Ja divifion de la Nation, en vendeurs 8e en acheteurs. Les 



acheteurs, qui ne font ni Cultivateurs ni propriétaires, font vendeurs 
de leur travail 8c de leurs fervices , à raifon du prix des produirions 
qu’ils achettent ; & la conformité du prix confiant de ces ventes & de 
ces achats de différente nature , eft infaillible. Ainfi la richeffe générale 
d’une Nation confifte toujours dans le plus haut prix de fes produirions, 
' parce que dans une bonne culture , la totalité des produirions furpaffe 
: de beaucoup les frais de l’exploitation , 8c que la cherté confiante des 
produirions provoque 8c foutient toujours la bonne culture. Le furcroît 
des produirions au-delà des frais , & la cherté confiante de ces produc- 
tions, aflurent donc toujours à une Nation agricole , une amplitude de 
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revenu , ou de richefles difponibles, qui fc diftribuent à tous lej fu jets , 
Si qui font la force de l’Etat. 

Après cette forte d'index de la nature & des effets du commerce, que 
nous détaillerons Si prouverons au onzième Chapitre , partons à l’exa- 
men fommaire des effets des dépenfes ftcriles, aufqucllcs le commerce 
donne l’être , la vie Si le mouvement. 

La claffe ftérile , envifagéc dans un ordre général , doit être diviféc 
en deux genre* , fçavoir , la claffe ftérile induftrieulè , Si la claffe rtérile 
foudoyée. On pourroit même y ajouter la claffe oilive , fi les employés 
inutiles Si ruineux, les rentiers ou faux propriétaires inutiles Si h charge 
à l'Etat, les Joueurs, les Farceurs, les Filles de joie & les Mendians 
fcncans , confidérés comme oififs , méritoient droit d’exiftence & de 
cité dans l’ordre naturel des chofes , & n'étoient regardés comme excré- 
mens d’une fociété dégénérée Si extravafée. Confidcrons les effets des 
dépenfes dans les deux portions de cette claffe. 

La claffe ftérile , induftrieufe Si laborieufe quieft la portion confi- 
dérée dans le tableau pour la fabrication des marchandifes ; c’eft celle 
qui acheté, de la claffe productive, la matière première de fes ouvrages , 
qui entretient par ces achats un fonds d’avances annuelles , égal en 
valeur à la moitié du revenu ; qui ajoute par fon travail à la valeur de 
la matière premiers v le prix que le befoin ou la fantaifie donnent à fes 
ouvrages , Si qui vit de cet excédent de prix , qui lui fert de rétribution 
pour fon travail 

Cette claffe ne vit Si n’exifte que par le commerce , puifqu’elle n’a 
nul droit primitif- à la production , nulle clef des premiers befoins , Si 
qu’elle ne pourvoit qu’aux befoins féconds, enfans du commerce Si de 
la jouiffance. Son intérêt plus prochain encore, s’il eft poflible,que celui 
des autres claffes , eft donc la vivification d’une branche de commerce ; 
Si comme le commerce le plus néccffaire , eft certainement le plus conf- 
tant , le plus vif Si le plus affuré , fon intérêt elt , de fournir au nécef- 
faire plutôt qu’au fuperflu. 

Il s’enfuit de - là que l’induftrie communément la plus eftimée pour la 
décoration , eft celle qui devroit l’être le moins , comme étant la plus 
dépendante du fuperflu , Si la plus précaire. 11 eft un point important 
qu’on néglige de démêler dans l’accroît de la valeur vénale , effet de la 
dépenfe ; c'eft la valeur foncière de la chofc , d’avec la valeur de la rétri- 
bution du travail : deux valeurs très-diftinftes , qui fe confondent l'une 
& l’autre dans le prix des marchandifes de main-d’œuvre. Si qu’on a 
confondues pareillement dans l’opinion. C’eft ce qui a fait croire que , 
parce qu’avec 1 5 fols de fil une femme fait une dentelle de cent ccus , 
ce fil même eft devenu une richeffe de cent écus. Tout eft ainfi embrouillé 
dans la tête des hommes , Si les a entraînés dans les plus grandes erreurs 
fur l’intérêt commun dans l’adminiftration de l’économie politique. Ajou- 
tez à ces 15 fols de fil , la valeur de la fubfiftance Si de l’entretien de 
t’Ouvriere pendant fon travail , Si vous verrez alors ce qu’il y a d* 
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produit.réel pour la Nation , dans l’échange de ce fil contre cent écus. 

\ Il ell vrai que la dépenfe de l’ouvrier accroît la valeur vénale de vos 
\ productions par l’achat des chofes qu’il confomme ; de qu’ainG , quoi- 
que le gain du travail ne t'oit pas un produit , un accroît de ftibllance , 
un accroît de biens , c’eft cependant un effet de génération de richeffes , 
un accroît de qualité en valeur vénale , un accroît de jouhTance enfin. 

\ Auiir n’ai -je jamais prétendu nier la néceiîité de l'intervention de la 
1 claffe llérilc dans la Société , puisqu’elle eil un des bras du Commerce , 
par qui tout te tient : cependant cet accroît de valeur vénale ell l'effet S 
de la dépenfe de l’ouvrier , de non pas celui de l'on travail. Car l'hom- 1 
me oifif, qui dépenfe fans travailler, produit à cet égard le même effet. 
Mais, direz-vous , s’il ne travaille pas il n’aura pas de rétribution ; faute 
dç rétribution il ne fera point en état de faire de la dépenfe ; au lieu que 
l'Ouvrier ci-deffus tire de l'on travail fa rétribution aux dépens de celui 
qui achctte &C porte fa dentelle; Se elle allure, ainfi fa dépenfe Se les bons 
effets qui en rél'ultent. Entendons nous. 

11 ell certain que, fi l’homme oifif n’a ni revenu comme propriétaire, 
ni gages comme foudoyé , il ne fçauroit fubfifler que par le vol ou la . 
mendicité , qui font , à le bien prendre , des portions de revenu on de 
rétributions , ravies ou eferoquées ; linon , il ne peut faire de dépenfe , 

& il périt. Que tait autre choie l’Ouvrier ci-deffus i II travaille, re- 
çoit, en échange de fon ouvrage , une portion du revenu que le curieux 
lui cède en rétribution de fon travail; il confomme enfin cette rétri- 
bution , qui ell le fonds qui pourvoit à fa dépenfe. Ainfi , il n’y a de dif- 
férence entre lui & le voleur Se le mendiant , à cet égard, que la dif- 
férence morale de la fatisfaüion de l’acheteur , qui fe trouve entre la 
celfion volontaire & convenue , de la rapine , & l’efcroquerie. Mais 
quant à ce qui cil de calcul de de produit , c’eil tout un. 

Cela pourroit être , direz-vous , fi nous achetions de confoinmions 
toute la dentelle que peuvent faire vos ouvriers ; mais ils en ven- * 
dent à l’Etranger , & tirent ainfi de lui leur rétribution, qui fe confom- 
mant chez nous, haull'c la valeur vénale de nos productions , de caufe 
tous les bons effets déduits ci-deffus. Oh ! nous voilà donc revenus au 
plan de nous avantager fur l’Etranger. Faudra-t-il revenir fans celfe fur 
le principe incontdtable, que la maffe des achats de l’Etranger chez nous 
I doit être balancée avec égalité par celle de nos achats chez lui , fans 
quoi nous minerions l’Etranger, s’il n'étoit pas auffi clairvoyant que 
nous ; de dans cette hypothefe chimérique ,• nous néceffiterions par 
contrecoup notre ruine réciproque de fubléquente. Le Gouvernement 
qui aurait pour objet de prévaloir par le commerce fur l'Etranger, de qui 
y parviendrait,, ferait préciféinent la même opération que le particulier, 
gui , en mettant fon bien à fonds perdu , tr juve le moyen de doubler fon 
falle de fa. dépenfe. Je l’ai trop dit, je le répéterai (ans ceffc; je vou- 
drais pouvoir le graver en lettres d’or pour le livrer à la difpute des faux 
moonoycurs du commerce , de à la pratique des hommes éclairés de ver- 
tueux. 
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tucux ; la profpéritc générale & particulière des Nations , ne peut s'étailir 
que par le commerce loyal & réciproque des Nations. 

Voilà donc notre Ouvrière rentrée dans l’ordre commun de la clafTe 
ftérile en général, c’eft-à-dire, vivant fur le public, 6i d’une portion du 
revenu public. Il faut enfuite la ramener à fa îubdivifion particulière dans 
cette clafle, qui eft la partie induftrieufe. Il s’agit maintenant devoir 
& de lia tuer quel efl le rang qu’elle y tient. 

Nous avons prouvé que toute la clafle ftérile en général profite égale- 
ment à la focieté en un fens principal , qui eft fa confommation 6c fa 
i dépenfe , qui procure la valeur vénale , 6c follicite ainfi la produûion, 

; fcul principe d’accroiffement de richdTe publique. Il efl pourtant vrai 
1 a u ffi qu’il ne peut y avoir d’artifan dans un Etat agricole qu’à raifon 
! du revenu de la Nation : ainfi , malgré les avantages que j’accorde à leurs 
dépenfes , je ne m’y tromperai pas jufqu’à croire que ces avantages puif- 
fent par eux- mêmes étendre leur fubfiilance au-delà du revenu. Les j 
Artifans contribuent, il cil vrai, à l’augmentation du revenu, mais ce 
n’eft qu’autant que leur nombre eft de mefure avec le revenu même. 
~L,i partie induftrieufe , contenue dans l’état de proportion qu’elle doit 
avoir avec le revenu , ou fi l’on veut avec fon commerce , a cependant 
un privilège naturel correfpondant à une utilité décidée, qui lui eft par- 
ticulière. Cette utilité confifte en ce qu’elle fournit des matériaux au 
commerce , & qu’elle multiplie les befoins & les dépenfes , hauffe la 
valeur vénale , accroît les jouiflances , & excite de plus en plus les pro- 
duélions. Il eft donc jufte , en rangeant chaque tribut particulier du tra- 
vail dans la clafle induftrieufe , de lui donner le rang en raifon de ce 
u’cllc s’approche d’avantage de l’objet conftitutif du privilège général 
e la clafle entière , c’eft-à-dire , d’eftimer chaque Artifan en raifon do 
ce qu'il fournit plus aux achats 6c aux ventes , 6c de ce qu’il emploie 
plus de matière première. 

Si l’on me nie ce principe, il faut revenir fur tout, 6c retomber dans 
le pirrhonilinc de l’égoifle , qui doute de l’exiftence de fon corps & de 
celle de toutes les autres créatures , & qui cependant boit , mange , s’ha- 
bille , fe fait fervir , compte fon argent , 6cc. Mais étant au moins atta- 
ché férieufement à cette conduite, nos réfultats encore ne lui feront-ils 
pas tout-à- fait étrangers? S’il ne les accorde , il trouvera tout natu- 
rellement que l’idée que nous devons avoir, & l’eftime qu’on doit 
faire des différera genres d’induftrie manufaéhirierc, eft diamétralement 
contraire à l’opinion vulgaire. En etîet , il y a plus de pieds qui ayent bc- 
foin de porter des fouliers , que de poignets qui ayent befoin , j’entends 
un véritable befoin, de porter des dentelles ; 6c de furfaces de corps cou- 
vertes de laine, qu’il n'y en a qui ayent befoin d'être couvertes de drap 
d’or. Il y aura plus d’achats Sc de ventes de louliers, que de dentelles 6c 
de riches étoffes d'un grand travail. Il y aura pareillement plus de cuirs 
employés que de fil de lin & de matières de loyc 6c d’or , & nos terres 
nous rapporteront plus de profit à nourrir des beftiaux qu’on en retirera do 
l’ulàge des toiles de coton, 6c des étoffes de foye H 




Digitized by Google 




,8 EFFETS DES DÉPENSES, 

Mais, reprend-on, le profit de la main-d’œuvre eft de 300 pour un 
fur la dentelle , & n’eft pas de cent pour cent fur les fouliers. Toujours 
du profit en frais ? Et fur qui prenez-vous cette forte de profit ? Nous 
venons de tout réduire invincibl.ment à une mafic commune & géné- 
rale , & de démontrer que nous fommes indifpenfablement de moitié 
de perte & de gain avec F étranger. Nous avons prouvé qu’il n’y a que 
deux chofes dans le prix des ouvrages , matière première , & rétribution. Il 
entre dans 100 écus de fouliers pour 30 écits de matière première , & il 
n’en entre que pour 13 fols dans les 300 livres de dentelle, différence 
grande pour les achats , la confommation , la valeur vénale, la dépenfe 
& la produâion. A l’égard de la rétribution , il faut que le Cordonnier 
vive , fans quoi il n’exifteroit pas. Il vit 8c confomme au moins autant 
que la fàifeufe de dentelle. Ainfi , à cet égard tout feroit égal s’il y avoir 
autant d’Ouvrieres en dentelle mie de Cordonniers. Mais c’eft chofc 
impoffible , attendu l’immenfe différence de befoins , de confomma- 
tion 8c de demandes entre ces deux marchandifcs. Je ne voudrois au- 
tre chofe pour faire tomber en rifée toutes les fubtiles inventions &C 
précautions des peuples pour fe cacher & dérober réciproquement leur 
induflrie , finon qu’il me fut permis de faire à tous une propofition de 
commerce au futur traité. Je leur céderais volontiers toute l’induftrie 
fomptueufê françoife , les porcelaines , les glaces , les gobelins , toutes 
les rubriques de Lyon, toute la fine quinquaillerie &c l'inftabilité des 
modes de Paris , toutes les manufàéhires de fafte en fin , pourvu qu’ils 
me cédaffcnt en échange le privilège cxclufif de fournir de fouliers , 
de bottes , de felles &c gros hamois de chevaux, l’Europe entière. Si le 
marché étoit obfervé de bonne foi , ils m’en demanderaient bien-tôt 
le réfiiiemcnt , & je le leur accorderois , parce qu’il feroit contre mes 
principes de les ruiner, de que je veux qu’ils nous enrichiffent , qu’ils 
puiffent acheter nos vins , nos huiles , notre fel , nos grains , nos 
chevaux , 8cc. 6 t que nous ayons de toutes ces chofes en abondance. 

Tel eft donc le plan vers lequel il faut diriger le travail de la partie 
induftrieufe dans la claffe ftérile d’une Nation , c’cft-à-dire, vers le 
plus commun befoin qui néceffite le plus prompt débit , la plus forte 
demande des matières premières , la plus ponâuellc & égale rétribu- 
tion, la plus nombreufe dépenfe, 8c par conféquent la plus complété 
production. Tel eft auftî le point vers lequel il importe que la dépenfe 
du revenu foit déterminée par les mœurs , fi l’on veut que cette dé- 
penfe tourne utilement vers fon véritable objet , qui eft de reproduire 
le revenu. C’eft à ce point continuellement médité, qu’il faut rame- 
ner la décifion de tout ce qui fut dit vaguement pour K contre la re- 
cherche dans les dépenfes appellées le Luxe. Le lens droit & naturel 
de l'homme qui fait portion de cette lumière verfée dans fon ame par 
le Créateur, 8c qui compofe la loi naturelle , ne fe trompe point. De 
tout tems Pauftérité 8c la vertu ont déclamé contre le luxe , & les 
hommes en général n’ont regardé les difeours de fes Apologiftes , que 
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comme le jeu d’un efprit voluptueux , ou les vapeurs d’un coeur cor- 
rompu. Mais dans ces derniers teins , la fâuffe fcience enveloppée 
dans les halliers de ces fàllacieufes îndudions , a tellement embrouillé 
la matière de l’intérêt commun , que cette opinion abfurde étoit rede- 
venue queftion , & la fource même de guerres défaftreufes & inhu- 
maines. Le flambeau du tableau économique la démêle , 6 c Ton ordre la 
foumet au calcul. Le luxe cft la dépenfe tournée du côté du travail le 
plus recherché , c’eft-à-dire , vers le moindre befoin , vers la confom- 
mation la plus rare, vers la demande la plus incertaine, la rétribution 
\ la plus inégale & qui eft l’unique fruit de ce travail , vers le moindre 
emploi de matieres premières , &c d’ouvriers agens & coadjuteurs , & 
conl'équemmcnt vers la moindre dépenfe réelle & la produâion la 
plus rétrécie. Cela dit , le débat eft jugé pour ceux qui ne font pas 
aveuglés par les préjugés vulgaires que nous avons encore à com- 
battre. 

Finiffons l’article de la partie induftrieufe dans la clafte ftérile , en 
rappcllant le principe fondamental , fçavoir , qu’il ne faut pas attri- 
buer au travail ftérile , l’effet utile d’accroit des valeurs vénales , qui ' 
ne doit être attribué qu’à la dépenfe des ouvriers. Le travail productif 
même n’a pas cet avantage , quoiqu’il foit en effet le pere de tout. Je 
m’explique. N oui avons dit ailleurs qu’un homme a qui je pavois 
10 livres pour la culture d’un champ d’artichaux qui me rendoit 40 liv. 
ne retiroit point la rétribution de moi , mais du champ dont le produit 
total me rendoit d’abord la rétribution du travailleur , & enfuite autant 
en produit net. Cette rétribution eft certainement un accroît de biens , 
fruit du travail de cet homme ; mais ce qu’il confomme de la produc- 
tion même qu’il fait naître , n’eft point un accroît de richeffes , en ce 
que cette confommation qui n’eft pas achetée , n’influe aucunement 
fur la valeur vénale. C’eft la dépenfe en total de cet homme qui fait 
fon effet en génération de valeur vénale. Il dépenfe & verfe de droit 
6 c de gauche le fond de fa rétribution pour le procurer fes befoins 
divers. Il donne ainfi dans fa fphere le branle à la machine ; mais c» 
branle , cette aâion provient de fa dépenfe & non de fon travail. Car 
fi la produâion qui naît de fbn travail , fourniffoit à fes befoins 6 c à 
hii feul, à I’exclufîon de toute vente & de tout achat de fa part, ce 
feroit à la vérité un homme de plus & une produâion , mais une pro- 
duâion ifolée qui n’auroit aucune influence communicative dans la 
Société. Ceci nous conduit tout naturellement à la partie foudoïée de 
la claffe ftérile, dont l’exiftence n’a aucun objet , ni de produâion , ni 
de main - d’œuvre , &c dont le fervice & la dépenfe a néanmoins la 
même influence fur l’ordre des chofes & fur la reproduâion. 

U eft impoffible de parler ici à l’inapplication , je le fens quelquefois 
avec chagrin ; car fi jamais il fut neceflkire de fe faire tout à tous , 
c’eft fans doute au démonftrateur de cette fcience fi importante pour 
tous. Les élémens néanmoins en font d’autant plus épineux , que ce fut 
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jufqu’àce jour une terre en friche; mais elle eft forte, folide & fé- 
conde : encore un peu d’attention 6c tout s’applanira. Pofons rnainte- 
i nant en principe , que la valeur vénale eft la bafe de toute richefle , 
que fon accroiffement eft accroiffement de richeffes, que ce dernier 
point eft un effet de la concurrence des acheteurs des produirions , & 
non de celle des vendeurs de denrées ou de travail , qui même a fou- 
vent l'effet contraire 6c fait baiffer les prix ; &C qu’il réfulte de tout 
cela que l’effet de l’accroît de la richeffe par la dépenfe , ne doit être 
envifagé que comme provenant de la part de l’acheteur des produc- 
tions , c’eft-à-dire , que les hommes , quelqu’induftrie qu'ils aient , ne 
, i profitent , économiquement parlant , à la Société , relativement à 
l’accroit des richefles , que comme acheteurs de fubiîftancc , pain , 
vin , viande , & de toutes autres efpeccs de produirions. 

Qu’on me rclife, on verra fi j’hypothèlc rien en ceci. Je le répété, 
qu’on me life, il eft impofliblc de m’échaper. Une fois réduit à con- 
venir de ces principes, il en réfultcra néceffairement que plus les 
hommes font en état de confommcr , plus ils font utiles; que plus la 
rétribution du travail eft forte, plus ils (ont en état de confommcr, 
& tout cela fe retrouve dans la reproduction qui rend de plus forts re- 
venus , qui procure même plus de rétributions que l’induftric , & qui 
les paye elle-mcme. A la vérité , il faut que ces revenus fe dépenfent , 
ce qui eft également nécefiairc dans la pauvreté, fans quoi tout finiroit. 

^ Mais quand on reçoit gros 6c dépenfe gros , tout va bien. Et n’eft-ce 
' rien que d’augmenter le nombre des hommes , félon l’ordre de la 
providence divine? N’eft-ce pas tout en politique? N’eft-cc p3S l'ai— 
fance, la joie, la bonne foi, la vertu , le honneur, l’afliftancc des 
pauvres, fi recommandée dans la Religion chrétienne où ces préceptes 
de charité peuvent s’accomplir dignement par les fccours de la grâce dç 
fon divin Inftituteur? Ceux qui cherchent à recevoir beaucoup, £>c dé- 
/ penfer peu, font de l’ordre de ces avares maudits delà Providence , dont 
leur aveugle cupidité attaque les plus immuables arrangemens. Dieu leur 
permet, comme à Satan, de changer en defert le Paradis terreftre: mais 
les effets de leur rage ne font qu’augmenter leur foif & leurs tourmens. 

Conlidérons maintenant l’effet des dépenfes dans la partie Coudoyée 
tic la dalle ftérile. La terre nourrit toute la fociété ; le Cultivateur 
fur le produit total, & tout le refte fur le produit net. La dixmc 
deftinée à 1 entretien des Autels 6c de leurs Déficrvans , eft encore 
prélevée , quant à la quotité , fur le produit total, attendu qu’elle n’a , 
cefemle , aucun égard à la différence des frais de culture, ni par 
conféqbuentà la rentrée des avances. Cependant , lesufages locaux ont 
eu égard , dans l’établiffement premier en chaque canton , aux char- 
ges foncières des terres , 6c aux différences de fertilité. A me- 
fure que la culture tombe, ou qu’elle confommc plus en frais, cer- 
tainement la dixme prife fur la récolte en nature , devient plus onéreufe. 
Qui prendrait une paire de bas fur douze , à une Tricoteufe , lui en. 
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prendroit plus qu’en en prenant deux A celui qui les fait au métier. 

Le produit net ou gratuit , qui conftitue le revenu , entretient tout 
le refte de la fociété. Il eft remis d’abord aux propriétaires particuliers 
des fonds de terre & au propriétaire univcrlèl au territoire , qui eft 
l’Etat. Ces deux parties du revenu , diftinétes dans leur deilination en 
apparence , n’ont néanmoins, dans l’ordre économique, ainfi que dans 
l’ordre moral, qu’un (cul 6c mêmc'but , qui eft de lier, d'unir, de 
défendre Sc de lervir la fociété. Le Tableau économique nous démon- 
tre que , qui ne rend rien à la fociété , ne doit en rien attendre , & 
que celui même qui croit fon exiftence la plus indifférente & indé- 
pendante, influe néanmoins de tout fon poids phyfique fur la rotation 
politique, par l’effet de fa dépenfe , dans le cercle économique. 

Nous avons traité d’abord de la dépenfe du revenu en général , en 
confidérant les effets des dépenfes dans la claffe proprietaire. Nous 
avons dit alors , & prouvé Amplement , qu’il fàlloit que le revenu fut 
dépenlé, & qu’il le fût dans l'ordre prélenté dans le Tableau. Nous 
fcmblons A prefent revenir fur la dépenfe du revenu , puifquc nous em- 
braflons prefque tout ce qui paroît, au premier coup d’œil, dépenfe; 
mais ce n’eft en effet que la partie foudoyée de la claffe flérile que nous 
allons examiner. 

Tout ce qui eft payé par l’Etat ou par les propriétaires eft en folde, 
honoraires , appointemens , gages , &c. ce qu’eft la rétribution ou ré- 
compenfe du travail , dans la partie induftrieufe. Ces premiers articles 
font ce qui compofe la partie foudoyée. La partie foudoyée doit né- 
ceffairement groflir dans la Société en raifon de ce que la Société 
s’étend , s'orne & fe complique. Mais c’eft ici un objet très-délicat à 
démêler , en ce qu’il peut nous fervir de réglé pour juger de l’état de 
fanté ou de maladie de la Société. 

Pour expliquer cette vérité , il eft néccffairc de fubdivifer encore 
la partie Coudoyée en deux portions , l’une libre , l’autre dépendante. 
En ce que la portion libre gagne, tout va bien. En raifon de ce que 
la portion dépendante s’accroît , tout va de mal en pis. Expliquons 
maintenant ce que nous entendons par cette fubdivifion , & nous dé- 
montrerons apres ce que nous venons d’avancer touchant la marche 
de ce thermomètre. 

J’appelle portion libre tout ce qui travaille à choix & volonté fans ré- 
tribution fixe, foit journalière ou d’entreprife. Cette portion comprend 
tout ce qui travaille au commerce intérieur & extérieur, depuis le por- 
teur d’eau , jufqu’A la plus haute place du commerce ; comme aufïï tout 
ce qui eft employé aux travaux publics & pafticuliers hors de la claffe 
productive. J’appelle portion dépendante tout ce qui vit A gages , & 
appointemens , depuis le Miniftre & Général d’armcc , jufqu’aux tamr 
bours & aux valets. Voilà leur définition. Venons maintenant à la 
preuve de ce que nous avons avancé. 

Nous avons démontré ci-deffus de quelle utilité étoient les agens du 
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commerce, comme trucbemerts des befoins , n iuirs des dépendes, vé- 
hicules des ventes 6c des achats, héraidts de la v leur vénale, &c Buteurs 
par conféquent de la production &: des revenus. Si la confommatiori 
& les dépendes le jettent vers les luperüuités & le luxe, fans contre- 
dit le nombre déchoit, puifquc la demande elt moins forte, & de mô- 
me qu’un fcul vatfl'cau portcroit de la dentelle pour un ûccle de con- 
fommation de l’Europe entière, de meme un leul commettant en fou/ni- 
roit les quatre parties du monde. Je crois cette Inique lueur ajoutée à 
tout ce qui a été dit ci-dcflus , (uffifante en un précis auffi fommaire 
que le doit Être celui-ci, pour taire fentir la vérité de ce que j'ai avan- 
cé à cet égard. On voit dans les teins de décadence des Nations agri- 
coles , le nombre des Marchands de détail groinr dans les Villes princi- 
pales, &. ces Marchands n’etre que des étaleurs de fantaifies ; mais 
l’oeil de l’entendement devroit voir en même-tems, que quand les cam- 
pagnes font opprimées & devaftées , tout le monde s’enfuit dans les 
.Villes , comme devant l’ennemi , parce que c’cfl le feul abri & le ma- 
gaftn du peu de provifions qui relient. L'homme réfugié fur un flérile 
pavé , s’ü n’y porte fa provifion , n'a plus d’autre reuource , pour y 
lubfifier, que de vendre fon teins & fit peau à celui qui fut plus heu- 
reux que lui. Voilà d’oii viennent tant de boutiques oii l’on varie les 
modes &c les defleins , comme les filles au fpetTacle & aux promena- 
des varient leurs grimaces & leurs afFeteries. Chacun cherche des pra- 
tiques, voilà le mot. Mais combien d’honnêtes mariages ces miferables 
font avorter ; combien de fru£tueux &c abondans commerces, ces pom- 
pons remplacent-ils dans la Société r C’ell ce que l’efprit inflruit des 
principes , démêle & calculeroit même aifément. En raifon donc de 
ce que la dépenfc tourne plus vers le colifichet &C les fûperfluités , les 
agens du commerce feront moins en nombre , en genre , en qualités ; 
&c tous les avantages provenant de leur influence diminueront. 

La fécondé fubdivifion de la portion libre dans la partie foudoyée 
de la claffe flérile , font les ouvriers & entrepreneurs des travaux pu- 
blics & particuliers , non ceux qui vendent leurs ouvrages , produit 
continuel de leur travail voué à la générofité des befoins : car ceux-là 
font dans la claffe induftrieufit ; ce font ceux qui fe louent à la journée, 
ou prennent à la toile les ouvrages à l’entreprife. On ne içauroit croire 
de quelle importance, cft la d> reétion de la» travail, & cooféquem- 
snent de leur diftribution vers les objets d’utilité , plutôt que vers 
les objets de fàntaifie. On ne fçauroit croire , dis - je , combien cela 
importe à la profpérité publique & par la forme & par le fond. Ex- 
pliquons ce que nous entendons ici par fond & forme , &C nous trou- 
verons dans cette énonciation , la preuve de ce que nous avons avan- 
cé , qu’en raifon de ce que cette portion décroît, la Société foudre. 

J'appelle en ceci fond , l'objet du travail du manoeuvre, & forme. 
l’efpcce de fon travail. Confiderons le premier de ces objets , il nous 
mettra fur la voie de l’autre. Si l’objet du travail ell d’améliorer le fond 
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productif, il concourt à la profpérité publique. Si au contraire c’eft 
un objet de pure fàntaifie , la forme fert , mais le fond manque : Qu’un 
propriétaire emploie des pionniers à des rcmuemens de terre, c’eft 
un emploi utile de fon fuperflu , comme dirigé vers la plus prochaine 
confommation , ainfi que nous le verrons ci-deffous. Mais il eft bien 
différent néanmoins pour le fond , que ces Pionniers conftruifent une 
tcrraffe d’embeliffement ou une chauffée d’étang ; qu’ils crcufcnt la 
terre pour faire une pièce d’eau , ou un foffé de dcffechement. On 
voit tout d’Mn coup à cette efquiffe , quel tort on fait par les mœurs 
au fond productif, quand on tourne les goûts des propriétaires en 
ce genre de dépenfe vers l’oftentation 8c la frivolité. Quand au lieu 
de promouvoir les travaux d’amélioriffement & d'agriculture , tou- 
jours continus , intéreffans 8c fruCtueux , on excite les goûts de dé- 
coration , les parcs , les jardins d’arbuftcs , les fontaines , 8cc. dé- 
penfe employée à profit par la forme , mais argent perdu pour le 
fond. Voilà ce que nous avions à dire pour le fond dans l’objet du tra- 
vail du manœuvre ; confidérons-lc maintenant par la forme. 

J’appelle forme, ai-je dit , l’efpece de fon travail. En effet, il fuit des 
réglés inconteftablemcnt établies ci-deffus , que plus la dépenfe tourne 
8c court vers la confommation , plus elle tend directement à fon objet 
véritable 8c fruCtueux. 

J’entrois un jour à l’Opcra avec un de mes amis , 8c payant les deux or*e feo»; 
places à l’amphitéatre, je fongeai que j’avois actuellement des hommes "“su* <fei mmm 
qui travailloient à dix fols par jour. Ils en auroient eu vingt dans d “‘ lesti< ï«' fc »« 
1 état de profpérité où nous envifageons les chofes , & j’en aurois été 
bien plus riche. Voilà, dis-je , de quoi faire travailler trente hommes 
pendant une journée. Si j’avois pouffé mon calcul fur l’objet nui m’oc- 
cupe aujourd’hui , j’aurois dit , il faut ici mille écus pour faire une 
bonne chambrée ; ces mille écus nourriffent environ quatre-vingt 
Saltinbanques ou Manoeuvres employés au jeu de cette machine , 8c 
puis font confommer le fuif, la bougie, le rouge, la poudre 8c les 
gands de ce tripot ; au lieu de cela ils fèroient vivre 6000 hommes 
dont la rétribution va fur le champ, droit au pain , à la viande, au fel, 
à la boiffon 8c à la laine la plus groffiere pour leurs vêtemens. Donc 
toutes chofes étant égales pour l’utilité de ce qu’il réfulte de leur ré- 
tribution , au lieu de trois lieux que je pourrois faire faire à mon ar- 
gent pour arriver à fon but , qui eft la reproduction , je lui en Élis 
parcourir 300 d’un pays qu’il dévafte fur la route. Qu’on juge d’après 
cette induftion fimple , fi les moeurs n’importent pas autant au phy- 
fique qu’au moral ; s’il eft égal que pour l’amufement de notre jeu- 
; neffe 8c de notre radotage, on multiplie défordonnément les fpeCtacles, 
lts ACteurs 8c ACtrices , dont le hue 8c les dépenfes de recherche font 
les agrémens 8c le gagne-pain , ou que l’on le pique d’avoir de beaux 
chevaux 8c de les bien monter , de belles armes 8c de s’en fervir avec 
adreffe, d’exceller dans les exercices du corps, d’être inftruit chacun 
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en fon genre, d’entretenir dans la compagnie de braves foldats, ou des 
fçavans célébrés , ou d’habiles agriculteurs ; s’il eft égal qu'on faffe 
peindre Tes voitures comme des mignaturcs ', qu’on charge les plafonds 
de fcuipture, fes murs de trois ors , fes cheminées de magots , les plan- 
chers de tapis, faits pour meubler les chambres des Rois ; ou que dans 
de vaftes 6c de folides maifons placées félon le dogme des anciens qui 
difoient, point de mai fon fans terre , point de terre fans maifon , meublées 
d’une manière durable, on reçoive les voifins, fes parens , fes amis, 
qu’on les traite Amplement , abondamment & avec joie réciproque, que 
la nourriture des nommes employés au fervice & aux travaux du do- 
maine , foit bonne & ample pour entretenir leur vigueur, leur aâivité, 
&C animer leur affedtion , leur vigilance , leurs foins , leurs travaux ; 
qu’on découvre , qu’on touche au doigt, pourquoi le luxe eft fi promp- 
tement luivi de la mifcrc; pourquoi celui de Rome qui avoit à epui- 
fer toute la terre , ne put durer zoo ans , & qu’on décide enfin fi la 
forme dans l’objet du travail de l’ouvrier n'eft pas de la plus grande 
importance. 11 eft prouvé , je crois , que plus la dépenfe tourne vers la 
recherche & la vanité, moins elle occupe d'ouvriers , ce qui revient 
à la démonftration que j’ai promife , qu’en raifon de ce que la portion 
libre dans la partie loudoyée de la claffe ftérile décroît , la Société 
fouffre. 

En parlant ici des mœurs relativement aux principes , on fentira 
aifément que nous traitons ce chapitre, le plus important de tous, 
quant aux effets extérieurs, maisauftî affujetti que tout autre quant au 
for intérieur ; que nous le traitons , dis-je, en Calculateurs, qtu offrent 
feulement les principes, &c qui laiffent aux Moraliftcs le digne & im- 
portant emploi d’appuyer fur les conféqucnces falutaires de la loi; 
mais quant aux befoins auxquels les hommes font affujettis fur la terre, 
notre morale eft la même que celle de l’Evangile , qui ordonne , fous 
peine d’anathême, de vêtir ceux qui font nuds,dc donner à manger 
a ceux qui ont faim , à boire à ceux qui ont foif, &c. parce que cette 
morale eft la loi même de la providence divine qui fc mamfefte par- 
tout dans l’ordre immuable des decrets de l’auteur de la nature , qui 
a attaché notre bonheur éternel à cette loi fuprême. » Venez, dit 
*> notre Sauveur, venez, vous qui avez été bénis par mon Pere ,-pof- 
y> féder le Royaume qui vous a été préparé dès le commencement du 
»> monde ; car j’ai eu faim &C vous m’avez donné à manger ; j’ai eu 
» foif & vous m’avez donné à boire; j’ai eu befoin de logement & 
» vous m’avez logé ; j’ai été nud &c vous m’avez revêtu ; j’ai été ma- 
» lade & vous m’avez vifité ; j’ai été prifonnier & vous m’êtes venu 
» voir .... Je vous dis & vous aflure qti’autant de fois que vous 
» l'avez fait ( ces œuvres de miféricorde ) à l’égard de l’un des plus 
» petits de mes frères, c’eft à moi-même que vous l’avez fait. 

La foi fe réunit donc effentiellement dans la morale à l’évidence de 
l’prdrc naturel , où tout eft inftitué pour notre bonheur , où tout aéfc 

d’humanité 
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d'humanité 6c de juftice eft concours mutuel , alliance & rccompenfe. 

Qu’on fe rappelle combien étoit néceffaire ci-deffus la diftinflion 
du fond 6c de la forme : le fond eft l’objet du travail ; la forme eft 
fon efpecc, difons-nous. Eh bien! la même diftinélion fubfifte dans 
la fpéculation des mœurs , 6c fur l’utilité de cette forme : mais nous 
aurions cru fortir de notre fujet en traitant de l’importance dont elles 
font à la Société quant au fond. Dieu lui-même a daigné diâer le réfu- 
me de cet article. Il a bien voulu nous preferire comme culte volon- 
taire , 6c nous demander comme obéiflance méritoire , des détails de 
conduite qu’il l'çavoit être une dépendance de ces loix phyfiques , 
dont l’exécution eft forcée fous peine de mort 6c d’extinÛion de la 
Société 6c de l’cfpcce humaine. Il ne nous appartient pas de nous 
ériger ici en Commentateurs de fes loix. Il nous donne affez de lu- 
mières pour en découvrir la liaifon indiffoluble avec les loix phyfiques 
de l’Univers. Toutes les conféquences du tableau aboutiftent à des 
réfultats compris , chacun en peu de mots concis , & décififs. J’ofc le 
dire , les hommes équitables conduits par leurs intérêts mêmes trou- 
veront dans le tableau économique de quoi fixer les incertitudes & 
redreffer les fàuxfuyans , oh l’efprit d’opiqion & de difpute les a 
fouvent égarés de la vérité fur l’intérêt général de la Société 6c du 
Souverain : car plus on approfondira cette vérité , plus on rcconnoî- 
tra que l’on ne peut profiter au préjudice de l’autre , 6c que de-là dé- 
pend la profpérité ou la ruine des Etats. 

Les fciences qui expofent 6c démontrent cette fuprême & impor- 
tante Loi , n’attendent pas de notre fuffrage un apothéofe que les 
efprits faux ou barbares peuvent feuls leur refufer. On fçait que l’o- 
pinion eft la maîtreffe des Souverains 6c des Tyrans mêmes du monde. 
On fçait que ceux qui penfent gouverner , & fe croyent les arbitres 
du fort des foibles humains , ne tiennent qu’un pofte , plus affujettif- 
fant encore que tout autre , à la tête d’une colomne qui les pouffe 
plus qu’elle n’en eft guidée , qui les entraîne dans la voie défignée 
par ceux qui les ont précédés , dévoyée par les erreurs de leurs pré- 
déceffeurs 6c parles leurs propres, & bouleverféc par le torrent rapide 
de l’opinion. Que les dépoîitaires de toutfçavoir & du plein pouvoir 
tentent un innant de vouloir faire refluer le torrent , iis coqnoîtront 
alors ce que c’cft que leur puiffancc. Le Sultan peut dans fon ferai! 
faire tomber devant lui toutes les têtes de fes efclaves: qu’il ordonne 
tout-à-coup d’aller profaner la mofquée, 6c prier à l’Eglife des Grecs; 
qu’il tente de prendre une Epoufe, que dis-je,un habit à l’Européenne, 
& ces mêmes efclaves qui tendent le col fous le fer extravagant , le 
lieront à l’inftant comme infenfé. Tel eft l’empire des opinions. Mais 
les accoucheurs des penjees , difoit Socrate , font les véritables paf- 
tci«s des humains , le bras droit de la puiffance ojlenfoirc , les précur- 
feurs indifpenfables de la vérité , les confervateurs de fes fartes , les 
garans de la fiabilité du bonheur public, C’eû à eux à verfer la fageffe 
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dans le cœur des Princes , la modération dans Taine des Puiflans , la 
réfignation , la lumière & le repos dans les efprits des foiblcs. L’im- 
portance de leur digne & confiante coopération au bon ordre & au 
bien de la Société, eft un texte au -demis de mes talens. Qu’ai-je à 
dire ? Qu’y a-t-il au-deffus des paroles de la lagefic l'ublimc que nous 
venons d’entendre ? 

Mais les fciences réelles moins fujettes à tout embrouiller que 
l’opinion, rentrent dans mon fujet , en ce qu’elles prêtent à l’in- 
duilrie un fecours favorable & qui peut être calculé. Toutes les 
parties de la Phyfiquc , toutes celles des Mathématiques , &c. ont 
donné & donneront chaque jour des ailes à l’induflne , tandis que 
l’indu (Irie prête fans ceffe des fecours au progrès des fciences. Les 
plus illuftres fçavans avouent qu’elles font encore à leur aurore. La 
bienfkifance de Dieu eft fans bornes comme fes autres attributs, & 
les fruits qu’elle a promis à notre fueur , participent à fon immcnfité. 
La fueur du fçavant eft fon étude. Le fruit général qu’il en retire, eft 
le bien public , mais fon avantage particulier , la rétribution qui ne 
peut lui être refufée fans injuftice , c’eft de Thonorer comme le bien- 
faiteur de l’humanité. Ce.n’cft que dans les Sociétés corrompues & 
devenues infenfibles à l’intérêt public , que chacun fe cantonne & fe 
fait du dédain de ce qu’il n’entend pas , un palliatif contre le mal 
poignant dufentiment de fa propre indignité. La l’Hiftrion 6i le Chan- 
teur auront des fuccès éphemercs qui lui afturcront une vie tiflite 
d’applaudifletncns , au moyen de la précaution de changer fans celle 
d’auditeurs ; & le fçavant utile étranger à la Société dominante , ne 
voit rien qui lui rafle cfpérer de vivre , même parmi les morts. Ce 
n’eft point de la morale fpéculativc qu’on peut attendre le redrefle- 
ment de ces erreurs dcftruéHves ; c’eft du rétabliffement de Tordre 
général, c’eft du calcul , c’eft de la renailfance des richefles & des 
befoins. Chacun retournant à fon affaire, eftimera l’homme utile, & 
dédaignera l’agréable balladin. Après ce peu de mots fur un point fi 
important , fuivons La marche de nos induélions. 

Les travaux publics, plus confidérables, plus forts & plus réunis que 
les travaux particuliers , fe rapportent aux mêmes réglés , & avec 
d’autant plus d’influence fur le tout , que les particuliers ne peuvent 
rien que fur la même trace , &C félon la direction du Public. Le pro- 
verbe Regis ad exemplum , &c. eft non-feulement un axiome d’expé- 
rience, mais encore de néccdité. Que produiront mes efforts 6c ceux 
de mes voifins pour faire venir du bled , finon une accélération de 
ruine pour nous, fi le miniftere public ne nous ouvre les débouchés, 
qui peuvent feuls donner une valeur à ma denrée ? Ce feroit donc 
par la faute du miniftere public , fi tous les travaux d’amélioration 
ctoicnt interdits. Or en prenant l’efpece pour le tout, on verra <^ie 
les moeurs en tout genre font forcées & entraînées par le malheu- 
reux concours de Tindolencc , de Tindéccncé , ou de la fauffe feiençe 
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publique. Si ail contraire le gouvernement tourne fcs vues dans l’em- 
ploi de fa puiflance ÔC de fa dépenfe à entretenir le plus grand nom- 
bre d’ouvriers de la portion libre dans la partie foudoycc de la clafle 
flérile, à diriger l’objet de leur travail vers l’utilité du fond, tout prof- 
pércra à la fois, on ouvrira par-tout des débouchés, on applanira les 
chemins , on percera les montagnes , on rigolera le territoire d’utiles 
canaux qui formeront des communications entre les rivières , on ren- 
dra navigables les petites qui conduifent aux grandes ; on doublera & 
triplera le revenu des bois fans les vendre plus chers aux confom- 
mateurs ; on diminuera les dépenfes du commerce qui pefent fur la 
clafle produôive , & la population s’accroîtra à raifon de l’accroifle- 
ment des revenus par la facilité des tranfports , & fur-tout des tranf- 
ports par eau , qui font peu difpendicux, & qui ménagent le territoire 
en évitant la multiplication des grands chemins. Ces travaux qui ap- 
pellent le commerce & qui diminuent les frais, font les plus utiles de 
tous à la production , & leur effet direét eft d’accroître le produit net 
& le revenu. En effet , les frais du commerce font, ainfi que ceux de la 
cultivation , indifpcnfablement prélevés fur le produit total , avant 
qu’on en puiffe tirer un produit net. Une corde de bois à Paris, par 
exemple, coûtera également 34 livres à l’acheteur, foit que le bois 
vienne de près ou de loin , avec facilité ou à grands frais. Cependant 
s’il n’y a quc4 liv. de frais de voiture &c 2 liv. de frais d’exploitation. 
Ce bois donne 28 livres de revenu au propriétaire. Si au contraire il 
en coûte 30 liv. pour le faire venir , il ne donnera plus que 2 livres 
de revenu ; mais, dit-on , ces 30 livres qui fe mangent par les chemins, 
confomment le foin , l’avoine , &c. des propriétaires fur la route , &C 
font portion du revenu de ces propriétaires , ce qui fait le même pour 
l’Etat. Oh ! nous voilà à l’embroelio qui fit qu’on s'oppofa jadis aux 
moulins à eau & aux métiers de bas , parce que les moulins a bras & 
le tricot faifoient vivre plus de gens , &C qui a depuis fait mettre en 
queflion , fi le canal d’Orléans n’étoit pas nuifible en ce qu’il fuppri- 
moit des Rouliers, comme la petite pofîe des Commiflionn, lires. L’ef- 
prit humain s’égare & fe replie fans ccffe dans toute recherche , fi le 
flambeau des principes , le fil des conféqucnccs & la fureté des calculs 
ne l’éclairent , ne le guident &C ne le foutiennent. C’cfl cette nécefiïté 
qui rend le tableau économique bien conçu , la plus digne offrande 
qu’on ait pu faire à l’humanité. Suivons donc le tableau à la main , la 
queflion qui fe préfentc qui n’efl pas aifée à débrouiller, fi l’on n’a pré- 
lens les principes 6 c les conféqucnccs ci-deflus. 

Nous avons dit que l’effet des dépenfes étoit la valeur vénale , la 
produétion & le revenu. Nous avons dit auffi que les dépenfes les 
plus voifines de la confommation étoient les jrius fruQueufes. En ce 
; fens les frais de commerce , de voiture &c. qui certainement font des 
dépenfes en forme. & des dépenfes de confommation , ont les bons 
effets déduits dans cette indufhon. Mais nous avons dit auffi & établi, 
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comme la grande loi économique , que tout ne marchoit librement 
& à l’avantage de l’Etat, de fa force & de fa puiffance, que par la dé- 
penfe du revenu , ou produit net & difponiblc ; que par conféquent 
tout devoit tendre au plus grand produit net ou revenu, dont 1 Etat 
«qui eft le propriétaire univerfçl, tire une part proportionnelle à la tota- 
lité. Pour ne pas s’égarer d’abord dans notre grande fpéculation , il faut 
marquer les rangs entre le confommateur , l’argent, & le propriétaire 
félon les réglés du tableau. Ce n’eft donc point le Propriétaire ni 1 Etat 
qui emploie l’argent, & qui donne du bois au confommateur ; d’abord 
c’eft le confommateur qui emploie l’argent ; c’eft lui qui va l’offrir au 
propriétaire en échange d’une matière combuftible. Sans cela , rien 
n’ira. Là où le commerce ne va pas, chacun coupe du bois pour fon 
ufage , & tout eft dit. C’eft donc l’intérêt du conlommateur qu’il faut 
regarder premièrement, parce que de celui-la dérivent tous les autres. 
C’eft lui qui fait agir le Commerçant , c’eft lui qui conftitue le Pro- 
priétaire ; car on n'eft Propriétaire que de ce dont on peut difpofer , & 
rl n’y a de difponiblc dans la produdlion que le revenu. Toute l’œuvre 
,|économique ac la profpcrité politique eft de rapprocher le confom- 
imateur & la produ&ion. C’eft ce que fait le commerce, & c’eft en 
quoi nous l’avons prouvé fi néccffaire. Mais cette coopération il faut la 
payer avec épargne ; car ces frais ne font qu’une rétribution forcée en 
i fuppreflion de revenu. Us font en perte de tems , en dégât de produc- 
■ rions. Plus donc on peut les diminuer, plus on rapproche les profits 
des achats &: des ventes; & plus on augmente ces profits , plus il y a 
d’achats & de ventes, ce qui eft la vraie profpérité. Quand le monde 
entier leroit peuplé , policé & uni d’intérêts , on ne s’aviferoit pas 
d’aller chercher en Afie du thé pour la France à dos de mulets , de che- 
vaux & de chameaux , par le Danemarck , la Ruflie, la Perfc, &c. On 
iroit certainement toujours avec des vaiffeaux , & perfonne ne deman- 
derait pourquoi. Cependant cette caravane ferait en chemin bien des 
provifions , des confommations & des vivifications; mais au bout , la 
charge fut-elle de diamans , elle ne vaudrait pas la voiture. Eh bien ! 
la meme réglé exifte de Paris à Orléans. Si l’on peut abréger les frais 
en ouvrant les paffages & les communications , les denrées que les 
Rouliers confommoient en chemin & à vil prix, parce qu’elles n’a- 
voient d’autre débouché , & qu’ils épargnoient le plus qu’il leur étoit 
poflible , les frais prélevablcs fur leur rétribution; ces denrées , dis-je, 
deviendraient d’autant plus voifines de la confommation , de la de- 
mande , &c. La valeur vénale hauffera d’abord de la moitié du mon- 
| tant des frais fuppnmés en faveur du Propriétaire, & baiffera de l’autre 
moitié en faveur du confommateur. Comme ce dernier ne veut que 
confommer , il grofiïra fa confommation &c fa demande : il les grofiura, 
dis-je , de tout ce dont il aura profité fur le prix de fon premier achat, 
dès-lors accroît de confommation de dépenfes , de valeur vénale & 
de production , c’eft-à-dirc , profpérité &i population. En un mot , les. 
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frais de commerce font comme ceux de cultivation , autant de pris 
fur le produit net , 6c fur le revenu , feule richeffe difponible qui fait 
aller d’clle-même toute la machine. Partant tout ce qui tend à dimi- 
nuer ces frais, tend dircélement à la profpcrité & à la force de la 
Nation. t 

Tel doit être l’objet des travaux publics, telle eft l’importance de 
leur direction. On n’a jamais peut-être tenté dans l’Univers , fi ce n’eft 
en Egypte autrefois , & en Hollande de nos jours , ce que pourroient 
donner de faveur à la circulation & à fcs effets , les travaux publics 
dirigés par un fage gouvernement, ce qui fuppofe un peuple aôif, 
animé par la rétribution due à fon travail & à qui rien n’eft impof- 
fiblc. Si cette étape a trouvé le moyen de fe faire un territoire arra- 
ché au domaine des élémens contraires , que ne feroit pas une grande 
nation agricole , jouiffant d’un vafte & fertile territoire , Sc dont la 
puilfance feroit aulfi folide que celle-là eft précaire , qui vivroit ôe 
impoferoit tur le produit gratuit ou revenu des biens , au lieu de vivre 
8 c impofer lur la rétribution des fujets. Cette déduérion un peu lon- 
gue , quoiqu’abrégée, fur la partie des richeffes annuelles diftribuée à la 
portion d’agens libres de la claffe fterile étoit néccffairc. Paffons main- 
tenant à ce que nous avons appellé la portion dépendante. 

J’ai dit que j’appcllois portion dépendante tout ce qui vit à gages , 
folde rixe & appointement. En ceci nous ne confidérons que l’effence 
( des chofes. Les perfonnes , les dignités , la fupériorité , l’infériorité n’y 
1 font rien. Le mélangé des qualités qtii conftituent les différentes claffes 
économiques du tableau ramenées à des idées génériques , eft un effet 
indilpeniable de l’annclure de la Société. Mais encore un coup, c’eft 
l’elience phyfique des chofes que nous confidérons uniquement. 

Plus cette portion dépendante groflit ou excede en nombre & en 
émolumens , plus s’accroît la détérioration de la Société. Ce principe fe 
fent par la reflexion & fe prouve par la démonftration. Il fe fent par 
la réflexion ; il fuftit pour cela de aire, la nature de l’homme le porte 
vers la liberté , c’eft j^ne fuite de fon libre arbitre, carrière que la 
bienfaifance du Pere univerfel voulut accorder à l’homme pour lui 
laiffer le mérite de faire fon propre bonheur, en même tems qu’il 
l’enveloppa en effet &c invinciblement dans la chaîne flottante en ap- 
parence de fes grandes & immuables loix. L’homme, en un mot, veut 
d’abord la liberté , mais il eft contraint par la néceflité de fa fubfif- 
tance. Il peut naturellement le la procurer par fon travail. Quand il 
préféré à ce fecours naturel le lien de la dépendance , quelque chofe 
force la nature , 6c rend i’efdavage préférable à la gcncrofite ou à la 
répugnance d'un travail commande. Le principe ci-deflus fe prouve en- 
core par la démonftration. En effet , celui qui eft foudoyé ne peut 
l’être que pour fatisfaire à ce qui eft en foi du devoir de chaque 
- Citoyen , à ce que l’ordre naturel dans les mœurs rendroit d’une 
exécution volontaire 6c de choix , mais voici d’autres frais de Société 
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fujcts à la même règle que les frais de cultivation & de commerce, 
neccffaires comme eux , prélevables comme eux fur le produit 6c le 
revenu, & qu’il eft de la plus grande importance de reftreindre. 

La même opération qui fe faifoit tout -à -l’heure par le commerce, 
entre les confommatcurs & le propretaire , fe fait en ceci par le bon 
ordre entre la fouvcrainetc & la projmété. Il s’agit qu’elle fe fafl'e à 
moins de frais. Si les mœurs font limplcs , douces , iàges , les rangs & 
les droits refpeôifs, preferits & pôles litr de bons fondemens, voilà 
ce qu’on peut comparer aux débouchés ouverts , aux communications 
établies ; un rien fait aller la machine , &c la maintient. Si au contraire 
l’orgueil , la rapine , l'avarice , l’indécence &c les prétentions de toute 
cfpecc s’établiflcnt dans la Société, ce font autant de halliers, de marais , 
de montagnes & de précipices qui interceptent les communications. 
L’Empire ne fe foutient alors que par de grands frais de commerce 
politique , de juftice , de police , de détente ; autant de prifes fur le 
produit net & difponible , autant de corrolion 6c de détérioration du 
fonds. 

Cette détérioration chaffe néceffairemcnt les hommes de la portion 
productive , & la pouffe vers celle de la dépendance. Voilà donc l’inté- 
rêt particulier de la partie gagitte & frérilee , qui prédomine. Quelle 
eft autfi la tournure à laquelle nous avons dit tout -à -l'heure que la 
détérioration du fonds dégradoit le commerce ? C’eft, foit dit en peu de 
mots , fe jetter vers la recherche des objets futiles , multiplier les 
colifichets , exciter les fantailics , & corrompre les mœurs. Eh bien ! 
le même cercle entraîne les mêmes viciations dans le commerce poli- 
tique. La Police fe complique d'une multitude d'Ordonnances arbitrai- 
res 6c de Réglemcns, lpécieux dans les détails. La Juftice fe confond 
& fe perd dans un dédale de formalités. Les Charges & les Emplois , 
multipliés fans bornes , abforbcnt des millions d’hommes. Ces hommes 
veulent tous des rangs & du fafte , 6c ces rangs 6c ce fafle , des grâces 
& des émolumens, des furvivanccs, des privilèges, des immunités. Le 
fervicc de l’Etat 6c celui des Particuliers , font livrés à la rapine 6c à 
l’aftuce : chacun cherche à vivre dans la molldlc, 6c à rejetter le travail 
fur autrui, jufqu’à ce que le cercle rapide de niiférc, provenant de ce 
régime d’abancfon général, enveloppe le tout enfemble , 6c faffe périr 
cette nuée d’infectes ufufruitiers fur les offemens, déjà defféchés , des 
propriétaires. 

Arrivés à ce point , les Propriétaires réclament l’Agriculture fans en 
connoître l'enchaînement & la dépendance ; alors le même principe les 
égare dans les recherches , produit les mémoires fur les Reigrats , les 
Turnipes 6c la Garance, en un Pays oîi la culture des denrées du pre- 
mier beloin fera toujours privilégiée par la nature du fol , du climat & 
des débouchés ; parce que chacun cherche à fe fauver par quelque fpc- 
culat ion , quand le fonds manque , c’eft -à -dire, quand les richefres 
d’exploitation font anéanties : nous croyons que nous pouvons y fup- 
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pléer par quelques expédiais induftrieux ; c’eft la reflburce des enfàns 
qui fe mettent à cheval fur des bâtons. Mais qui font ceux qui nous 
propofent des cxpédiens ou nouvelles pratiques d’agriculture ? Des 
nabitans des Villes. Sans la connoiffance des qualités des terres, qui ne 
s’acquiert que par une longue expérience, & qu’on ne peut point étu- 
dier dans des Livres ; toutes les fpéculations de ces genies fertiles ne 
font regardées par les Experts , que comme des Romans propres à 
amufer d’autres Bourgeois , de ces gens qui croient encore qu’il ne faut 
que des bras pour cultiver , qui ne fçavent pas quel cil le produit des 
terres cultivées fçavamment dans les Pays peuplés de riches Labou- 
reurs , vis-à-vis lefquels tout ce qu’on imagineroit dans le cabinet , ne 
feroit que des inventions puériles. Croyez -vous, dans nos Villes, 
parce que vous ignorez l’Agriculture , qu’il s’agit de l’inventer pour 
la réparer dans les Pays oii elle eft dégradée ? Non. Mais tâchez de par- 
venir , par vos recherches, à découvrir les caufes de cette dégradation. 
Si vous vous occupez de la pratique de cet Art , dont on ne peut dé- 



pour en connoitre les rapports avec 1 Etat oc avec toutes les ditterentes 
claffes d’hommes d’une Nation : en un mot , que ce foit pour nous déli- 
vrer des préjugés qui nous ont aveuglés. Ne font-ce pas ces mêmes préju- 
gés qui ont produit d’ailleurs les pompons, les jolies quincailleries, les 
modes , les frivolités , qui produilent de même les multitudes d’Arrêts de 
réglemens , de Brevets , de privilèges exclufifs , des prohibitions , des 
prévoyances contre la diferte, qui caufent la diiètte de fubfi (lance , de 
ri ch elle s , d’exploitation , de revenus , de falaire , & la dépopulation. 

Les richeffbs 6c la population fe tiennent dans la marche politique; 
tout eft néceffité & forcé par la rotation de la machine économique. 
Facilitez le commerce, les dépenfes 6c les confommations , vous accé- 
lérerez les achats 6c les ventes , exciterez le travail, accroîtrez les pro- 
duirions , 6c a durerez les revenus. C’eft la puiftancc , c’eft le bonheur 
& la tranquillité , prife dans fon vrai principe , dans le travail conti- 
nuel ; travail toujours inféparable de la dépenfe ; 6c de-là les mœurs ; 
c’eft , comme nous devons le rappcller , la loi diÜée par la nature & 
par l’Evangile; car h reconnoiflance & l’amour pour l’Auteur de tous 
les biens, eft l’objet 6c la plénitude de la Loi, 6c une fuite de la 
jouiffance de ces biens. L’homme foible &preffé par des befoins rigou- 
reux , a difficilement la force d’élever d'un plein vol les élans de pur 
amour jufqu’aux pieds du Trône du Pere de l’Eternité. Mais quand il 
aime fon voifrn, ton pere , fon ’vlagiftrat , fon Roi , ce font autant de 
gradins qui s’offrent à fa t'oibkflc. L’Être fuprême , dont l’ümtnenlité 
embraffe tout, reçoit l'hommage du bon ordre; & tout me dit qu’il 
recevra celui de mon travail pour le bonheur de l'humanité. 

Mais il eft temps de pafl'cr à d’autres objets : celui des effets des dé- 
penfes m’a mené un peu loin ; mais il eft fi eflenticl , que je n’ai cru 
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CHAPITRE VI. 

De la Reproduftion des Dépenfes. 

N Ous voici parvenus à traiter de la reproduction des dépenfes,' 
c’eft - à- dire , du complément de l’œuvre économique , repréicn- 
tée , décrite 6c gouvernée dans le Tableau. 

Tout n’eft qu’un cercle ici bas. Continuer ÔC recommencer fans ceffe 
le cercle feroit l’Eternité. Elle eft feulement le partage du grand Auteur 
de tout , qui modifie 6c perpétue à fon gré les parcelles de les ouvrages. 
Toutes paflageres, elles ont toutes une portion de ce fouffle , de cette 
eflcncc de perpétuité, germe de régénération. L’homme, créature favo- 
rite, fut non-feulement privilégié de ce don, quant à! fa propre ef- 
pece, mais encore relativement à la plus grande partie de ce qui peut, 
entre lesjchofes créées, fervir à fes befoins. Loin d’ufer de ce don fé- 
lon les vues de fon bienfaiteur , abandonnant fon domaine naturel , 
pour ufurper un domaine fafticc, le réfultat de fa défobéiffancc cfl de 
tout ravager 6c de tout détruire , croyant tout ravir , 6c de tout s’ap- 
proprier. C’eft cette barbare ilkifion, c’eft cedéfordrc impie fur lequel 
le Tableau économique a entrepris de nous ouvrir les yeux , de com- 
battre les préjugés , ae détruire la barbarie étudiée , de rétablir le régné 
d’Aftrée, ou, pour mieux dire, le culte aftif de l’Être fiiprime , l’obeif- 
fance 6c la coopération aux loix immuables qu’il donna la nature, la 
jouiftance de leurs biens , 6c l’amour pour leur Auteur 6c pour nos 
freres 6c nos coadjuteurs. 

Nous touchons aux bornes de fon explication. Nous avons vu tout 
partir des dépenfes*, 6c nous avons difeerné ce que c’étoit , 6c quelles 
elles étoient. Nous avons découvert leur fource , établi 6c apprécié 
leurs avances , fuivi leur dillribution , confidéré leurs effets ; nous 
allons trouver 6c reconnoîtrc leur reproduftion. Cet objet nous mene 
au bout du Tableau, le grand accord fera complet; il ne s’agira plus 
que de revenir fur les détails principaux pour polir l’ouvrage , rendre 
Inexpérience complettc, 6c le thermomètre certain. Reprenons main- 
tenant nos principes, dont le flambeau doit nous conduire jufqu’à la fin. 
Il faut, non-feulement les parcourir, les l’aifir, en convenir, mais en- 
core fc les rendre propres 6c habituels , s’en nourrir , 6c en faire fa 
propre chair. 

Premier principe. Tout ejl produit , dans f ordre économique , par Us 
dépenfes & pour les dépenfes. La culture du grain , du raifin , 8cc. la 
plantation des arbres , la nourriture des troupeaux , 6cc- ne fourniflent 

des 
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des richefles que par les dépenfes ; & ces richefles ne font des richefles 
pour les hommes , que parce qu’ils les dépenfent. C’eft par la dépenfe 
de leurs richefles qu’ils font renaître de nouvelles richcffes ; tout cela 
a été prouvé. Il a été démontré , dis- je , que ce n’eft pas parce qu’on 
feme & recueille du bled , que nous mangeons du pain ; mais parce 
que nous mangeons &c deman dons tous du pain, qu’on feme du blcajque 
plus il y aura de gens qui demandent du pain à nos Cultivateurs , plus 
nos terres produiront du bled ; que plus , au contraire , on rétrécira 
notre demande en fermant la porte du grenier , pour conferver du pain 
aux gens de la maifon , plus on rétrécira la produûion , ce qui enfin 
l’amenera à néant. On à, dis-je , invinciblement prouvé cela. 

Deuxième principe. La reproduction des biens s'obtient par les dcpcnfes j 
& les dipenfts doivent être reJUtuées avec furabondancc par la reproduction. 
C’eft-à-dire, qu’il faut que la reproduction totale annuelle, provenante 
de la cultivation , reftituc le fonds des trois fortes de dépenfes ; celles 
du revenu, celles de la cultivation , & celles de l’induftrie. Je vis, par 
exemple , fur ma ferme , il faut que la récolte que je fais fur mon bien 
fa (Te rentrer dans mes greniers les frais de la culture & de la moiflon > 
ceux de ma propre ’confommation, l’entretien de mes valets , & le 
payement de tous les ouvriers qui fourniflfent à nos befoins à tous. Il 
faut que je retrouve tout cela, & même avec furabondance, pour pou- 
voir fournir aux cas fortuits &C imprévus , &C à quelques frais d’éduca- 
tion , d’établiflement , &c. pour ma famille. On fixait cela. Il faut de plus 
que ma cultivation produite un revenu qui affure la fubfiftance des autres 
dafles d’hommes de la Nation &C la défenlè de nos poffeflions. 

■ Troifiemc principe. Les biens produits par les dépenfes , dans lin Etat 
agricole , deviennent richefles par Us dépenfes facilitées par U commerce 6r 
par rtnduflrie. Les biens lont ce que la terre produit , ou fpontanément , 
ou par notre travail, & qui fert à notre ufage ; mais ils ne deviennent 
richefles , que quïnd le fuperflu peut , par le moyen de l’échange , nous 
procurer nos autres befoins. Mais pour que tout le monde trouve fon 
compte ou fon avantage dans l’échange , il faut que les produirions ou 
les marchandil’es aient entr’elles une valeur de compenfation régulière » 
fur laquelle les richefles fuperflues des uns leur procurent en retour le 
fuperflu des autres, devenu richefles pour leur ufage , & vice verfa , à 
raifon de cette valeur de compenfation réciproque des richefles. Cet 
échange efl facilité par l’entremife d’une richefle intermédiaire , ap- 
pellée argent ou monnoye. Le cours continuel des dépenfes efl ce 

3 u’on appelle circulation. L’avare croit que la circulation a pour effet 
e favorifer la théfauriiktion de l’argent , & pour objet l’épargne ; ce 
qui implique contradictoirement dans la marche économique ; car toute 
épargne fur la dépenfe efl diminution fur la circulation. Ainfi , vouloir 
prendre fur la circulation, & épargner fur la dépenfe , c’eft deffécher 
la fource du ruiffeau qui doit arrofer le terrein. Le vulgaire , de fon 
côté , n’envifage dans la circulation que l’argent , &c fans fçavoir ni 
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examiner fi la terre produit des riche (Tes , il efpére toujours que la 
circulation fc ranimera par le retour de l’argent dans le tems même oh 
la Nation eft & fera forcée à l’cpargne par l’indigence. La notice des 
vrais principes , établie , divulguée & reçue dans toutes les têtes , peut 
feule faire aifparoître tant & de ft fatales erreurs. Quand l’argent de- 
vient rare, c’eft qu’on n’a pas de denrées à vendre, c’eft que la fève 
ne change pas en or, que le revenu s’anéantit par la non- valeur ou 
la diminution des produirions de la terre. Quand il y a peu d’achats ôc 
de ventes , c’eft qu’il y a peu de dépenfes fruChteufes. Par la diminu- 
tion des dépenfes les richeffes s’anéantiffent , &c bien - tôt tous les 
biens. Pour ranimer le tout , pour faire reproduire les biens , transfor- 
mer leur fuperflu en richeffes , rétablir les achats & les ventes , ce 
qui eft la marche graduelle & fixe pour rappcller l’argent, ou pour y 
lttppléer , il feroit inutile de compter fur l’epargne volontaire, puifque 
c’elt l’épargne forcée qui a tout perdu , & que , de quelque genre que 
foit l’épargne fur les dépenfes des productions, elle a toujours les mêmes 
effets iur les dépenfes productives , & fur tout ce qui en réfulte : il fttut 
au contraire pour multiplier les productions en rétablir la confomma- 
tion. Comme le corps epuifé ne peut fournir à te rétabliflement , il 
faut appellcr à fon fecours les dépenfes de l’Etranger par toutes les fa- 
cilités du commerce. On ne s’avife pas de refferrer quelqu’un qu’on 
veut faire refpirer , ou lui procurer le grand air. 

Si nous étions encore à l’alphabet, on pourroit m’oppofer ici que 
c’eft préfentement dans le temps où les Nations font les plus grandes 
dépenfes qu’elles tombent dans l’épuifcment ; ce qui contredit par le 
fait mes principes. Je réponds à cette frivole, objection , qui paroîtra 
aux LeCtcurs attentifs & inftruits indigne de trouver place dans un 
Ouvrage aufti fommaire que -celui - ci ; je réponds, dis-je , parce qu’il 
faut infiniment plus de ménagement &c de patience pour ramener au 
vrai les efprits gâtés par les préjugés , qu’il n’en faudrait pour ne pas 
effaroucher les Simples , pour faire rationner les imbéciles , & parler 
les fourds & muets. 

Je répondrai donc que quand les Nations paroiffent s’épuifer par 
les dépenfes, c’eft au contraire par la ceffation des dépenfes qu’elles 
s’épuifent , je veux dire , par la ceffation des dépenfes fruChteufes. Les 
Nations ne s’épuifent en dépenfes que par la guerre ou par l’excès du 
luxe , ou par les exactions. Ces vérités ont befoin d’une prompte & 
précife analyfe pour éviter qu’elles ne papillotent aux yeux de nos 
adeptes , accoutumés à prendre pour vraie lumière toutes les fàuffes 
lueurs. On ne doit pas etre furpris que dans un ouvrage de la nature 
de celui-ci , le luxe revienne fouvent dans nos difeuffions. 

La nature ne fe trompe point dans fes voies , mais l’efprit eft fujet à 
l’erreur dans fes fentimens, & à s’égarer dans fes définitions. De-lâ vient 
que le luxe a toujours été l’objet de i’anatheme public jufqu’à ce qu’on 
ait voulu le définir. Sans entrer dans des fpéçulations morales , étrunge- 
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rcs à mon objet p refont , je n’admets ici qu’un luxe , c’eSt celui 
qui cil nuilible à la reproduction ; & je le définis , pour le distinguer de 
la prodigalité , qui eft un défordre de ménage particulier , que l’on con- 
fond fouvent avec le Luxe , 8c qui cependant n’eft pas nuifiblc à une 
Nation , quoiqu’elle le foit fouvent au prodigue. Je définis donc le 
luxe, terme de tout temps trop équivoque, un fuperjlu de dépenje pré- 
judiciable à ta reproduction des richejjes d'une Nation. Je dis , fuperjlu , 
pour le distinguer des autres dépenles infru&ueufes , qui peuvent être 
néceflaires 6c indifpcnfablcs ; par exemple , la guerre & les dépenfes 
itériles de befoin. Je dis , préjudiciable à la reproduction , pour la distin- 
guer de la prodigalité des petits , & de la profufion des grands , qui peu- 
vent n’être pas des dépenles infruûueufes , 8c pour la distinguer géné- 
ralement des dépenfes de fubfiStancc , qui ne nuifent pas à la reproduc- 
tion, &C qui au contraire la favorifent. Cette explication peut avoir fa 
place ici pour déterminer une bonne fois ce que c’clt que le luxe. On 
dira peut être encore qu’il faut distinguer le luxe relatif, mais il n’eft 
que pour des Particuliers , & non pour une Nation , oii toute dépenfe 
Superflue & déréglée , qui nuit à la reproduction de fes richeSTes , eft 
luxe ; & quand il paSTe l’équilibre du tableau , il eit excès de luxe. Mais 
c’eSl dans l’hypothèfc d’un Royaume agricole, qui eft au faîte de la prof- 
périté , dans un Royaume oh la culture eft fi complété dans toute 
l’étendue de Son territoire , qu’il ne peut étendre plus loin fes richeSTes 
parles travaux de b clafle productive. C’eft dans cet Etat, dis- je, que 
le Tableau partage également les dépenfes du revenu entre la claSTe pro- 
ductive & la daue Stérile ; parce que cet ordre économique de dépenfe 
aSTure perpétuellement le même revenu. Mais dans un Royaume oii la 
culture eft dégradée , faute de richeSTes d’exploitation , ily aurait excès 
de luxe auffi dans cette distribution égale de dépenfe. Car dans ce cas , 
il faudrait , pour réparer l’Agriculture , porter la dépenfe plus du côté 
de la claSTe productive que du côté de la claSTe Stérile , jufqu’à ce que la 
Nation fxit parvenue à fon plus haut point de profpérité. Nous donne- 
rons dans la fuite la démonstration de ce principe d’économie ; Tefprit 
appercevant dans fes recherches fur cette matière le pour & le contre, 
ne peut fe décider exactement qu’après avoir mefuré 8c calculé , 8c le 
Tableau nous préfentera clairement les élémens de ce calcul. 

Les mauvais effets du luxe d’une Nation s’étendent jufqu’à les voi- 
fms. Ainfi, l’excès du luxe pourrait s’appeller luxe étranger; mais cette 
dénomination le confondrait peut-être avec la confommation des den- 
rées ou des marchandifes étrangères. J’ai démontré au contraire, qu au 
moyen de la liberté qui établit le commerce lovai 8c réciproque en- 
tre les Nations , nos achats chez l’Etranger font la balance de nos ventes , 
groflilTent les revenus de l'Etranger, qui font la balance de nos revenus, 
accroiffent les dépenles de l’Etranger , qui font la balance de nos dépen- 
fes, excitent la reproduthon de l’Etranger, qui fait la balance confiante 
fie fiable de notre reproduction. En conféqucnce , plus nous achetons 
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de l’Etranger , plus nous lui vendons , & chaque branche de la famille 
d’Adam ne peut conftamtnent profiter qu’en raifon de ce que les autres 
branches de la famille entière profitent. Tout eft donc dit lur ce 
que nos faux Monnoyeurs du commerce entendroient d’abord par le 
mot de luxe étranger. Mais il eft impoftiblc que ma langue ne toit 
aufli éloignée de la leur , que mes idées le font de leurs idées ; &C cette 
impoftibilité me force à entrer dans bien des détails. Pour parvenir donc 
à me fuivre , il faut s’attacher beaucoup plus à mes principes qu’à mes 
cxprelfions ; & pour m’entendre maintenant , il faut ne point perdre 
de vue la communauté d’intérêts que j’ai démontré établie par la nature 
entre les différentes branches de la famille d'Adam. Puifque les bons 
effets font communs entr’elles , les mauvais le doivent être aufli. J’ai 
prouvé dans le précédent Chapitre , que le luxe national ruinoit un 
peuple , parce qu’il tenoit les dépenfes vers la moindre confommation, 
6c la moindre dépenfe reproduâive. Cet effet devient fenfiblc chez l’E- 
tranger par le contre-coup indifpenfable que nous venons de démon- 
trer. Nous lui demandons de plus belles choies au gré de notre goût 
gâté , mais dans le fait devenant moins riches , nous* lui demandons 
moins ; alors , fuivant la marche proportionnelle du commerce réci- 
proque , il nous demande moins aufli : & le luxe , & le dépériflement 
que ce luxe entraîne , s’établiffent aufli dans toute la famille. 

Il eft lingulier de voir en combien de maniérés ftupides la fauffe poli- 
tique marche & opéré , fans le vouloir ni le fçavoir, contradiéloi rement 
à les propres calculs. Deux habiles Miniftrcs du fiéclcpaffé, fe difpu- 
toient avec acharnement la faveur d’un grand Roi , & l’on difoit d'eux 
qu’ils fe poignardoient fans ceflTe , CEtat entre deux ; l’un étoit chargé de 
la guerre , oc travailloit fans ceffe à entraîner fon maître de ce côté- 
là ; l’autre , de l’économique , du commerce , & des arts de la paix , 
aufqucls le Maître étoit fenfible en grand Prince. Eh bien ! de ces 
deux hommes fi conftans dans leurs deffeins contradidoires , & fi habi- 
les à les faire fuccéder, le premier établit les Portes & relais , invention 
de paix s’ii en fut jamais , ce qui même , en ce dont elle aide la guerre , 
par la facilité des ordres de corrcfpondance , &c. la rend de neceflité , 
très-paffagere par l’exceflive explofion qu’elle donne à fes préparatifs &c 
à fes dépenfes : l’autre. mit en vogue les tarifs & i les prohibitions , vexa 
les Marchands étrangers, & fit" des ennemis étemels à fon Maître. 
Ainfi l’un &c l’autre alla contre fon propre objet. Ainfi tournent nccef- 
fairement chaque jour contre nous-mêmes noî propres précautions. Un 
gouvernement qui tourne fon étude & fon travail vers l’établiflc- 
ment & la peffedion des manufactures de luxe , eft tout furpris de 
voir les voifins fuivre le même plan & y réuflir. Loin de voir qu’à cet 
égard la propenfion d’une des branches néceflite celle des autres, que 
litôt que nous tournons vers la recherche dans les dépenfes & la 
moindre confommation , nous déterminons nos voifins à fe conformer 
-à nos goûts, ou à renoncer à faire déformais aucun commerce avec 
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nous ; loin de voir , dis-je , la chaîne indifpcnfable de Ces rapports , 
on ne cherche qu’à en arrêter le concours ; on charge l’induftrie étran- 
ger e pour apprendre à l’étranger à charger la nôtre ; on emprifonne le 
fecret de nos manufactures ; on tend en un mot par tous moyens à fc 
priver de la feule reffource qu’on fe foit réfervee. Tous ces moyens 
hauffent les frais du commerce &; des rapports, & diminuent encore 
les confommations des denrées, & le revenu ; & l’on travaille ainfi fans 
relâche à fe procurer la mifere avec un foin & un travail double & cen- 
tuple de celui qu’il faudroit pour atteindre le plus haut degré d’abon- 
dance & de profpérité , en fuivant la route tracée par la Nature. 

Le commerce repouffé des pays voifins devenus fçavans dans l’art 
de fe détruire par le plus court chemin , va chercher au loin le moyen 
de faire fon métier ; 6i comme le propre des fantaifies eft de varier 
fans ceffe , il eft en cela fécondé par le cours du petit nombre de fân- 
taifics qui compofcnt déformais tous les achats. Moins une marchan- 
dife eft connue, plus elle a de vogue & de prix auprès des goûts gâtés, 
qui préfident aux demandes. Cependant plus une marchandife vient de 
loin , plus clic coûte de frais , de tranfport & de commerce , moins 
elle offre de profit aux vendeurs & de bon marché aux acheteurs. De 
loin en loin néanmoins, de recherches en recherches , le commerce eft 
repouffé jufqu’àla Chine, aux Indes, &c. & voilà la circulation Ian- 
guiffante , &c nulle au centre , rejettée aux extrémités , & femblable à 
la forte de vie qui fubfifte dans les cadavres à qui la barbe & les che- 
veux pouffent encore pendant quelques jours , tandis que le cœur & 
les arteres n’ont plus de vie ni de mouvement. C’eft-là ce que j’appelle 
luxe étranger , voilà comment il ruine les Nations. Il eft aifé de com- 
prendre que c’eft par la ceffation des vraies dépenfes qu’il opéré ce 
défaftre. 

Venons maintenant à la guerre que nous avons dit être le fécond Co«m«nt 
principe de ruine. La guerre néceflite des préparatifs , des achats, des 
dépenfes enfin qui épuifent le gouvernement, & l’on induit de-là fs ' ion 
que c’eft par l’accroiffement des dépenfes qu’elle eft ruineufe. Mais un pe,lIs,! 
inftant de retour fixr les principes diffipera cette erreur. Ce n’cft point 
par les dépenfes , c’eft par la ceflâtion des dépenfes que la guerre eft 
ruineufe. i u . La guerre, fur-tout celle que l’on fait à fes frais chez 
l’Etranger & qui épuife les richeffes , réduit doublement à l’épargne fur 
f les dépenfes qui font renaître les richeffes ; car la guerre prive la 
Nation de la jouiffancc de fes. richeflcs au préjudice de la reproduc- 
tion v Elle détourne Se interrompt le commerce & par conféquent les 
ventes & les achats , la valeur vénale & la reproduction. Elle concentre 
chaque branche chei elle , & intercepte les rapports avec les Etrangers. 

Ce que nous avons dit & répété ci-deffus , démontré affez , je crois, 
que le tableau économique embraffe dans fes infaillibles réglés , l’Eu- 
\ rope &C l’humanité entière ; que la profpérité générale eft aftreintcaux 
\ memes loix que celle d’une nation particulière. Plus on étendra l’em- 
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pire du tableau , plus la profpérité fera générale , plus au (fi la profpé- 
rité partimliere aura de force & de Habilité. La guerre ravit à cétte 
influence profpere 8e relpedive , les Nations ennemies ; le tableau de- 
vient domeftique fie particulier. Voyons maintenant s’il peut fubfifter 
en cet état. 

i°. Voilà donc le tableau économique refferré , & la Nation réduite 
à vivre fur fes propres chairs , fie à fubfifter dans la diette. Heureufe , 
fi en retranchant de fon exercice , elle peut foutenir ce régime jufqu’au 
tems où le rétabliffement du bon ordre fie de la correfpondance avec 
fes voifins lui rendra la fubfiftance fie la vie. Il faudroit pour cela ferrer 
la voile fie tenir le vent au plus près , obferver , comme je l’ai dit , 
une exafte modération, s’aftreindre dans l’intérieur à la plus précife 
obfervation des réglés du tableau , faire enforte que les depenles gar- 
daffent au moins im continuel équilibte entre les deux claffes , non dans 
l’efpoir de voir renaître les revenus dégradés, fans doute, de toute 
l’augmentation de valeur vénale , que les demandes étrangères appor- 
toient aux produirions , mais afin d’en confcrver une partie avec cer- 
titude , fie de les voir déchoir du moins avec quelque régularité. Mais 



fie de prévoir de môme. Il faut donc que les apprêts , les confeils , la 
conduite participent de la nature de la chofc. Dès-lors il faut donner 
beaucoup au ha/.ard , pratique entièrement oppofée aux loix du ta- 
bleau économique , oit l’on voit que tout eft calculé, tout cft aftreint 
à des réglés fixes de profpérité ou de dépériffement. La guerre force 
l’emploi des revenus , le déplacement des hommes difponibles fie de 
ceux qui ne le font pas. Tout s’y confomme en frais de cette portion 
' du commerce civil qui conftitue l’attaque fie la défenfc ; rien ne re- 
tourne vers la rcprodufilion. 

Comment le' Quand je différencie ici Cattaqui fie la défenfe , ce n’cft pas fans une 
«Xfenfe tft moins grande raifon,dont le développement démontrera la fkuffeté des opi- 
rumeufe que n [ 0 ns du vulgaire fur les objets mêmes qui l’intércffent de plus près. 

La guerre que le peuple croit la moins défaftreufe, eft celle qui en effet 
l’eft le plus. Peu de mots fuffiront pour cette démonftration. Les 
hommes accoutumés à penfer par écho , ont cru d’après l’opinion des 
tems oit les guerres n’étoient que des invafions , fie leurs opérations 
que des brîilemcns 5 e des pillages , ont cru , dis-je , qu’il étoit avan- 
tageux de porter la guerre cher, fon ennemi , dans des pays éloignés , 
fie ont appellé cela vivre aux dépens d’autrui. Mais on voit qu’ordi- 
naircment le pays qui eft le théâtre de la guerro, j’entends la guerre 
entre les Souverains , où le droit des Nations n’cft pas violé , profite 
plus de la dépenfe de la guerre du Conquérant aftuel , que celui - ci , 
après avoir épuifé fes forces hors de fes Etats , ne retire à la paix 
de dédommagement de fes conquêtes paffageres , quand il ne veut 
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pas s’expofer , en fortant des réglés, à de fùneftes repréfailles , & à 
faire dégénérer des guerres politiques en guerres barbares. Le tableau 
économique leur apprend que la guerre qui confomme chez foi , r co- 
produit chez foi , &C conféquemment que la défenfe eft préférable à 
l'attaque. Il leur apprend ce que l’expérience eût dû, fans lui , leur dé- 
montrer , pourquoi les armées formidables de Xercès tranfportées dans 
la Grèce n’eurent d’autres fuccès que d’épuifer la vafle & plan- 
tureufe Afie , & de laifler leurs richeffes 6c la force en tout genre , 
fur les ftériles rocs de la Grèce ; pourquoi un grand Roi du fiécle paffé 
fe foutint avec éclat contre les attaques de l'Europe entière , & fuç- 
comba dans fâ derniere guerre , où fes alliances lut livrèrent l’Italie, 
l’Allemagne & l’Efpagne ; pourquoi au commencement de ce fiécle 
un guerrier redoutable qui ébloui de fes viéloircs , voulut étendre fes 
conquêtes jufques dans les deferts de la Tartaric , ruina fon Royaume, 
& termina fa gloire par un défallre irréparable. Tout , &C le hazard 
même , les reffburces , la valeur , la capacité de la fortune des héros , 
tout, dis-je, eft fournis aux réglés du Tableau ceconomiquc , qui ne font 
autres que celles de la nature. Si les prodiges de quelques conqué- 
rans ont fourni des exemples à l’imprudence d’une multitude de Sou- 
verains qui ont voulu les imiter , les revers de ceux-ci ont inûruit tous 
les autres, des funeftes fuccès de la témérité de ces entreprifes. 

C’efl donc aufli par la ceflàtion des dépenfes produâives , & non 
j par l’accroificment de ces dépenfes , que la guerre ruine les Nations. 
Après ces éclaircilfeinqps néceffaires pour développer & confirmer nos 
induirions , rentrons dans l’ordre de nos preuves , & reprenons l’ana- 
lyfe des loix de la reproduéüon. 

Quatrième principe. La furabondance de la reproduction au-delà des 
frais , ejl ce qu'on appelle revenu. U faut bien entendre ceci dans les dé- 
tails ; car le revenu n’cft pas ce que donne la récolte par-delà ce qu’en 
doivent confommer les Cultivateurs. Cela feroit ainfi en apparence , 
fi la culture des terres étoit bornée à la petite exploitation , qui pour- 
roit être exécutée par le travail même des efclaves ou des valets à 
gages ; car, après avoir prélevé le grain que ces efclaves ou valets 
doivent confommer cffe&ivement pendant le cours de l’année , &c 
jufqu’à la récolte future , tout le relie paroîtroit être le revenu 
du Maître. Cependant le montant des frais néceffaires pour fournir 
encore aux autres befoins de ces efclaves ou galets pour leur chauf- 
fure , vêtement , &c. n’entreroit pas moins dans les frais prélevables , 
& ne feroit aucunement difponible , puifque fàpte de fourniture , ces 
ouvriers fouffriroient, périroient &c ne travailleroient plus. Il faudroit 
encore prélever la nourriture des chevaux de charrois pour les tranf- 
ports , l’entretien & réparation des outils , Sec. toutes chofes que 
nous avons défignées fous la dénomination d’avances annuelles de la 
culture & du commerce des denrées , comme aufli l’entretien du fond 
& des avances primitives ; ce n’efr donc qu’après les reprifes de toutes 
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tes avances, 6c les intérêts de ces avances pour les réparations cafuelles 

S u’elles exigent, que le reliant eft en produit net ou revenu. Ainfi 
one, ce n’elt point tout le fuperflu deftiné à la vente, qui conftitue le 
revenu , puifqu’une partie de ce que vend le Propriétaire, Laboureur, 
Vigneron , Pâtre , & c. eft dévolu à lui procurer l'on néceflàire indil- 
penfable , qui fait partie de fa confommation,& n’eft aucunement dis- 
ponible. Il en eft de même dans l’ordre de la fociété fraternelle , oi» 
■ chacun confervc fa propriété , le propriétaire celle du fond ; le Cultiva- 
teur , celle de fes richefles d’exploitation ; 6c le fabricant , celle de fes 
avances 6c de fon travail toujours inféparable de la dépenfe. En cet état, 
ce n’eft point d’après l’eftimation des frais de la cultivation 6c du pro- 
duit total de la récolte, qu’on peut fixer le montant du produit graruit 
ou revenu. Cette enquête, variable à l’infini , feroit entièrement fautive & 
infufüfante. II entre de droit dans les reprifes du cultivateur , non-feu- 
lement tous les articles indéfinis que nous avons déduits ci-defl’us , mais 
encore le montant de fes précautions contre les cas fortuits ; celui de 
l’entretien de la portion de fa famille qui eft invalide, comme enfans, 
vieillards , 6c lui-même quand il eft malade , &c. lui feul eft juge de tous 
ces befoins , & l’on peut s’en fier à la concurrence du grand nombre 
de fes femblables qui cherchent de l’emploi , pour fatisfairc aux mêmes 
befoins. Il faut donc une règle pour ftatuer fur le montant des revenus, 
6c cette réglé ne peut fe trouver que dans les baux ou aâes qui confia- 
ient les conditions du fermage. L’intérêt du propriétaire y balance avec 
connoiflance de caufe l’intérêt du Fermier. Pluies denrées font à haut 
prix , plus le Fermier peut hauficr le bail. Que les produirions foient 
a bon prix ou non , il faut que les Fermiers retirent annuellement leurs 
frais , leur rétribution 6c l’intérêt de leurs avances ; & c’eft à ces re- 
prifes déterminées & convenables à leur état qu’ils bornent dans tous 
les cas leurs prétentions. Ainfi les avantages ou les défavantages du 
haut ou du bas prix des denrées décident du prix du fermage 6c font 
entièrement pour le compte des propriétaires. 

Il réfulte de tout ceci, i°. que l’état des revenus d’une nation ne 
peut être conftaté que par le prix du fermage ; i°. que le haut prix des 
denrées hauffe néccflàirement les baux ; 3 °. que ce haut prix qui eft à 
l’avantage des revenus, n’eft au défavantage de perfonne; car tous les 
états dans la fociété doivent être confidérés , dans le point de vue ac- 
tuel , comme vendeurs Hc non comme acheteurs. Le propriétaire vend 
la fertilité de fon fond à tel prix annuel qui conflate le revenu. Le 
Cultivateur vend fon travail & l’emploi de fon attelier que le pro- 
priétaire lui paye par déduéiion du reliant de la production. Le fabri- 
cant , l’artifan , &c. vendent leur tems Sc leur induftric au prorata du 
tarif oli fe trouvent les denrées pour leur fubfiftance , 6c les marchan- 
difes pour leur entretien. Les fouduyés 6c gens à gages vendent leur 
liberté, leurs talens, leurs travaux fur le même taux. Tout le monde 
eft vendeur i c’eft dans ce fens qu’il faut conlidércr tous les individus 

qui 
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qui compofent la fociété. Or comme les vendeurs ont tous un intérêt 
commun au bon prix des produûions , qui non-feulement rehaufle les 
falaires, le prix desventesde toutes efpeces , mais qui les multiplie aufli à 
l’avantage de tous les vendeurs, il s’enfuit que le haut prix des den- 
rées eft l’intérêt général & particulier de la fociété. 

J’efpere qu’on ne m’oppofera pas ici, i°. que tout ce cercle préten- 
du de haut prix , où tout renchérit à proportion de l’état confiant d’un 
plus grand revenu , ne confiftc au fond qu’en dénominations , puif- 
qu’aufii-tôt qu’il faut dans un pays un louis d’or pour avoir ce qu’on 
avoit ci-devant pour un écu , & qu’il faut également fc défaire de l’ar- 
gent qu’on reçoit pour fe procurer fes néceflïtés , tout cet aecroifle- 
ment de richefies ne confifte qu’en furcharge de poids de métaux; que 
cette furcharge a plufieurs inconvéniens , en ce que , i°. elle met une 
nation hors de méfure quant au commerce réciproque avec fes voifins 
moins opulens; 3 0 . qu’elle écarte les étrangers quant à l'habitation &C 
aux voyages , puifqu’ayant leurs revenus fondes en un pays de non 
valeur relative , ils ne peuvent vivre dans le pays de haute valeur, fans 
s’éptiifer par une dépenfe fort ordinaire pliant au fond; 4 0 . que l’abon- 
dance des métaux donnant une valeur vénale à toutes chofes, la cha- 
rité de fait , l’hofpitalité , l’abondance des confommations réciproques 
& autres vertus locialcs d’ufage dans les cantons de non-valeur , font 
bannies promptement, attendu que perfonne ne s’avife défaire litiero 
de ce dont on lui propofe tout à l’heure de l’argent ; 5 0 que l’argent 
étant une richefle mobile , circulante & tranfportable , la facilité d’en 
avoir , fait que perfonne ne fe tient plus à fa tâche confiante ; que les 
propriétaires cherchent les Villes , les Cultivateurs des atteliers plus 
étendus , le Commerçant à étendre fon état & à en fortir , l’induftricux 
à chercher la perfeélion de fa profeflton, ce qui eft un ralentiflement de 
fon travail de de fon influence ; le foudoyé & le gagifte à changer 
d’emploi & de maître , & fe donner au plus offrant. 11 feroit aifé de 
répondre à toutes ces objeflions , & de montrer que la plupart d’elles 
viennent de la rechute dans la confùfion des valeurs avec l’argent, & 
que les autres dérivent de l'erreur d’attribuer à la richefle des défordre* 
réfultans de la pauvreté. Mais avant que de déroger &c de defeendre à la 
portée de telles objeflionsqui fe contredifent , préfentons ici de nou- 
veau les principes pour épagner du moins aux efprits fevrés les détails 
dans lefquels la charité fraternelle pour les autres nous engage. 

Les ventes & les achats ne font que des échanges de marchandifcs 
qui fe font par l’cntremife de l’argent. Le vendeur ne fait l’échange de 
marchandées en argent que pour échanger cet argent en d’autres mar- 
chandées. Ce double échange revient au fond à un fimple échange , à 
une fimple permutation de marchandifcs pour d’autres marchandées que 
l’on veut acheter. Or fc procurer ainft plus de marchandifcs , c’eft fe 

E rocurer plus de richefles & plus de jouifiance. Si avec un feptier de 
led qu’un François vend 10 liv. il açhete d’un Hollandois iq liv. de 
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poivre , il a une fois plus de poivre pour un feptier de fon bled , 
que s’il ne vendoit ce feptier ae bled que 10 liv. Cet exemple fuffit 
pour démontrer qu’une nation qui tiendroit volontairement les mar- 
chandées à bas prix, fe ruineroit par fon commerce réciproque avec 
l’Etranger. Dira-t-on qu’une Nation qui tire de fon fol toutes les pro- 
duirions qui lui font néccfîaires pour fa fubfiffance , n'a pas beioin de 
commercer avec les Etrangers ? Entend-on bien ce qu’on veut dire par 
le nicejfairc pour la fuhfijhwcc tf une Nation , qui ne peut fe défendre 
contre les entreprifes de fes voifins qu’à l’aide de fes richefles ? Com- 
ment une Nation peut-elle parvenir à ce point de puiffance , finon par 
Invente de fon fuperfl.it à l’Etranger ? Comment ce fuperflu fera- 1 - il 
richeile & fe perpétuera-t-il , s’il n’acquiert cette qualité de richeffe 
par la vente à l’Etranger î Comment l’état relatif de fon revenu & de 
la puiffance fera- 1- il dans la proportion qu’il peut avoir avec l’état 
du revenu & de la puiffance de fes voifins, fi elle tient le prix de fes 
produirions au-deffous du prix courant entre les Nations commerçantes? 
Et comment entretiendroit-elle cette puiffance, finon par la joui fiance 
même des richeffes, qu’elle peut fe procurer en vendant fon fuperflu aux 
autres Nations; paT cette jouiffance, dis-je, qui lait renaître les richefles? 
Toutes ces bévues font trop grofficres & trop ablurdcs pour occuper 
ici nos Lecteurs de difeuffions ridicules. 

Rentrons dans l’intérieur du Royaume. Il eft compofé de plufieurs 
Provinces qui commercent entr’eues , comme différons Royaumes 
commercent entre eux. Les unes produifent des huiles , les autres du 
bois, les autres du vin , les autres du bled , les autres des chevaux , 
les autres des boeufs, &c. Toutes ces produirions doivent avoir une 
valeur de compenfation proportionnelle aux dépenfes de la culture & 
au revenu que doivent rapporter les terres qui les produifent. Or il 
faut que chacune de ces Provinces fe procure les produüions qui lui 
manquent, par la vente du fuperflu de celle qu’elle produit. II faut donc 
<nie cette vente reftitue au Cultivateur fes frais , fa rétribution , & 
rintérct de fes avances. Il faut donc aufli qu’elle fournifle des re- 
venus aux propriétaires, dont la dépenfe afliirc la rétribution aux autres 
claffés d’hommes qui ne font ni Cultivateurs, ni propriétaires. Il faut 
encore qn’elle fournifle le contingent de l’impôt ncceffaire pour les 
dépenfes du gouvernement & de la défenfe du Royaume. 11 faut donc, 
je le répète , pour fubvenir à tout cela , que les diverfes produirions 
des différentes Provinces ayent entr’elles une valeur de compenfation 
proportionnelle à tous ces befoins. Réchiifez-cn le prix au niveau des 
reprifes du Cultivateur , puifque vous croyez trouver votre avantage 
dans le bas prix des produirions de la terre; car je vous avertis que 
vous ne pouvez pas les avoir à plus bas prix , parce qu’autrement le 
Cultivateur ne pourroh pas foutenir les dépenfes de leur production. 
Mais alors fi vous n’êtes pas Cultivateur vous-même, comment pour- 
rez-vous ftibfifter dans un Royaume, où la Nation, ni l’Etat n’auroient 
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point de revenus , dans un Royaume , dis-je , où le prix des produc-.^ 
tiens ne fourniroit rien au-delà des reprifes du Cultivateur. Ce qu’il y 
a de plus furprenant dans la thefe du bas prix des productions , c’ed 
qu'il n’y auroit que des citadins qui puflent tenir à des opinions aufli 
abfurdcs que celles que nous avons raffemblces dans les objections 
que nous venons d’expofer ; mais ils n’apperçoivent donc pas que 
dans leur fyllême, il n’y aurait ni citadins, ni propriétaires, ni rentiers, 
ni gagiftes , ni agioteurs , ni artiftes , ni fçavans , ni foldats, ni marine 
militaire, 8t qu’il n’y auroit plus que des Cultivateurs & leurs agens , 
s’il étoit à fuppofer qu’on pût cultiver les terres avec fiïreté, dans un 
Royaume qui ferait fans défenfe. Apprenez donc, Meilleurs les Cita- 

S dins , qui voulez tant abailîer le colon , que vous ne pouvez pas exif- 
ter fans revenu; que les terres ne peuvent donner de revenu , qu’au- 
tant que le prix des produirions s’étend au - delà des reprifes des Cul- 
tivateurs, fit qu’il doit être le plus haut prix qui a cours entre les Na- 
tions commerçantes ; c’eft ce prix qui donne le plus de revenu , qui 
fournit le plus de rétribution aux autres elafles d’hommes qui ne 
cultivent pas la terre ; le prix enfin qui réglé les richeffes relatives 
des Empires. Vous ne pouvez donc prétendre au bon marçhé que 
vous fonhaitez , qu’en renonçant à vivre : ou fi vous voulez vivre, 
fit vivre dans l’ailance , renoncez à ce bon marché qui vous féduit 
fi grolficrcment. Direz -vous encore, que vous ne comprenez pas 
comment il y a à gagner à avoir plus de revenu ou plus de rétribu- 
tion, & payer plus cher ce que l’on acheté? Si vous fçavcz calcu- 
ler, vous pénétrerez facilement ce myftere ; fi votre fcience ne s'é- 
tend pas jufques-là, livrez-vous à la foi, fi i n’attaquez pas des vé- 
rités qui vous intérelfent fi cflcnticllemcnt. Je pourrais me difpenfer 
de répondre à des objeüions qui ne font qu’une fuite de l’erreur dont 
on vient de reconnoître l’abfurdité. Mais pour éviter au moins les ré- 
pétitions, je me rabattrais à les combattre par des raifonnemens aulli 
vulgaires que ces objeüions font trmales fit ridicules ; fie comme elles 
ne font pas toutes diüées par l’ignorance, fit qu’il y en a d’un genre 
plus fpécieux, imaginées par des intérêts particuliers , bien décidés à ne 
pas entendre raifon. Nous les expoferons en plein jour avec tout leur 
appareil féduifant dans la fuite de cet ouvrage, afin qu’on foit en garde 
contre un brigandage plus funefte à une Nation , que les Renards de 
Samfon ne le turent aux moiffons des Philiftins. Bornons-nous ici à diffi- 
per des erreurs, ou à éclaircir des difficultés. On croit qu'unplus grand 
revenu ferait abforbé par le renchériflcmcnt des dépenfes , qu’ainfi il 
eft égal d’avoir un joindre revenu qui par la diminution des dépenfes 
aflùre la même jouiflànce , ou le même fond de richelTes ufuelles. 

Je répondrais à ce rationnement fupcrficiel , qu’il eft tiré des re- 
giftres des avares dont nous parlions ci - deffus , qui croyent que la 
circulation a pour objet de favorifer la théfaurifation de l’argent , 
fit pour effet l'épargne. Certainement leur cfpérance fera déçue en un 
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pays riche, autant qu’en un pays pauvre , & plus encore ; mais j'ai 
démontré que cette cfpérancc impliaue contradiction , & opéré defîruc- 
tion. Ce n’efl pas que je fois attache à la plus forte quantité de la maffe 
d’argent circulante , & moins encore à la plus haute dénomination de 
fa valeur , qui d’ordinaire eft une plate rufe de la difette. 

Qu’il y ait dans un canton deux cens millions de marcs d'argent 
monnoyé , ou qu’il ny en ait que cinquante millions de marcs , afluré- 
ment cela eft parfaitement égal , pourvu que la balance des dépenfes 
foit tournée de maniéré que l’argent défigne régulièrement & par-tout 
les valeurs dans l’échange, 6 c pafl'e au befoin dans toutes les mains , 
ne féjourne & ne manque dans aucune , ou que l’on y fuppléc par des 
arrangemens par écrit. A plus forte raifon eft-il indifférent que ce marc 
s’appelle 17 liv. ou 54 liv. pourvu que les conditions foncières de leur 
diftribution foient obl'ervées félon les règles du Tableau. On ne m’en- 
tendra jamais bien tant qu’on en voudra revenir à cette malheureufe 
idole de Molok, Varient. Fondez l’idole, fàites-en des vafes pour le fer- 
vice du T cmplc du Dieu vivant , qui eft l’humanité & la fraternité , 
elle fera dès-lors fort utile. Vous m’entendrez alors , vous fçaurez, vous 
me promettrez de ne plus oublier que je n’entends , par circulation , 
que la communication des biens ufitels ; que l’argent eft néccffaire à 
cette communication ; mais , attendu que peu m’importe d’avoir dans 
ma garderobe cent paires de fouliers pour 1 1 ans , puifque je fçais 
fort bien que les Cordonniers ne manqueront pas ; de même je ne me 
foucicrai point d’avoir en réferve l’argent qui les repréfente, fitôt que 
je fçaurai que l’argent reviendra toujours en raifon de mon revenu ou 
de mes émolumens ; que je n’ai befoin que d’ordre & non de réferve , 
your aflurcr journellement ma jouiflance , & même pour l’accroître 
par l’emploi a élue 1 & fruCtucux de mon argent. L’avarice détruit tout 
certainement : Mais ce font les mauvais arrangemens anti-économiques 
/ qui font les avares. Dès que les rentrées font incertaines , les magafins 
font de droit & de pnidence. Tous les maux d'une Société décadente 
qui fe montrent à nous fous tant de faces , ne font autre chofc que l’ava- 
rice ; & celle-ci , que la prévoyance diCtée par le tems qui court. Quand 
au contraire on eil alluré du retour perpétuel de fes revenus ou émo- 
lumens en raifon du bon & continuel emploi des dépenfes , tout eft 
. ordre, tout eft repos. L’économie populaire n’eft point privation. Tel 
qui porte par goût fes fouliers reiïcmclés , quoiqu’il fçache oîi en 
avoir de neufs , eft défolé d’ufer de cette reffource , s’il eft dans l’in- 
certitude du retour. C’eft cette afliirance que donne la circulation , c’eft 
l’effet utile de l’arg.ent; car toutes les ventes partent dc-là , & toutes les 
reproduirions , tout le travail , & tout ce qui fait aller la circulation. 
Le bon prix confiant des denrées fait le bon travail confiant du Culti- 
vateur , & la bonne & confiante production des revenus. Tenez feule- 
ment la main à cela, & laiflez aller le relie. Je ne réponds pas ici directe- 
ment à l'objeCtion du rcuchériflement des dépenfes qui annulle, dit-on. 
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l’accroît dit revenu qui réfulte de la cherté des produftîons ; cette idée 
s’effacera d’elle-même par la fuite des détails que nous avons encore à 
parcourir ; elle a été anéantie dans d’autres ouvrages par des démons- 
trations décifives , 8c particulièrement dans uh Mémoire fur l’agricul- 
ture adreffé à la Société d’Agriculture de Berne , inféré dans la cinquième 

Î mrtie du livre de l'ami des hommes ; mais à mcfurc que nous fmvrons 
'ordre des dépenfes 8c de leurs rapports avec le revenu, le Tableau 
a durera par-tout , & dans tous les cas , par compte 8c mefure la certi- 
tude de ces rapports. _ v 

Je répondrois à la fécondé objeélion, qu’il n’eft pas vrai que la richeffe 
mette une Nation hors de mefure , quant au commerce réciproque 
avec fes voifins moins opulens. La preuve en eft que ce font les Na- 
tions les plus riches qui font les plus commerçantes. On me dira , peut- 
être, que je tranfporte l’effet 8c la caufc , 8c que c’eft parce qu’elles 
font commerçantes qu’elles font riches. Je pourrois démontrer, qu’en 
fait de diftinftion entre les racines 8c les branches , je ne fuis pas plus 
apprentif qu’un autre. Mais ce n’eft pas ici le lieu d’entrer dans cette 
dilcuflion. En accordant cet article , cela revient toujours au même 
quant au point afluel, puifqu’cllcs font riches 8c commerçantes err même 
temps , quand elles vendent leurs productions à haut prix. D’ailleurs , 
dans mon plan de profpcrité confiante & réelle , que je fais porter fur 
la balance loyale 8c réciproque entre les Nations , l’argent eft compris 
dans cette balance; il fuit mente les richcdcs , 8e il deviendra commun 
par le commerce réciproque. Dès -lors il n’y aura plus de difparité 
qu’en dénominations. Or qu’une livre fignifie un louis en Angleterre 
oc vingt fols en France , peu importe puifque l’on s’entend. 

La troifieme objection fe jette dans les infinimens petits, caraétères 
favoris des paralogifmes de la faude fcicnce. L’envie d’avoir les 
Etrangers , félon l’idiome de cette finede , étoit celle de fouiller dans 
leur poche pour en tirer la rognure des ongles du Dieu Molok. Oh 
j’avoue que l’argent d’autrui ne m’a jamais fait envie, 8c que je ne fuis 
pas homme d’Etat par ce bout - là ; que n’étant pas Antropophage non 
plus , la diftinélion phyfique des Nations m’échappe, 8c que je ne me 
fuis jamais fenti moins parent d’un Allemand 8c d’un Anglois, que d’un 
François à moi inconnu. Mais raifonnonsfur le défavantage ci-dedus : il 
eft pareillement de Rcgnicole à Regnicole. Quelque liberté qu’on donne 
au commerce , quelque facilité qu’on procure aux débouchés , la nature 
a déterminé à cet égard des difparités , 8c jamais les montagnes ne feront 
des plaines 8c des ports de mer. En conféquence, le propriétaire d’un 
Pays reculé vendra toujours moins cher les denrées que celui qui eft 
à la porte ; & fi je veux les aller confommer fur les lieux , je profiterai 
de tout ce qu’auroient emporté les frais de commerce. Au lieu de cela 
je vis à Paris oh tout eft cher , 8c tous y concourent comme moi. 
Mais , dira-t-on , ce font les affaires , la fociété , les plaifics , 8cc. Eh 
bien , il y aura plus d’affaires , de fociété , de plaifirs dans les Pays 
riches , 6c par conféquent plus de concours. 



La richeffe aug- 
mente le com- 
meice lob de le 
bannir. 
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La quatrième objc&ion feroit très - importante fi elle éfoit réelle , 
mais elle cil tic toute fauiïcté. Le proverbe qui dit , quand la pauvrtti 
frappt à la porte d'une maifon , vertu i'en va par la fenêtre , n’eft que trop 
jufte , n’eft que trop vrai. Qu’on ne m’oppofe pas le retranchement 
des fecours dûs û la pauvreté réelle , & à la charité vigilante en même 
temps. La pauvreté volontaire n’eft point pauvreté ; elle eft richefle au 
contraire , puifqu’elle ne fçauroit être renoncement au nécefiàire, mais 
feulement ,à ^ine dépenfe frivole , à un fuperflu d’opinion en échange 
d’une plus grande richcftc d’opinion & de defirs fufeites & dominans. 
L’homme n’eft point une engeance perverfe. Nous fommes une race 
d’honneur & de fentiment. La loi intérieure nous pouffe au bien même 
fans le fecours de la réflexion. Nous nous intéreflons au fort des autres 
fitôt que nous fommes tranquilles fur notre propre fort. La charité & 
l’hofpitalité , je dis plus , la nobleffe & la générofité n’ont d’afile que 
chez les Nations opulentes; car les afilesdes fortunes des gagne- petits , 
quelque riches qu’ils puiflent paroître , dans un pays dont les habitans 
ne font plus que' des lquelettes décharnés , peuvent bien ne nous mon- 
trer que les temples du gain fordidc ou de l’idole de l’avarice fuggérée 
par la prévoyance & l’inquictudc ; mais fi cela eft , confidérez le fond , 
& vous verrez que ce ne font que des monumens de la follicitude & de 
la pénurie. On pourra nous oppofer encore les moeurs généreufes des 
anciens Germains & celles de nos peres , comme aufli la dureté de nos 
riches aCtuels. Laréponfe à cela eft aifée. Les anciens Germains ne con- 
noifloient d’autres richefles que leurs tentes , leurs armes & leurs trou- 
peaux. Ils avoient abondamment de tout cela ; & ils étoient hofpitaliers, 
parce qu’ils étoient folidement riches. Nos peres participoient de ces 
avantages d’une part , & de l’autre aufli de ceux de la valeur venale. 
Ce n’eit point ici le lieu de démontrer que ce n’eft que depuis deux fié- 
cles que les valeurs des denrées , 6 c avec elles celles de toutes les rétri- 
butions , foldes , appointemens , gages , &Cc. font tombés ; mais c’eft une 
chofe prouvée par les anciens tarifs rapportés au taux des monnoyes 
d’aujourd’hui ; il faut feulement faire une remarque eflentielie relative- 
ment aux richefles , c’eft qu’il n’y en a point d’aflurées chez les nations 
agricoles , où la valeur venale des productions eft en défordre. Nous 
avons, nous dira- 1- on , enflé les dénominations , ,&c diminué d’autant 
Teflènce des chofes. Hélas! de nos jours mêmes, M. de Vauban écrit 
que, pour que le Laboureur fe fauve dans nos Provinces méridionales , 
■ce que pour que tout le monde foit bien, il faut que le bled vaille 10 
livres la charge; on le dit encore. Le marc d’argent étoit cependant de 
fon temps à 37 livres. Il eft aujourd’hui à 34 livres; mais, en reprenant 
cette mefure, pour vérifier ce qu’etoit la paye de l’homme d’armes du 
temps de Saint Louis , celle duFantaffin dtttemps de François Premier, 
on leroit effrayé de notre mifère. A l’égard de la dureté de nos Riches , 
qu’on prennegarde que c’eft de l’inconrtancedans leur revenu , de leurs 
principes”, & des moyens de leur fortune, qu’on leur rapporte ce que 
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je viens de dire des afiles des gagnc-petits ; rien de folide dans le fond , 
rien d’honnête dans la forme; inquiétude par -tout dans l’incertitude 
des redevances & des émolumens. Que peut -on tirer de -là? Et puis 
encore , s’il paroît quelque phénomène de générofité, le verrez-vous 
fortir de -là? En un mot, qu’on nous laide devenir riches , mais riches 
de vraies richefles , de richedes permanentes , ainfi que nous le dirons 
ci-dedous, Si les vertus naîtront parmi nous; car par -tour oîi l’ordre 
manque , les hommes font réduits aux expédiens irréguliers. Ea morale 
pure eft l’ordre , & ne peut fubfifter que dans l’ordre. 

La cinquième objeâion n’eft qu’un preftige Si un faux raifonnement, 
qui revient à la barbare politique de ceux qui veulent que le Peuple foit 
abruti pour qu’il ne plaide pas , qu’il foit furchargé pour qu’il travaille , 
qu’il foit adiijetti à la corvée pour le rendre obéidant , Si autres princi- 
pes décidés , qui feroient punis de la foudre , fi Dieu ne différoit (a ven- 
geance. Ce n’eft point par la mifere qu’il faut retenir les hommes fur 
leur fond, à leur tâche, à leur emploi. C’eft par le bien être afhiel , 
par la fureté de leur propriété Si du fruit de leur travail , par l’elpérance 
d’un accroirtemcnt de profit & de bien être. C’eft alors que les hom- 
mes trouveront dans leur devoir , leurs affaires ; dans l’avantage de bien 
faire leurs atfaircs , leurs plaifirs ; Si dans la réunion avec les coopé- 
rans à leur tâche, leur fociété. C’eft ainfi que tout rentre dans lordre 
naturel , dont la recherche Si les fauffes notions avoient tout écarté. 
C’eft ainfi que chacun travaille & vit pour le public , en croyant vivre 
Si travailler pour foi ; ce qui eft le vrai point de la profpérité : Si tout 
cela fe rencontre dans le haut Si confiant prix des produirions , qui for- 
me les gros & affùrés revenus , les fortes Si affûrées rétributions , la 
forte Si exaüe folde , &c. toutes les autres conditions de la diftribu- 
tion des revenus par les dépenfes étant d'ailleurs obfervées félon les 
réglés du Tableau. 

Cinquième Principe. Le revenu fait fuhfifler diverfes claffes d'hommes, & 
particulièrement les hommes difponihles d'une Nation , & fournie les richejfes 
néceffaires pour les dépenfes de l'Etat. Quand le Gouvernement s'avife 
de penfer aux produirions , quand les Magiftrats s’en occupent , quand 
les Municipaux s’en inquiètent , ils feignent de ne penfer qu’au bled , 
à la Boulangerie, à la crainte de manquer de pain. Ils femblent ignorer 
que ce froment , femé dans mon champ , doit germer en munitions de 
guerre , en artillerie , en vaiffeaux , Sic. Que fera l’Etat , fans toutes 
ces chofcs. Si d’oîi fortiront - elles fi mon champ ne les produit? Au 
lieu de cela l’on ne s’occupe que du bled nommément , & qu’à en diri- 
ger le prix félon leurs vues particulières ; ce qui eft précifément la voie 
de n’en avoir bientôt plus , pas même pour la fubfiftance. Je leur deman- 
derais volontiers, Mcllieurs , pourquoi voulez- vous tenir irrégulière- 
ment le bfed en non-valeur dans la plupart des Provinces, Si à un prix 
cxcellîf dans d’autres ? Ils me répondroient : c’eft pour que le Peuple 
\ive.Dem. Voulez- vous donc en ditférens lieux le nourrir dans l’oifi- 
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veté ? Rép. Non , mais ce qu’il gagne ne fuffiroit pas pour le nourrir fi 
le pain étoit plus cher. D. Et d’où vient l’argent qu’il gagne ? R. De 
ceux qui le t'ont travailler. D. Et d’où vient l’argent à ceux qui le font 
travailler ? R. De leur revenu , tans doute. D. Et d’où viennent les 
revenus ? R. Du prix des denrées. Eh bien donc , laidez hauffer le prix 
des denrées pour qu’ils accroiffcnt les revenus; ceux-ci, les rétributions 
qui mettent le Peuple en état d’acheter le pain le prix nécefiaire pour 
faire renaître annuellement les revenus par leur retour dans les mains 
du Laboureur. Ne craignez pas que ce dernier fa lie l’ufure fur fa-mar- 
chandife. L’ufure ne vient , ne peut venir que de la rareté de la chofe 
demandée , en proportion de l’abondance de la demande. Cette rareté 
ne fçauroit exilter avec le ; bon prix , parce que toutes les terres cul- 
tivables (ont propres à porter du bled , que tous les bleds du monde font 
propres au tranfport & à faire du pain , & que le concours univerfel des 
Laboureurs garantit du monopole les conlbmmatcurs. Au contraire, 
vous l’établiffez, ce monopole , par vos aveugles & criantes mefures , 
en procurant la rareté ; car vous appréciez le pain au taux de vo- 
tre police infidieufe , en arrêtant le tranfport du bled , de crainte 
qu’il n’aille chercher ailleurs, où le peuple ell dans la difette , fon prix 
naturel. Je vous obferve ici; or me foutiendrez-vous encore, que vos 
menées ont pour objet d’afiurer au peuple fa fubfiftance à bas prix ? Si 
on faifoit bailler le prix du bled dans les Provinces qui avoifinent 
une grande Ville , qui conlommcroit près de cent mille müitls de 
bled , qui feroit acheté dans ces Provinces fi bien policées J i liv. ou 
1 } liv. le feptier pour l’approvifionnement de cette Ville ; & qu’on 
trouvât, par comparaifon du prix du bled , & du prix du pain dans cette 
même Ville , une erreur de 6 ou 7 millions: le zèle de cette régie fi 
occupée du bien public, paroîtroit-ilbien édifiant? Voilà un desContes 
des mille & une nuits qui pourroit avoir fon application à la police 
des vivres. Ainfi, en ne paroifiant envifager que le pain & le bas prix 
du bled, on n’ignore pas que le bled n'cft pas Amplement du pain, 
mais une marchandife dont on peut apperccvoir qu’il y en a qui con- 
noilTont très-bien le commerce. D’ailleurs , peut-on fuppolèr que la 
police fe borne à faire bailler dans la plupart des Provinces , an préju- 
dice des autres , le prix du bled , afin de faire bailler le falaire que l’on 
paye au manouvrier? Mais elle anéantiroit les revenus de la Nation & 
ceux de l’Etat , & les befoins indifpenfables de l’Etat achèvent de dé- 
pouiller la Nation. Perfonnc ne peut travailler à perte ; chacun ccfic 
de cutliver, par impuifiance , par mécontentement, & par prudence. 
Les grains deviennent donc rares , la demande eft toujours la même ; 
car les grains font de premier befoin. De-là s’enfuivroit le monopole 
& l’ufurc , par les fingutieres précautions de la police, fi la population 
ne diminuoit pas avec les moifTons & avec les revenus ; car non-feu- 
lement les bonnes chofes, mais encore les plus fùneflcs , les boureaux, 
les faux témoins, les ufuriers, fe font payer cher en raifon de leur rareté. 

Mais 



* 



Digitized by Google 



C H A P I T R E V I. 89 

, Mais ici ce n’eft pas même la cherté auc nous avons à craindre ; car 
1 la cherté ranimcroit la culture : c’eft le dépériffement total des biens 
■ & des hommes; c’eft cette maladie langoureufe de l’Etat qui le fait 
pafler par tous les degrés de marafmc & d’extinâion. 

Livrons-nous volontiers à votre feux coloris , &C fuppofons donc PimW-on ou 
que vous parveniez à tenir les denrées ;\ bas prix , & cependant à en 'mont- 

avoir. Mais alors les revenus, je le répété encore, déchoiront en pro- p°ic . °n Jcmii- 
portion du bâillement des prix des denrées , les rétributions fuivront vcnut st’i'Et*.*" 
cette dégradation , & vous ferez obligé de feire baiffer encore le prix 
du pain. De déchéance en déchéance , les revenus enfin deviendront 
à rien. Alors la population fera néceffairement bornée aux hommes 
occupés à la reproduftion & aux artifans employés à la fabrication des 
ouvrages dont les Cultivateurs ont befoin. Tout manquera d’ailleurs 
pour le fervicc de la Nation & de l’Etat , ou pour mieux dire , il n’y 
aura plus ni Nation ni Etat. Adieu les Villes , la Magiftrature , les 
1 armées de terre & de mer , les Cultivateurs eux -mêmes & leurs 
Agens , & enfin le gouvernement & les Rois. Tout cela ne fubfifte 
I que fur les revenus. Tendez donc uniquement au plus grand revenu, 
qui ne peut provenir que du plus haut prix confiant des denrées , ou 
avouez que vous vouliez démolir l’Etat, fous prétexte de le policer ; j 
comme vous avez été forcé de convenir tout à l’heure que vous 
affamiez le Peuple & lui liiez les mains , fous prétexte de le nourrir du 
_fruit de fon travail. 

! Sixième Principe, qui réfulte de ceci, c’eft que le principal objet de 
1 la reproduction dans une Nation agricole , eft le revenu. Le eouverne- 
1 ment économique ne doit donc pas tendre Amplement à la plus grande 
reproduction , mais au plus gr and revenu poftible. Quoique ce foit nous 
'"'remettre à l’alphabet que de dilciiter la nature des revenais, les faufles 
idées à cet égard font tellement établies de «fait & d’habitude , qu’un 
ouvrage rigoureux en ce genre , tel que l’cft celui - ci , ne doit point 
fuppofer que tout foit fçu fur cet article , quoique tout foit dit , que tout 
foit démontre. Au refte, qui peut douter qu’il eft delaphis fimplc vérité 
que le revenu n’a d’autre fource que les terres , puifqu’elles feules ont 
un produit, dont la valeur vénale forme le revenu. 

On oppofe à cette vérité , en confondant des comptoirs avec des 
Empires , les exemples des Pays qui , n’ayant qu’un très-petit territoire , 
ont néanmoins des revenus publics & annuels plus forts que ne le feroit 
la valeur foncière des terres , en les eftimant au plus haut prix. Ces 
revenus publics fe lèvent fur les confommations ; & comme les affaires 
du commerce & d’autres avantages de refuge & de liberté attirent 
un très- grand concours d’hommes dans ces étapes , leur confomma- 
tion foutient , avec réglé, ces revenus publics. Si dans un ouvrage férieux 
il étoit permis de jouer fi.tr le mot, on pourroit appeller cela des furchar- 
; ees & non pas des revenus ; car ce ne font que des revenus précaires , 

. des revenus poftiches , qui nefont appuyés que fur une bafe fautive ôc 

M 
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paflagere , qui peut à chaque inftant être ébranlée par l’aûivité & la vigi- 
lance des autres Nations négociantes ; car le fiége de ce commerce 
eft ambulatoire, & fugitif. La nature mêmedefon revenu eft telle, que 
Ion accroiffement defleche lefondqui laproduit. L’impôt fur les contam- 
inations eft autant de pris fur le commerce, en diminuant le profit; 

& cet impôt ou revenu fi prodigieux dans un comptoir , ou petit 
Etat maritime de Commerçans , ferait imperceptible dans un grand 
Royaume , oit il faut à l’Etat des revenus bien plus confidérables , 
bien moins préjudiciables , & bien plus afîùrés que ces revenus bor- 
nés , qui rongent le fond, fit qui fe détruifent eux -mêmes à propor- 
tion qu’on voudrait les accroître : au contraire r l’accroiflëment des 
revenus publics des Empires , provenant de la production des terres , 
cft, ainfi que celui des revenus particuliers, une fuite de l’accroifle- 
ment des produâions , & par conféquent en profit confiant & affùré 
pour tout le monde. En un mot, il n’eft de vrai revenu que des terres , 

&C il n’y a que ceux-là qui aient une bafe fixe , & qui foient vifibles &c 
aflïtrés à l’Etat. En rejoignant la Hollande au reliant de la famille entière i 
de l’Europe , on verra que les impôts de ce Pays-là font prisjûr le pro- 
duit des terres , comme les entrées de Paris, & que nous avons le plus 
réel intérêt à ne pas forcer ces Commerçans à grolfir leurs revenus 
publics , & à fe ruiner , en accablant leur commerce qui npus eft avan- 
tageux , comme ils en ont eux - mêmes un autre preffant à ménager cette ' 
reflource forcée , qui engloutit les profits de leur induftrie , & qui fur- 
charge d’autant , vis-à-vis les concurrens avec lcfquels ils doivent dis- 
puter le prix de la courfe , au profil des Nations dont ils commercent les 
produélions. Le commerce précaire eft , par fa nature , un Etat républi- 
cain , qui a fes richefles difperfées chez les Nations étrangères, où elles 
font indépendantes de l’autorité qui le gouverne. L’impôt régulier ne 
peut y êtrè qu’une efpéce Je don gratuit accordé par les contribuables, 
qui leuls connoiffent leurs facultés & l’état de leur commerce. Ainfi 
plus une Monarchie néglige l’exploitation de fes terres , &c plus elle fe 
livre au commerce précaire , plus elle corrompt fa conftitution , plus elle 
s’affoiblit àmefure que ce genre de commerce s’étend aupréjudice de l’A- 
griculture , & que Fimpôt dégénéré & fe perd en importions confufes. 

L’exiftencé précaire de deftniéfive des revenus fiftifs a tout dénaturé 
dans l’ordre économique. L’oubli & le renverfement des principes ont 
forcé les dépenfes des Etats & des particuliers. De - là font venus les 
emprunts , & cet abus contre nature ( puifqu’emprunter n’eft autre 
chofc que répondre du futur fi incertain pour nous) a engendré l’ordre 
rongeur des rentiers. Cet ordre, fondé fur l’argent devenu cSufe , d’effet 
qu’il étoit de fa nature , devenu principal , d’acceffoire qu’il étoit ; cet 
ordre , dis-je , a établi le régné de l’argent , & jette toutes les vues 
troubles du côté de l’argent. On entend traiter, fans hauffer les épaules, 
des moyens d’empêcher l’argent de fortir des Royaumes, des moyens 
d’attirer l’argent & autres pufillanimités qu’on dit ce répète fans fçavoir 
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que c’cft un vain fon , qu’ôn étudie &c qu’on pratique fans fe douter 
que chaque pas qu’on fait en faveur de ce fyftûme de délire , va pré- 
cifément contre fon objet. On a été , à cet égard , jufqu’à voir des 
pays oii tout manquoit , & produftion & main-d’œuvre , oc qui avoient 
des mines en leur poffeflion , établir les Loix les plus féveres pour em- 
pêcher la forde de l’or de chez eux, enceindre à cet effet leurs ports de 
gardes , &c. Qu’on juge quelle pouvoir être l’obéiffance à telles Loix. 
L’avidité du fife convoitant toujours l’argent de la Nation, n’a pas 
même fait attention , dans l’établiffement de ces Loix ridicules , que 
l’argent eft une richeffe facile à cacher , par conféquent immune ou 
exempte d’impôt en elle-même, qu’elle ne fe donne pas à l’Etranger 
pour rien , qu’on l’échange pour d’autres richeffes plus ufuelles &-plus 
vifibles , &c par-lé plus expofées à la vifitc & à la rançon des douanes , 
& à la faific dans la percepdon de l’impôt qui ne feroit pas payé ponc- 
tuellement. 



Le culte de l’argent une fois reçu , la police d’état a fait fur cela les 
mêmes bévues que nous avons démontrées ci-deffus , pratiquées par 
la police civile fur les bleds. On établit le monopole fur les bleds , en les 
emprifonnant fous le prétexte de les garder pour foi. Il en eft de même 
de l’argent. En arrêtant l’argent , vous arrêtez les dépenfes qu’il repré- 
fente , le commerce qu’il facilite , & par conféquent les feuls vrais 
moyens d’attirer l’argent , par les retours de circulation &C de permu- 
tation réciproques dans le commerce extérieur. L’attachement que la 
détention forcée infpire pour ce métail dans les Nations , le fait pa- 
roître plus pécieux que la valeur de compenfation avec les autres ri- 
cheffes , & provoque le goût de l’avarice , l’ennemie fecrete du fife. 
Il devient rare en conféqucncc , & dès-lors, au lieu de l’avoir en échan- 
ge , pour le donner de même , ce qui eft la vraie fonction , il faut 
l'acheter pour s’en procurer l’ufagc. Cet achat ne peut être qu’oné- 
reux , puisqu'il apprécie & paye dans cette marchandée une qualité 
qu’elle n’a pas , & qu’elle a feulement droit de repréfenter par conven- 
tion : dès-lors il s’établit un genre de commerce & de marché , où le 

Î irofit d’une des parties contrariantes eft fondé fur le détriment de 
'autre , monftruonté contre la nature du commere &c de l’échange , 
dont la bafe eft le profit rcfpe&if , réciproque ou mutuel. Dès-lors fon- 
dation Sc établiffement , dans la Société , de l’avarice fordidc , dont nous 
avons dit que l’objet étoit d’intercepter la circulation pour en accroître 
la théfaurifation , & les prêts à intérêt. 

Voilà donc toute la partie riche de la Société , ou qui veut le de- 
venir , tendant à la théfaurifation &C à l’épargne. L’autre , il eft vrai, 
tend à la dépenfe fie à remettre en circulation. En conféquence l’intérêt 
de la Société déformais diviféc & mi-partie , feroit que le fécond de ces 
deux partis , c’eft-à-dire , celui qui tend à remettre en circulation , 
l’emportât fur l’autre. Voyons maintenant fi la chofe eft poftiblc. 

L’on n’emprunte l’argent que pour l’employer. Pour que l’emprunt 
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promeut » F n- fut favorable à celui qui veut l’employer^ il fautlroit qu’il y eût plus 
prtt«m'*"ft Ur d’ ar g cnt que d’emploi à lui donner , auquel cas l’argent fe préfenteroit 
«ju »t ncpar vienne de lui-même à l’emploi , loin de fe faire acheter. En fuppofant que la 
àfe piiTcr de lui. ma {p c c ( ll numéraire , exiftant dans l’Etat, fut telle que cette condition pût 
être remplie , les avares mettroient bon ordre à l’empêcher ; car fitôt 
que l’argent efl devenu non -feulement marchandée de prédileâicn, 
mais encore principe de revenu , ceux cjui ont occafion & moyen de 
l’intercepter dans fa fource, afi’urés de s’établir des revenus fans autres 
frais , fans autre foin, fans autre travail que celui de vendre l’argent , &C 
de charger la Société de dettes tributaires, qui mettent tous les tra- 
vaux d’autrui à contribution , n’ont déformais plus d’autre objet que ce 
perfide commerce ; cette contribution pcfe fur le prix des marchandées, 
retombe fur toute la Nation, & cet abus devient une gangrené a Clive 
& rapide , dont rien ne peut déformais empêcher les progrès. 

H tflimpcfnwe La faufTe fpéculation au jufte équilibre entre l’ordre rentier & les 
* rr.jimcnir r<. autres claflcs d’hommes dans un Etat, égara jadis un grand & éclairé 
3f":x g'"r^ Miniftrc du £j;dc paffé. Il croyoit l’ordre rentier néceuaire , jufqu’à un 
voies en pio. rsc. certain point , pour le maintien &. le luftre de la Capitale , qu’il regar- 
doit comme l’aliment de fes cheres quincailleries. 11 appclloit les rentes 
fur l’Hôtei de Ville , U pot au feu dt Paris. Il n’ignoroit pas le ravage que 
l’accroiflement de cet ordre devoit faite dans l’Etat. Il ne pouvoit pas 
ignorer non plus que le payement de ces rentes fe leve fur les revenus 
1 des biens fonds & fur l’exploitation de ces biens qui payent tout ; que 
l’attrait de ces mêmes rentes devoit prévaloir fur la propriété même des 
biens & fur la culture chargées de les payer , & cxpofecs à des pertes , 
& que parconféqucnt ilboulvcrfoit l’ordre économique; mais il croyoit 
ce défordre utile, en le contenant, félon fon hypothéfe chimérique, dans 
de juftes bornes, & il imaginoit l’aflujcttir à une balance poRible à main- 
tenir. La fuite a fait voir le péril de fa fpéculation. Nous en allons dé- 
montrer la faufleté &C les defordres , en montrant que cet équilibre eR 
impofïïble, & abfurde. 

Pour établir un jufte équilibre entre l’achat de l’argent, appellé em- 
prunt à intérêt, ôc fon emploi , il faudroit partir d’après une jufte mc- 
iiirc du profit que peut procurer cet emploi. Tout emploi d’argent doit 
porter fur quelqu’objet d’induftric , de commerce ou de cultivation. 
En ramenant chacune de ces chofes à fon principe, félon les réglés in- 
contcftables que nous avons mifes fous les yeux de nos lcéfeurs , il 
fe trouve que c’eft fur la produétion que tout profit doit être pré- 
levé. Quand je dis fur le produit, ce n’cft point fur le produit total, 

\ mais fur le produit net, non celui que nous avons conlidéré comme 
feifant le revenu ftmple, mais le produit net conynun à tout genre 
de rétribution , la confommation première du Cultivateur prélevée. 
Pour établir donc le jufte équilibre que nous cherchons, il faudroit non- 
feulement fçavoir quels font les frais de la cultivation , quel eft fou 
produit , quels font les arrangemens du gouvernement en faveur de la 
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liberté du commerce , de la fureté de l’emploi , de l’immunité des 
avances ; quelle eft la tournure des mœurs , la célérité des dépenfes 
plus ou moins aftraintes aux règles du tableau. Il tâudroit , dis-je , non- 
feulement connoître parfaitement tout cela au préfent , mais le deviner, 
le calculer , le prédire au futur , avoir le fecret de la guerre S c de la 
paix , le cœur des favoris , des Miniftres & des Princes dans fa main , 
avoir en un mot le don de Prophétie , ou, pour mieux dire, la pref- 
ciencc de Dieu. A moins de cela, la balance d’aujourd’hui ne pou- 
vant être celle de demain, une pluie, un orage , une grêle , une mor- 
talité changeant le tableau des calculs par hypothèfe, la balance in- 
cline de néceffité du côté de celui qui cil à l’abri des cas fortuits , & 
tout le détriment demeure à l’autre. Vainement allégucroit - on que le 
futur peut amener des avantages ainfi que des défavantages. Cette fup- 
polition eft contraire à la nature des cas fortuits. Qu’on demande au 
plus borné des contraélans, fi jamais on a entendu , par ce mot , les pro- 
fits , au lieu des pertes. Il n’en eft point , de profits fortuits, fi ce n’cft à 
la loterie; tout profit pofliblc dans l'agriculture eft à peu près tout pré-, 
vu &i entre en prix commun dans le bail convenu entre le propriétaire 
& le fermier. Or tout vient ici bas de la cultivation dont les profits 
lont amenés par des caufes préparatoires , laborieufes , difpendieufcs 
&C calculées. Mais les dérangemens ou les pertes inopinées dépendent 
d’une infinité de caufes quifurpaflent la prévoyance humaine. Il eft donc 
impoiïible de trouver l’équilibre ci-demis ; il eft impoflible d’en faire la 
baie du marché d’argent a intérêt , qui eft entièrement étranger à celui 
du propriétaire & du fermier , & qui dévore le revenu du proprié- 
taire ; ainfi toute l’incertitude qui demeure dans ce marché , ne peut 
être qu’au détriment de l’acheteur d’argent. En un mot, il eft impoflible 
qu’il y ait équilibre entre les chofes qui n’admettent point de contre- 
poids , tels lont le revenu & la fouftradion du revenu. 

Si l’on veut maintenant réunir toutes les caufes &£ toutes les induc- 
I tions que nous venons de préfenter, on verra que fitôt que le marché 
ci-deflus eft en pleine liberté dans une nation , il eft impoflible d’empê- 
cher que la partie avare & oifive n’empictc à chaque inftant fur la 
partie iaborieufe , & que toute l’aüivité d’une Nation, tous les arran- 
gemens &les foins du gouvernement, pour exciter fon induftrie, ne 
tournent au profit du rentier ftérilc. On m’oppofera l’exemple de Na- 
tions , où l’abondance du travail & des profits opéré le bas prix de 
l’intérêt de l’argent , & d’autres oii le baiflcment de cet intérêt a été 
ordonné par les rentiers eux-mêmes , comme loi économique. Je ré- 
pondrai à cela, que le premier de ces exemples nefignifiepas que le bas 
prix de l’intérêt foit le fruit de l’abondance, mais feulement qu’un petit 
intérêt de l’argent prêté eft moins nuifible à l’abondance qu’un gros in- 
térêt, & que ce pays qu’on veut appellcr Nation, eft un comptoir libre, 
où les engagemens de l’argent ne font que momentanés 6c pour un 
emploi pailager , dont la marche eft connue , oh tous les habitans font 
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voues au travail & éloignés par goût & par habitude , des revenus 
oifits. Nulle part les marchands ne font grands fai leurs de contrats ; ils 
font tous occupés de leur commerce & de fon extenficm , l’argent qui 
entre par emprunt dans leur commerce , n’eft qu’un trafic rapide &C 
commun avec celui des marchandées : trafic facile à évaluer par les 
gens du métier. Ces commcrçans continuellement vendeurs & ache- 
teurs , il leur arrive fouvent que leurs achats précèdent leurs ventes. 



c’eft-;\-dire , la rentrée de l’argent pour les achats , & qu’ils ont be- 
foin de lupplcer , par des emprunts momentanés , à cet ordre renverfé , 
& qui n’eft pas moins un ordre d’arrangement dans leur commerce ; 



ces mêmes circonftances fe trouvent fouvent, encore, par rapport aux 
termes de l’échéance des paycmens des lettres de change & autres en- 
gagemens qu’il faut remplir exactement. Ce trafic de l’argent eft donc 
inévitable dans ces comptoirs de commerce , oûil fe fait en lieu public, 
comme celui des marchandifcs dans une foire , & la concurrence des 



acheteurs & des vendeurs y décide du prix : mais cela ne conclut rien 
pour les Nations agricoles. Les commcrçans empruntent , pour leurs 
achats , de l’argent qui leur revient peu de tems après par leurs ventes, 
& qtt’ils peuvent rendre. Il n’en eft pas de même des emprunts à inté- 
rêt perpétuel , pour des emplois où le capital eft abforbe. Un Labou- 
reur qui emprunteroit de l’argent ;\ intérêt pour former fon établifle- 
ment, ne retireroit de cet argent que le profit annuel de fa culture 
qui lui feroit enlevé par le rentior. 11 ne peut gagner pour acquitter le 
capital , l’intérêt le privant du fruit de fon travail: ainfi il refteroit char- 
gé d’une redevance perpétuelle. 11 n'y a donc pas de comparaifon à 
faire entre les emprunts à intérêt des Nations agricoles , & ceux des 
comptoirs marchands. Cependant l’intérêt , dit-on , eft établi dans ces 



■pays commcrçans & à un taux qui ne paroît bas qu’en railon de celui 
qu’on offre chez leurs voilins ruinés. Les riches placent leur argent chez 
ces voifins, & le canton où ces riches ctablifient le luxe, voit déchoir 
fes mœurs & fon commerce. Je réponds encore , que le fécond de ces 
exemples , où l’intérêt diminue , eft le fruit de h reflexion des rentiers 
dans un pays où fouvent la mafl’e d’argent excedc l’emploi profitable de 
l’argent, dans un pays où tout le monde réfléchit , qui fe voyant expofé 
au rembourfement du capital , a confenti à diminuer l’intérêt pour le 
conferver ; que cette opération eft celle de fe couper un bras pour 
fauver le corps ; elle eft une fuite de l’irrégularité naturelle de la marche 
du commerce de revendeur, où l’accumulation de l’argent eft embarraf- 
fante pour les poffeflcurs de l’argent oifif. 

S’il eft un pays encore, mais qui n’eft pas Amplement marchand, 
où l’agricultiu-e fleurit , quoique l’ordre rentier y foit aufli riche 6c 
abondant au moins que par-tout ailleurs , il faut confidérer ce pays 
comme un commerçant qui foutient fon état fur fon crédit par les 
revenus réels de fon territoire. Sa table eft univerfellement bien fervie, 
fes maifons de ville ôe'dc campagne font bien tenues, tout roule dans 
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l’abondance , tant que les revenus réels ne déchoiront pas & pour- 
ront foutcnir la dette nationale. Ainfi ce pays renommé qui remue 6 e 
engrailTefi bien Tes terres, les vivifie par l'on commerce de débouché, 
n’en impofe donc aux autres Nations qu’en empruntant fur lui-même à 
toutes mains pour exercer fa puiffance. Mais fi la dette publique étoit 
portée à un excès , où l’état de rentier fut l’état de choix Si de pré- 
férence, adieu la dépenfe, les rentiers, le commerce, les terres, tout 
fera aliéné , tout fera dérouté , tout tombera en ruine. 

Quelle eft l’honnête maifon, oit l’on ne regarde comme le premier JjJ ,a 

objet , en fait d’affaires , celui de rembourfer les contrats dont la maifon rom «u profit* 
eft chargée. Quel eft lepere de famille , defireux d’une fortune indépen- J“‘ ^ 

dante quant à la dépenfe , Si d’une vie oifive quant au féjour, à qui tpi 
l’on n’ait oui dire , depuis l’extenfion de ce malheureux ufage, que pour 
être à fon aife , il faut avoir au moins le tiers de fon bien en contrats. 

Preuve donc que chacun voudrait avoir des rentes , & que perfonne 
n’en voudroit payer , preuve que les rentes font au profit de qui les re- 
çoit 6c au détriment de qui les paye ; preuve donc que l’argent prêté 
à intérêt eft défavantageux à ceux qui l’empruntent. Ce qui choque 
l’intérêt d’une famille , choque l’intérêt de toutes les familles. Un état 
n’eft autre chofe qu’une grande famille , compofée de plufieurs familles 
ruinées. Ce qui ruine les familles , ruine l’Etat 6c la Nation. L’Univers 
n’eft qu’un Etat compofé de plufieurs de ces grandes familles qu’on ap- 
pelle Nations. Ce qui ruine une Nation , ruine l’Univers Si l’humanité 
entiçre. 

C’eft d’après ce principe fimple que le pere univerfel des humains 
proferit comme ufure , dans fa loi révélée, tout intérêt du prêt d’argent. 

Nous fournies tous liés les uns aux autres par le devoir de la charité , 
c’eft-à-dire , du fccours gratuit. Il ne le peut être long-tems. Dieu feul, 
l’effence 6c la fource de tous biens , peut donner gratuitement. Quant à 
nous, foibles mortels , Sc placés de niveau des mains de la nature , nous 
avons tous befoin de fecours , 6c la charité qui peut être épurée par 
une volonté défintéreffée, n’eft autre chofe, quant au fait, entre nous, 

3 ue ce fecours mutuel. Toute communication entre nous fe fait à titre 
'échange , ou à titre de reftitution. Ce qui eft à titre d’échange , eft 
cenfé foldé du moment de la conclufion du marché , 6c ne laiffe point 
de queue après foi. Ce qui fe prête à titre de reftitution , fuppofe n’être 
prêté que jufqu’au tems où nous pourrons nous en palier ; Si ce n’eft 
plus prêter, c’eft louer, que de tirer , par le reflet de l’utilité générale du 
prêt , qui devroit être gratuit, un produit de ce qu’on prête. 

Voyons donc maintenant quels font les titres légitimes qui autori- Tîtrcs t 
fent la location, pour juger s’ils font applicables au prêt de l’argent. Les * 

titres de la location font , je crois , i . Que ce que l’on prête ait un 
ufage de jouiffance réelle ou de produit ; i°. Lanéccflité de vivre du pro- 
duit de la chofe que l’on prête ; 3 0 . la néceflité de l’entretien de cette 
propriété qui s’ufe par le tems 6c par l’ufâge. Examinons fi ceç condi- 
tions font applicables à l’argent. 
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9 (S REPRODUCTION DES DÉPENSES, 
L’argent peut-il être une propriété? Il faut ici s’attacher à la nature 
des chofes. La propriété ne petit s’afleoir au phyfique que fur ce qui 
left bien ufuel, c’eft-à-dire , propre à fournir aux beloins naturels de la 
|vie. Quand les Souverains, les Communes , les Seigneurs, 8cc. pré- 
tendent la propriété d’une riviere , c’eft , ou la navigation , ou la pêche , 
ou l’eau pour la dériver , ou le lit pour le deflecher , qu’ils entendent 
par-là. Pcrfonne n’en prétend les brouillards , l’écume , l’humidité 8c la 
perfpecHvc. Quand je poflede une maifon , elle couvre des injures de 
Pair; un cheval, il tire ou porte ; un châlit, il fert de meuble; une 
montre , elle réglé mon tems. Mais l’argent monnoyé n’a aucunes pro- 
priétés. Il les a toutes par repréfentation ; mais la propriété eft fondée 
fur la nature 8c non fur une condition putative qui n’a été adoptée que 
pour l’ufage public , comme celui des poteauxplacés pour marquer les 
routes ; chaque partant a droit à l’ufage , 8c perfonne n’en a la propriété 
abfoluc 8c exclufive. Par leur nature , l’or 8c l’argent font des métaux 
comme les autres. Si vous les réduifez en meubles 8c outils , ils font à 
vous , 8c vous les pouvez prêter comme tous autres. Nous traiterons 
tout-à-l’heurc de la rétribution permife à ces fortes de prêts. Mais tirer 
rétribution de leur eflence de repréfentation , c’eft chercher dans un 
miroir la figure qu’il repréfente. Ce n’cft point ainfi que fe fonde la 
propriété. Vous avez emprifonné un certain nombre de ces pièces qui 
ont toutes leur valeur dans la circulation , qui n’en ont aucune dans 
votre caflertc. Portez cette cadette chez des peuples où la convention 
fur la repréfentation de la monnoye n’ait point parte , 6 C vous verrez 
fi vous êtes vraiment propriétaire. Portez-y quclqu’autre chofe ufuelle 
que ce puirtc être, elle aura fon prix fitôt quel’uiage fera reconnu ;8c 
la nature indique cet ufage : au lieu qu’elle ne dit rien fur l’ufage de 
l’or. On n’eft donc point un propriétaire qui puifle jouir réellement de 
. l’or confidéré comme monnoie , on n’en fçauroit donc être vraiment 
'porte fleur à ce titre : première condition refùfée. 

La féconde condition , qui eft la néccflité de vivre , paroîtra d’abord 
plus rapprochée de la prétention des prêteurs ; elle ne l’eft cependant 
pas davantage. Je reçois, me direz-vous , une fournie d’argent de mes 
parens, c’eft tout mon bien : je n’ai ni talcns , ni induftrie , ni fanté , 
il faut bien que je vive , & je vis de la rente que me fait de mon ar- 
gent , celui qui a de toutes ces chofcs , qu’il fera profiter par le moyen 
de mes fonds. A l’égard des deux premières privations dont vous vous 
douez ici , cette étrange prétention ell une fuite de l'introduélion du 
défordre que je combats dans la Société. Je n’ai, quant à cet article, 
qu’à vous demander ce que vous auriez fait dans le monde avant que 
cet abus fut introduit. Comme vous n’êtcs pas feul né de votre efpece, 
il doit y avoir bien plus de malheureux dans les pays où l’intérêt eft 
bas , que dans ceux où il eft haut, car leur unique reflource y eft des 
deux cinquièmes moins forte. L’expérience démontré néanmoins le 
contraire , 8c les mifé râbles n’y font point femés fous les pas pour 

effrayer 
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«ffrayer les yeux & endurcir les coeurs comme dans les pays emprun- 
teurs , ce qui répond à l’article de votre fanté. Mais tandis que vous 
vous aheurtez ici à me démontrer que vous n’avez d’autre reflburcc que 
celle de nuire à vos freres , en nourrilïant votre oifiveté du fruit de 



leur travail , il me femble que je vous en trouve une toute fimple , 
votre argent devenu monnoie , repréfente tous les biens ufucls. La 
location de ces biens entraîne une rétribution permife. Réalifez , deve- 



nez propriétaire, & vous vivrez du produit de vos locations. 

La troifiémc condition qui cil celle de l’entretien des chofes propres ;LWrêtn*p*»* 
qui s’ufent par le tems & l’ufage , cft celle qui va fixer le vrai point 
dcl’ufure, (x fe trouve tout aulu contraire à ce malheureux commerce é* 1 j «hofe. 



que les dSux autres. Le droit naturel parle à cet égard dans nos cœurs, 
fi la corruption des mœurs & de 1’ulage ne le fait taire. Le mot ufagt 
femble déterminer fa fignification. Mon cheval s’ufe par lé tems & le 
travail ; ma maifon par le teifis & lcs*ferviccs. Je tire une rétribu- 
tion par ce prêt , correfpondantc au prix foncier des avances primi- 
tives d’achat ou de conftruûion , & aux avances annuelles de dépé- 
riïîement ou d’entretien ; mon droit eft évident. Mais ma taffe que je 
prête après avoir bû , pafle dans dix mains oii elle rend fon utile 
iervice fans s’ufer ni décroître. Je lui fuppofe néanmoins un déchet fi 
j’en tire rétibution , je crée l’ufure , je fuis ufurier. 



Qu’on ramené à ce peu de principes toutes les queflions & les fub- 
terfuges fans nombre dont je fuppofe que l’efprit d’intérêt a embrouillé 
cette matière. Je n’ai jamais étudié fur les bans de l’école , ni nulle au- 
tre part, & peut-être n’en fiiis-je que plus fenfible aux lumières de la 
droite raifon qui eût été offufqaée de lubtilités dès mon enfance. Mais 
j’ofe dire que les Théologiens eulTent rendu un grand fervice à l’huma- 
nité en tenant ferme au fens précis des paroles de leur divin maître. 
On eût également emprunté? Aufli va-t-on chez les filles de joie ; mais 
on s’en cache fi l’on n’eft abfolument effronté ; & l’on ne s’en cache- 



roit pas fi le concubinage étoit toléré par la loi du Prince, & avoitfes 
effets civils. Les Théologiens ont cru devoir obtempérer aux emprunts 
à titre d’engagement ablolu de l’argent , fans terme pour le rembour- 
fement de cet argent qu’à la volonté du débiteur , & tolérer à ce prix les 
intérêts au taux marqué par la loi du Prince.’ Il eft certain qu’un titre 
connu , avoué & configné dans les regiftres publics , perd au moins le 
caraftere de fraude faite à la Société ; que quoique les mariages d’in- 
térêt foient un défordre qui prive la Société des fruits réels de la plus 
fruôueufe des unions , quand elle cft formée félon les loix de la nature , 
néanmoins ces mariages en détériorant l’efpece humaine, fourniffentpour- 
tant une forte de contingent à la Société : au lieu que les liaifons clan- 
deftines lui nuifent fans rien produire. Mais il n’en cft pas moins vrai' 
qu’il cft indifpcnfabfe de s’en tenir au principe des choies quand il eft 
aufli clairement didé. Les Théologiens ont cru leur acceflion néceffairq 

à la loi du Prince , tandis que la loi du Prince n’eut jamais exifté fans 

T ’ N 
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çS REPRODUCTION DES DÉPENSES, 
leur acceflion. Tant & tant d’exemples de révolutions arrivées dans 
tous Les tems &C chez toutes les Nations , par la néceflité lourde ou 
manifefte de l'ecouer l’infupportable fardeau des dettes , ou pour mieux 
dire, le dérangement des debiteurs, aifé à démontrer comme le principe 
le plus réel de toutes les révolutions : cet objet , préfenté à l’appui 
des principes , & du texte précis de la loi de l’Evangile , eut fauve les 
Nations qui ont eu le bonheur de le recevoir. De cette première con- 
dcfcendance il a fallu palier à un autre relâchement bien plus voifin de 
l’ufure fordidc & prelcrite par le droit naturel. C’eft de fc prêter à la 
fureté des dettes à jour d’échéance , qu’on a regardé comme aulîi indil- 
penfable que celui des dettes contraûées dans le commerce. Le plus 
fimplc examen d’après les principes eût démontré combien cet arran- 
gement partager de commerce fi peu analogue aux prêts à intérêt per- 
pétuel, méritoit peu d’être mis en parallèle ; mais ç’a été toujours à 
l’ombre du commerce que l’ufuîea fait tant de progrès. 

Il cft certain qu’il faut de l’argent au commerce , ne fut-ce que pour 
pouvoir acheter a tems , fans être forcé de vendre à contrc-tems. Mais 
£ cet argent eft ce qui conftitue les avances du commerçant , qui fait lui- 
:. même partie de la clarté induftrieufe à laquelle le tableau a accordé 
des avances. Ces avances doivent porter un intérêt , & le tableau l’a 
précompté. Mais cet intérêt n’eft pas l’intérêt de l’argent, car l’argent 
échangé en marchandifes , en inftrumens , en matières premières d’ou- 
vrages de main-d’œuvre , n’eft plus de l’argent. Tout genre d’exploi- 
tation fait fortir continuellement l’argent de l’attelier de. l’exploitant. 
Cet intérêt fe trouve dans la rétribution due au travail, au rifque, 
à l’utilité du commerce : 8c comme le commerçant eft promptement 
averti par la concurrence , qu’il ne peut profiter dans la profeftion , 
qu’en mettant fon travail au rabais le plus qu’il peut , il fe contente de 

F rofiter peu pour vendre fouvent : car plus la vente cft prompte , plus 
emploi de l’argent fc répété , & plus le profit que lui rapporte l’cm- 

J doi de fon argent fe répète aurti. Le profit que rapporte l’emploi de 
'argent , n’eft donc pas ici comme dans l’agriculture , réglé en produit 
annuel ; il eft confécutif & continuel à raifon de la rapidité fucccrtive 
du débit. Ainfi il y aura plus de profit dans un même cfpace de tems , 
fi les ventes &c les achats ©nt été plus prompts &c plus multipliés. Le 
profit oue rapporte l’emploi dç l’argent dans le commerce, ne fuit donc 
point l’ordre du loyer annuel de l’argent prêté à intérêt : c’eft pour- 
quoi on n’attribue pas dans le tableau d’intérêt annuel aux avances de 
la clarté ftérile ; le gain fur l’emploi .de l’argent des agens de cette 
ejaflé fe réunit à leur rétribution confécutive & continuelle , 8c quand 
je dis l’argent, il ne faut pas oublier cependant que le commerce roule 
plus fur le pur crédit , fur les lettres de change , que fur l’argent , 8c 
qu’au fond il ne s’agit que de rétribution dans le commerce de débit. 
En effet ce n’eft qu’une rétribution obtenue à l’aide de leurs avances 
& du fimple crédit , 8c par leur travail dans l’exercice ftérile de leur 
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profeffion ; c’eft leur profeflîon même qu’ils regardent direQement 
comme la fource de leur gain , & ils n’envifagent l’argent & le crédit ' 

que comme des moyens de l’exercer , de s’y foutenir avec fixreté , tran- 
quillité & indépendance; ainfi que fera chez un particulier quelque pe- 
tite Comme qu’il a devant lui pour la dépenfe courante, & qui ne lui 
profite que ae la tranquillité d’efprit, en ce qu’il eft moins en peine du 
retardement des échéances de fon revenu. 5 i au contraire cet argent 
que le commerçant emploie , doit d’abord ç pour cent à l’oifif qui le 
lui a prêté, fon commerce eft furchargé d’autant; il n’eft plus libre, il 
eft dépendant de ce tribut fixe , impofé &C prélevable avant tout , fur 
les ventes & fur les achats, & par conféqucnt fur tous les avanta- 
i ges de la Société qui réfultent tous des ventes & des achats. Mais je 
ne confidere ici que le commerce. En un mot, n’eft-il pas vrai qu’il eft 
plus utile pour le commerçant de trouver l’argent à 3 pour cent qu’à 5? 

Il le fera donc plus de le trouver à un qu’à 3 , 6 c par conféquent 
que l’intérêt foit nul tout-à-fàit ; en ce cas la fituation du commerçant 
lera dans fon état naturel , fur-tout relativement à la privation de l’in- 
térêt de l’emprunt à conftitution de rente annuelle. 

Mais , dit - on , c’eft une hypothèfe fiftive ; c’eft chofe impoflible , 
on ne prêtera point, 8 c l’indultrie qui naît communément dénuée, fe 
trouvera pour jamais bannie de toutes les voies du profit , & dans 
l’impoflibilité de rien entreprendre pour fon compte , faute de pou- 
voir fe procurer des fonds. A l’égard de Pimpoffibilité , autant en au- 
roient dit les raifonneurs des liécles oîi l’intérêt étoit à 1 z pour cent, fi 
l’on eut voulu fuppofer le tems où on l’auroit eu à 3. Ils auroient traité 
la chofe d’hy pothèfc fidivc ; car dans l’ordre des calculs , il y a plus loin 
de 1 z à 3 que de 3 à zéro. Point du tout, reprend-on, car la diftance 
de 3 à zéro eft de quelque chofe à rien , & celle du plus au moins , 
quelque grande qu’elle loit , ne lui peut être comparée. Ah ! C’eft où 
je vous attendois. Si l’intérêt de l'argent eft néccflairc au commerce , 
certainement il n’y aura plus de commerce quand il n’y aura plus d’in- 
térêt d’argent. En conféquence , le commerce renaît à mefure que l’in- 
térêt s’établit. Il accroît quand l’intérêt accroît, &c fe trouve des ~ plus 
fort quand l’intérêt eft à 18, que quand il eft à 3. Confidérez mainte- 
nant les annales de l’humanité , &C voyez où en étoit le commerce , en 
le fuppofant établi fur l’emprunt à intérêt , chez les Nations accablées j 
par cette énorme ufure. Voyez quel il eft dans les lieux où l’intérêt eft Ji 
tombé. 

Mais , dira t-on , fi l'intérêt , il y a quelques fiécles , étoit à 1 z pour 
cent , & qu’il foit , pour ainfi dire , à zéro à préfent ; pourquoi donc 
vous plaignez-vous aujourd’hui du prêt à intérêt , loffque l’abus en 
eft diminué au degré où il eft afluellement ? 

11 eft vrai que le taux de l’intérêt a beaucoup baillé , mais les prêts Le profit fiir 
à intérêt fe font infiniment plus multipliés , & ce défordre eft à fon l ^ t P j„ ;t d f c r b ”‘ 
comble aujourd’hui. L’emprunteur redoutoit autrefois une redevance u'i/tiiîu' 

N ij 
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à 1 1 pour cent , &c le commerce ne s’exerçoit pas par l’entremife de 
fcmblablcs emprunts ; le pur crédit entre Marchands , comme nous 
l’expliquerons dans la fuite, eft laj-eflburce naturelle du commerce. 
Autrefois les prêteurs eux-mêmes fe portoient vers des biens plus foli- 
des que ce genre de revenu d’intérêt d’argent; ils n’afp'iroient qu’à 
l’acquifition des biens-fonds qui étoient précieux alors, parce que 
l’ordre naturel économique n’étoit pas boulverfé comme aujourd’hui. 
La propriété du fond , de l’exploitation & du revenu étoit allurée. 
L’ambition étoit d’être propriétaire ôc non ufurier , c’cft pourquoi on 
prêtoit fi peu ou li chèrement à intérêt. Le numéraire de l'argent tou- 
jours fi incertain , jettoit une grande défiance fur les rente&_péei£ 
Ajaires,. qui tomboient à raifon de ce que le numéraire fiaufloit ; ce 
qui faifoit même préférer les redevances en fruits de la terre à celles 
«en argent : l’expérience du parte avoir inftruit les Citoyens riches , 
qui alors habitoient les campagnes , de l’expédient dont ufoient les 
Souverains pour faire tomber les rentes pécuniaires par l’augmentation 
du numéraire de l’argent. Etre propriétaire du domaine & du revenu , étoit 
la maxime de nos peres ; mais les événemens changent les maximes. 
Aujourd’hui les campagnes font dévaftees , le relie des richefles eft 
abibrbé par la capitale , & les revenus font dégénérés en intérêts ou 
rentes pécuniaires. La conduite des l’ujets eft toujours conféquente à 
l’ordre ou au défordre de l’adminiftration économique. Les extrêmes fc 
touchent. ’ Un intérêtexceflif d’argent fuppofe des prêts ufuraires dont 
l’exiftencc ne fçauroit durer. Tout intérêt licite de l’argent fût - il 
anéanti par les loix , il y aurait toujours des prêts fur gages pour les 
dirtipateurs , & des emprunts à la petite femaine par les bas entrepre- 
neurs du menu troc. La république de Platon n’cft point du tout la bafe 
de nos fp-écidations. 11 furtit de bannir les maux autorifés & de ne pas 
tomber dans l’erreur grortiere de prendre pour marque de fanté les 
fimptômes les plus certains d’une dangereufe maladie. En un mot , 
comment va le commerce dans ces cantons où l’on emprunte fi peu ? 
Les riches agirtent de concert , foudoyent les a&ifs & induftrieux en 
raifon de leur vigilance & de leurs talens. Par là même ces derniers 
participent aux profits du commerce en raifon de leur induftrie , &C 
les riches en raifon de leurs fonds. Ainft chacun tire une jufte rétribu- 
tion de fa mife dans le commerce, le pur crédit entre les achats & les 
reventes s’établit fur la marchandée même qui eft en débit , & y rient 
lieu d’argent : Voilà l’expédient le plus naturel & le plus ordinaire de 
de ce fervice public. Par ce moyen convenable aux vendeurs & aux re- 
vendeurs, le commerce marche, s’étend, s’éveille , redouble de forces, 
anime la circulation, & vivifie la fociété. Où donc eft la néceflité qu’en 
jettant de la poudré aux yeux à quelques dopes chaque avanturier 
puirte au moyen d’engàgemerts fourds & couverts paraître dans la 
carrière revetu d’un manteau d’opulence empruntée , qui cache fes 
haillons naturels, y vienne déshonorer le commerce par mille frau- 
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des réfultantes de la fauffcté de Ton état primitif, & finiflc par noyer 
fes dupes, Sc ébranler les fortunes les mieux aflifes, 8e cela fous les auf- 
piccs de la confiance qui régné dans un Etat , où l’honneur St le fuc- 
cès de la fortune exigent l’exaéfitude , la fureté des engagcmens. Eft-ce 
là ce qu’on appelle , ce qu’on doit appcllcr lé commerce ? Vouloir juf- 
ftifîer l’intérêt par la nécellité du partage de ces feux follets trompeurs , 
c’eft juftifier la plus criante ufure, faciliter la diiîipation des jeunes gens 
qui fait rouler les fpcftacles & les tavernes. 

Somme totale, l’intérêrde l’argent ruine la Société, en tranfportant l’IatMtitVa 
les revenus dans les mains de gens qui ne font ni proprietaires , u f ® 

ni producteurs , ni induftrieux , St qui, bannis par leur eflence, des trois 
clalVes comprifes dans le tableau économique qui compofcnt vraiment 
la Société , ne peuvent être tenus que pour frelons qui vivent du pil- 
lage de la ruche politique. Les rentiers engloutiffent non-feulement les 
revenus , mais encore les fonds ; car attendu que la partie prôteufe 
force les conditions du prêt en raifon de ce que la partie emprunteufe 
, devient plus nécefliteufe , il cft impoffible que le tauxn’excede la me- 
I furc des vrais revenus , St les rentes engloutiffent ainfi les fonds St les 
avances de tous les genres. Le rentier jette les mœurs vers le luxe 
ruineux de décoration , attendu que n’ayant pas de biens-fonds vifibieS, 

St pouvant dépenfer , il cft tout fimple au’il cherche à acheter cè 
qui reluit le plus , & ce qu’il y a de plus rare. Il déplace & en- 
taffe lés dépenfes , attendu que fa rente allant le chercher par-tout , il 
eft tout fimple qu’il choififfe le féjour le plus commode ; Se le féjour 
le plus commode des abus eft toujours la foule. Le rentier mine l’in- 
duftrie en l’affujettiflant à fes fântaifies , à là confommation moindre &C 
plus recherchée , 8t en l’éloignant des matières premières pour l’entraî- 
ner à fa fuite. Il mine enfin le commerce, en impofant un tribut oné- 
. reux St confiant fur les profits légers &c fortuits , en infeftant toutes 
' fes voies d’avanturiers qui détruifent la confiance St la bonne foi ; il 
enlevc les fecours de toutes les bourfes au concours des aflbciations , 
des entreprifes , des refTources du commerce même. Ce font enfin les 
emprunts , c’eft ce monftre appelle Crédit ( j’entends le crédit d’em- 
prunt à intérêt ou le crédit politique ) qui a tout perdu dans l’humanité , 
qui a inventé 8t établi les fâuffes. richcffes , qui a banni les notions 
fimples , de calcul , St de la fcience économique , qui a corrompu les 
mœurs St mis les Citoyens dans l’état d’oppreffion entr’eux-mêmes. A 
peine Néhémias relcvoit les murs de Jerufalem, que fon ouvrage fut 
interrompu par les juftes clameurs des débiteurs au défefpoir. On ne 
peut lire fans attendriffeipent fes reproches aux riches qu’il avoit amenés 
de Sure , Nos ut feitis rtdimcmus fratres noflros Judaos qui venditi filt- 
rant gentibus , ftcundùm pojjikiiitattm nojiram : & vos igitur vendais 
fratres veflros , ut redimamus eos ? Quel eft l’homme de bien , le Ci- 
toyén, qui ne peut faire le même reproche au crédit ? Nous défen- 
dons nos freres dans les armées , nous les jugeons au tribunal , nous 
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les aidons en lanté , nous les foignons en maladie, nous les rachetons, 
autant que nous pouvons , de toutes les entraves étrangères ; & vous 
cherche* , vous tendez , vous parvenez à les ruiner & à les obliger à 
fe vendre de nouveau. A peine Rome fut folidement établie, que le poids 
des dettes obligea le peuple ;i fe retirer à la montagne facréc. Qu’on 
fuive la marche de toutes ces révolutions , depuis les époques reculées 
jufqu’au du'-huitiéme fiécle , lï fameux en défaltres de ruine dès fes com- 
mcncemens , on trouvera toujours le même principe au moyen des 
redevances. Dieu connoilfoit bien le penchant de la cupidité humaine 
vers cet écueil deftruéfif de la fociéte , quand il ordonna dans la loi 
de Moyfe le Jubilé tout les 50 ans , que les dettes alors fùffent biffées 
& annullées, & que chacun rentrât dans fes droits & dans fes champs. 
Cette loi fi digne d’une fociété fraternelle, fi propre à tourner la cupi- 
dité de vigilans en fecoitrs gratuits & de charité , ne pouvant avoir lieu 
parmi nous , du moins faut-il tendre au même but par tous les moyens 
économiques ; & le plus inftant eft de voir l’ordre rentier fi étranger 
au commerce & tel qu’il eft , de tendre par tous moyens permis à fon 
extinction. Le crédit enfin eft ce qui a fait perdre la mefurc des vrais 
revenus , rendu le fife onéreux à l’Etat , & qui cantonnant chaque 
individu dans fon intérêt particulier , lui fait non-feulement renier la 
patrie , mais encore l’attaquer de tout fon pouvoir. 

Mais quels font les moyens légitimes d’éteindre ces rentes qui ab- 
forbent les revenus de l’État } Car les prêteurs doivent être cenfés ne 
connoître d’autres reglcsmorales fur la légitimité du prêt à intérêt & 
à rente de conftitution , que la loi du Prince. Or les emprunts qui fe 
font pour les befoins d’un Etat , prouvent dès - lors l’inluffifanoe des 
revenus de cet Etat. Quels font , dis-je , les moyens légitimes par lef- 

3 uels cet Etat peut s’acquitter ? le rentier croira-t-il que pour être 
u moins payé de fon revenu annuel , le Souverain peut augmenter les 
impôts ou les emprunts ? Mais ce défordre n’cft pas le moyen légitime 
que je cherche. Il ne peut qu’accélérer la ruine de la Nation, celle de 
l’Etat &i de fes créanciers. Le rentier ne peut pas même fe diflirruiler 
qu’il vaudroit mieux éviter ce mal général , par un mal particulier iné- 
vitable. Salas populi , fuprema lex ejlo. Par quelle voie l’Etat peut - il 
donc parvenir à fe libérer légitimement ? Il n’en eft aucune autre que 
celle d’accroître fes revenus par raccroiffement de ceux de la Nation. 
Cette voie eft bien connue , clic n’exige pas même des vues fupé- 
ricures : elle eft toute tracée & manifeftement indiquée par la nature, 
par la loi invariable de l’intelligence fuprême. 

Quelqu’étcndu qu’ait pu paroître cet article fur l’intérêt de l’argent, 
il ne fçauroit être alfez difeuté relativement à l’importance de fon ob- 
jet dans l’Ordre cffenticl de nos études économiques. C’eft cet abus 
principalement qui détruit tout , c’cft celui qu’une Nation éclairée 
doit reprouver avec le plus d’attention & de connoiffance de caufe : 
je dis de connoijjancc , attendu qu’il eft bien des nuances de participa- 
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tîon & d’induftric qui peuvent embrouiller les cas en ce genre’, 8c en- 
chevêtrer les notions , de maniéré qu’on n’imagineroit pas de milieu 
entre Pufure deftruttive , telle qu’elle eft publiquement avouée aujour- 
d’hui parmi les Nations policées , & le prêt gratuit qui ne peut jamais 
exifter dans la fociété fraternelle qu’à titre de préfent ou de charité. 
Pour éviter l’imputation de n’avoir pas à cet égard aflez approfondi 
moi-même ma matière, après avoir préfenté les points généraux de 
la morale naturelle, & particulièrement de la marche du commerce qui 
fert de voile à l’ufurc , je crois devoir entrer dans le détail des diffé- 
rentes efpcccs de prêts relativement aux ufages de la fociété , & ter- 
miner cette difcufiion par une analyfe des différens cas de prêts ou 
d’emprunts à intérêt plus ou moins conformes , ou plus ou moins con- 
traires à l’ordre & au droit naturel. 

11 faut d’abord diftinguer les rentes de conftitution , du loyer , oit 
intérêt paffager de l’argent prêté , 8c dont le prêteur peut exiger le 
rembourfement à échéance ou à. volonté. 

Les rentes à conftitution font ou privilégiées ou hypothéquées. Les 
privilégiées font celles oit l’argent prêté en employé par le prêteur à 
l’acquifition d’un bien-fond, lequel produit un revenu qui fournit le paye- 
ment annuel de la rente. Dans ce cas le payement n’eft point aux dé- 
pens de l'emprunteur qui n’a pas payé de fon argent cette portion 
de revenu. Alors le prêteur doit être regardé comme coacquéreur de 
ce revenu ; en cédant d’ailleurs à l’emprunteur tous les autres droits de 
propriété , c’eft-à-dire , la jouiffance du bien à fon gré , l’amélioration , 
l’aliénation , &c. fans pouvoir exiger dans aucun de ces cas ni ac- 
croiffement de rente , ni rembourfement du capital. Cette redevance 
alors eft très-conforme au droit naturel. 

Les rentes hypothéquées des biens-fonds font réellement ufuraires 
ou ruineufes. i°. Elles font ruineufes, parce qu’elles privent le pro- 
priétaire du revenu que la rente lui retranche , 8c dont il étoit fon- 
cièrement propriétaire, & que le prêt eft préfumé un fecours accordé 
aux befoins de l’emprunteur. i°. Elles font ufuraires , parce que le 
ptêjeur a une fureté dans l’hyothéque qui le préferve de tout rifque, 
qui charge un bien libre d’une rente dont la garantie engage le fond, 
menace le pofleffeur d’un déguerpiffement prelque inévitable. La rente 
détériore l’état de l’emprunteur, & améliore çelui du prêteur; l’un ri£ 
que tout , 8c l’autre ne rifque rien : ainfi nulle égalité de conditions réci- 
proques dans ces engagemens néceflités par les befoins de l’emprun- 
teur , & où le prêteur avide viole les droits de l’humanité. Audi pour 
lignifier qu’un homme eft bien malade , fe fert-on de cette expreflion , 
il eft bien hypothéqué. 

Mais il eft des cas où ce genre de rentes eft abfolument injufte. 
Telles font certaines rentes établies fur l’impôt : Si les emprunts fe font 
pour des befoins évidens de l’Etat , le Citoyen qui prête fans encourir 
ni caufer de dommage , remplit un devoir. S’ils fe font pour fubvenir 
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à une avidité Si à une diflipation manifeftc , celui qui prête fàvorife 
non-feulement un abus , mais en tirant un revenu fur la Nation, il feroit 
coupable du crime de péculat. Les prêts illicites fur l'impôt ont quel- 
quefois été défendus fous peine de mo;l. Ces rentes abufives font d’au- 
tant plus préjudiciables à la Nation , que non-feulement -elles la furchar- 
gent de dettes , mais elles font toujours monter l'intérêt de l’argent 
à un taux qui n’exifteroit pas fans de pareils emprunts. 

L’intérêt ou le loyer partager de Tarant prêté a échéance , ne peut 
être toléré que dans la portion du commerce oit l’argent lui-même fe 
trafique dans un ordre de concurrence publique qui en détermine le 
taux. Tel eft dans les Villes commerçantes le trafic de l’argent dans les 
marchés que l’on appelle bourfes , où les prêts fe bornent à un ordre 
de Citoyens admis par leur état à ce trafic, qui Limite par les effets de 
la concurrence du moment le loyer de l’argent , Si qui exclut toutes 
les autres clartés de Citoyens. 

Il faut même diflingucr les emprunts. à intérêt-des commerçans, de 
ceux des Marchands débitqps en détail , qui furabondent toujours dans 
les Villes, Si dont le nombre cxcertif eft très à charge en toutes ma- 
nières la Nation. Ce n’eft pas leur égard que l’on peut dire que 
le prêt à intérêt eft avantageux pour animer le commerce Si l’induf- 
trie , Si provoquer la circulation de l’argent. Car cet emploi d’hommes 
fuperflus , Si cette circulation qui augmentent les frais ou la dépenfe 
fterile du commerce , qui détourne l’argent de fon ufage utile au com- 
merce rural & à la reproduction annuelle , font d’autant plus préjudi- 
ciables à la profpérité d'un Etat , que ces prêts contribuent davantage 
à augmenter ce défordre. 

Les prêts à intérêt partager faits fur billets d’état Si autres papiers 
publics , caufent un dérangement qui fait non-feulement pafler l’argent, 
mais le loyer même de l’argent en agio ou commerce général & pu- 
blic , fans autre objet que i’ufurc même tirée fur le prêt ou l’em- 
prunt ; commerce qui a introduit , dans tout emploi de l’argent , la fatale 
diftinftion de l’intérêt de l’argent même, d’avec le gain ou la rétribu- 
tion que l’on retire de l’emploi que l’on fait de l’argent ; enfortc que 
toutes exploitations de commerce, d’induftrie, Si d’entreprife , ne font 
plus fimpicment des occupations ou des profeflions lucratives ; ce font 
préalablement des traficj d’argent Si d’intérêt d’argent , oit l’on fe 
fait payer par la Nation une contribution fur l’argent même ; ce qu’il 
faut bien diftinguer de l’intérêt de l’argent ou des avances de l’exploi- 
tation reproduaivc qui eft payée par la terre même , c’eft-à-dire , par 
le bénéfice de la reproduction , à ceux qui font les agens de ce fur- 
croît annuel de reproduction , Si fait fubfiftertontes les clartés d’hommes 
qui ne cultivent pas la terre ; enforte que les intérêts du Cultivateur 
ne font que la portion qui lui appartient dans l’ordre de la répartition 
du don gratuit de la terre , Si que fon travail étant dans l’ordre éco- 
nomique le plus fruftueux Si le plus indifpcniàble, il doit être foutenu 

par 
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par le profit pour la fureté de la reprodu&ion annuelle des richeffes 
de la Nation. C’eft pourquoi le tableau économique retire de la mafle 
de la reproduélion les intérêts des avances de la claffe productive , &c 
n’en admet point pour les avances de la claffe flérile , parce que celle- 
ci ne produit point d’intérêts , puifquclle ne produit rien , & que Ton 
gain ne peut etre qu’en rétribution entièrement payée par la Nation, 
au lieu que la Nation ne paye ni la rétribution du travail du Cultiva- 
teur , ni les intérêts de fes avances , lesquels rentrent dans les pro- 
grès de la reproduction. C’eft lui-même qui les fait naître , ainli que les 
autres richeffes qui fe partagent annuellement aux autres claffes d'hom- 
mes de la Nation. 11 n’y a donc qué le don gratuit annuel de la terre 
1 qui , dans l’ordre St dans le droit naturel , puiffe payer des intérèts.Tout 
autre droit mercenaire ne peut être que falairc. 

Les prêts à intérêt paffager ne font guéres en ufage dans le com- 
merce rural , commerce fi cffenticl à la reproduction , qu’il mérite toute 
i indulgence & toute protection , St il n’y a , rigoureufement parlant , 
dans une Nation agricole, que ce genre de commerce qui puiffe légi- 
timement avoir droit à l’intérêt de 1 argent de l’emploi accordé au com- 
merce, comme nous l’avons expofé ci-dcffus. Mais dans les pays où le 
commerce de Juiverie , de traités d’agio, de manufactures de luxe , do- 
mine le commerce rural , ce commerce primitif, coadjuteur immédiat 
1 de l’agriculture , eft prefque inconnu, dédaigné , négligé du gouverne- 
ment dans quelques Nations boulverfées ; il eft empêché , opprimé 
par des prohibitions , des entraves , des impofitions qui le détruifent 
St qui anéantiffent les revenus des biens fonds. L’exploitation de ce 
commerce eft payée, comme l'exploitation de l’agriculture, de la rétri- 
bution 8c des intérêts de fes avances , par le produit même de la terre, 
en déduction du produit net qui forme le revenu de la Nation. Cet 
arrangement, comme nous le verrons dans le chapitre fuivant, fe fait 
de lui-même dans l’ordre économique , de forte que le revenu ne 
peut être évalué que, défalcation faite des dépenfes 8c des reprifes , de 
ces deux genres d exploitation. Les intérêts de leurs avances leur font 
donc aflignés par la nature même , & prélevés par les cxploitans fur le 
produit total , avant que d’entrer en compte fur le produit net. C’eft 
pourquoi nous ne reconnoiffons d’intérêt, d’avances d’exploitation , que 
ceux de l’agriculture ôc de fon commerce, parce qu’ils fe trouvent 
naturellement dans l’ordre économique , 8c que dans tout autre genre 
d’exploitation , c’eft la Nation elle-même qui en paye les frais & la 
rétribution fans diftinClion ; 8c fans entrer en compte fur des intérêts , 
qui ne pourroient être établis que par un pur arrangement de conven- 
tion étranger à l’ordre naturel oc économique, fi ces intérêts ne font 
pas même de convention , ils font illicites en toutes manières. Or ils ne 
peuvent pas être de convention , parce qu’ils exigeroient des diftinc- 
tions de détails qu’aucune loi ne peut démêler ni déterminer. Ainfi l’in- 
térêt de l’argent , pris fur l’argent, eft une invention captieufe & inique. 
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Les prêts d’argent à intérêt paflager , de même que les rentes perpé- 
tuelles , ne font pas une reffource pour l’agriculture. Il y a, heureufe- 
rnent , peu de prêteurs qui Ce déterminent à conftituer des rentes fur le 
mobilier d’une exploitation , expofée à des rifques & à des événemens , 
qui ne laiffent pas de fureté pour le capital d’une rente , & ils n'en 
trouvent guéres plus pour les prêts à intérêt , jufqu’à un tems limité 
pour le rembourfement de la Comme prêtée. Ainfi les emprunts à in- 
térêt paflager ou perpétuel , ne peuvent pas être juftifiés par leur uCagc 
en faveur de l’agriculture &C du commerce rural où ils font très-rares. 

Ils ne portent donc , excepté les rentes foncières , que fur la clafle 
ftérile , où ils font ruineux pour la Nation. 

L’agriculture , quand elle cil un peu en vigueur , & lorfque les prêts 
à intérêt ne dominent pas dans un Etat, trouve une autre reffource 
dans les richcfles de ceux qui veulent l’aider avec profit pour eux & 
pour les Cultivateurs , qui ont befoin de leurs fecours. Ils fourniflent à 
ceux-ci des beftiaux , 6c partagent avec eux le profit, fans préjudice du 
tond qui cft réfervé ;\ ceux qui en font les avances. Ainfi le profit cft 
fourni par une richeffe produQive. Ce fccours ne doit donc pas être 
confondu avec le prêt a intérêt; mais malheureufement il cft trop 
rare cher. les Nations agricoles livrées à l’ufure 6c à l’agio. 

Dci ici Quand je dis donc, que le gouvernement économique doit tendre 
faux revenus. all pl lls grand revenu pofîiblc , je fuppofe qu’on fe garde bien de con- 
fondre les faux-revenus avec les ■ vrais, jrc venu s. Quand on pourroit 
faire un relevé dumOntsnt de toutes les r ente s établies dans un Etat,(i 
Ton prenoit ce tableau pour être celui des revenus qui font dans l’Etat, 
on fe tromperoit du blanc au noir, on prcndroitün furcroît dedépenfes 
ftérilcs,un dépériffement de revenu, pour le revenu même ;puifquec’cft 
préciiement dans les tems malheureux qui forcent le public 6c ies par- 
ticuliers k emprunter, que les rentes accroiflcnt 6c que l’Etat fe mine. 

Les rentes font l’Etat même, mis h fond perdu au profit d’un certain 
nombre d’oififs qui en jouiffent ; plus les rentes groiîiflcnt ,plus la durée 
de l’Etat eft courte. Il ert vrai que fi la conftitution de l’Etat tient en- 
core , quand il eft au bout de fon fond , fa conftitution peut confcrver 
allez de forces pour fecouer le fardeau des dettes 6c tenir encore 
après. Mais cela aie fe peut, fans changer la conftitution 6c peut-être 
empirer de beaucoup l’état général de la Société , énerver les loix , 
détruire les mœurs &c le refpeft pour l’autorité. En un mot , les rentes ) 
font la perte des revenus, loin d’en faire partie. s 

Driinftton de, ~ Les gages, les émolumens , profits , penfions, loyers de maifons, &c. 
f .x revenu*. loin <lc rentrer dans l’état des revenus , font des charges fur les reve- 
nus. Les rentes annuelles provenantes de la location , comme maifons, 
places, étaux , boutiques , ports, quais , &c. font des étapes 6c des 
auberges de portion de revenus circulans , mais ne fçauroient entrer 
dans la maffe des revenus réels. Le vrai revenu, le revenu réellement 
renaiffant 6c gratuit ne peut fe tirer que des terres qui changent la 
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pluyc en richertes. Vous qui croyez que le commerce, les manufactures, 
rindiiftric font des fources de richertes, fuppofez donc que la pluye man- 
quât pendant deux années entières fur la furfàcc de la terre ; que de- 
viendraient votre commerce , vos manufactures & votre industrie , vos 
rentes , vos loyers ; que deviendroit le genre humain? 

Septième principe. Une grande reproduction peut s'obtenir au préjudice 
du revenu, i°. lorf quelle emploie trop d'hommes & exige trop de depenfes , 
1°. lorfquc faute de comment extérieur, 1 abondance fait tomber les produc - 
lions en non-va/tur , d'où s’enfuit promptement difette & ceffation totale 
de revenus. j°. Lorfquc les taxes fur les denrées furchargent lé abforbent la 
valeur vénale des denrées & augmentent en pure perte les depenfes de la re~ 
production. Examinons chacun de ces points féparément. 

Il eft convenu qu’avant de ilatucr le revenu qui eft le produit net , 
il faut prélever les frais de la cultivation : d’oii il rcfultc que plus cet 
attelicr confommc , moins il refte de produit net pour former le re- 
venu. Il paraît impie au premier coup d’oeil , de dire qu'il eft égal que 
cette confommation foit faite par des hommes ou par des beftiaux, &c. 
mais nous ne confidérons ici que les réglés du calcul , qui démontrent 
que le plus grand profit en produit net , eft à l’avantage des hommes 
& de l’intérêt public. L’homme , en particulier , n’a point de fïircté fans 
l’Etat , ou l’ordre public ; & l’Etat ne fubfifte que par fes hommes. 
Ces deux points de vue doivent entrer en compte dans le calcul. 
Toute la confommation qui entre dans les frais de la cultivation, eft 
en pure perte pour le revenu ; & fi la diminution de cçs frais paraît 
diminuer la population dans la partie productive & cultivatrice , nous 
retrouverons de refte le remplacement de ce~détrmrdans le furcroît des 
des hommes des autres claftcs , procuré par l’accroirtement des revenus. 

Mais , dit-on , l’augmentation du nombre des Cultivateurs eft de 
tous les moyens le plus fur pour opérer un accroiffement de repro- 
duction : d’où il arrive que par le moyen d’un plus grand nombre de 
Cultivateurs , vous avez une plus grande reproduction , qui nourrit 
le furcroît des Cultivateurs , & aflùrc en fus le furcroît des revenus. S’il 
en étoitainfi, il faudrait être pire qu’Antropophage pour fe refufer 
à la plus grande ‘population cultivatrice ; car les Antropophages ne 
dévorent pas leurs propres Concitoyens : mais il en eft tout autrement. 
En général le travail à bras d’hommes cultive , défonce &c brife avec 
plus de foin un petit terrein, que ne le fçauroit faire le Laboureur à 
l’aide des beftiaux & des outils de labourage à la charme. En con- 
féquence , ce petit terrein parte à la bêche , comparé avec un autre 
terrein labouré , de pareille étendue, rapportera davantage. Mais, loin 
que ce furplus fe trouve pour le tout , ni même pour partie en fur- 
croît de produit net & revenu , un homme qui n’auroit pour fubfif- 
tancc que ce qu’il tirerait de la terre par le travail de les bras , vivrait 
très-miférablement , & n’auroit pas de quoi faire fubfiftcr la famille. 
De-là vient que les friches relient incultes dans les Provinces, oit les 
hommes n’ont pas les facultés de cultiver à l’aide de la charrue Ht dei 
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bcftiaux. C’eft là ce qui fait que les avances de l'agriculture & les ri- 
cheffes d’exploitation font en beftiaux &c autres agrais , & non en 
hommes. L’intérêt auroit appris à un gros fermier qui vient prendre 
à entreprife l’exploitation d’une groffe ferme , qu’il lui fuffit d’amener 
beaucoup de manœuvres pour cultiver à bras , &C non tant de che- 
vaux. Ce genre d’avances feroit plus honorable & plus utile , attendu 
que l’homme eft propre à tous ufages. Mais l’honrune a befoin non- 
feulement d’être mieux nourri , mais chauffé , vêtu , fecouru , &c. Il 
n’a pas la même force que les chevaux & les bœufs pour traîner un 
foc. En un mot , fon travail eft trop difpendietix , &c le Fermier, pour 
affûrer fes reprifes 6c le fermage , a befoin de n’en employer que ce 
qu’il en faut pour diriger le travail des animaux , ou pour les travaux 
d’intelligence & de foin qui ne peuvent s’exécuter que de la main , par 
exemple, la culture des vignes &le jardinage. * 

II eft des cantons efearpés oh les animaux ne peuvent aider à la 
culture , 6c dont les hommes tirent par adreffe 6c par labeur des por- 
tions de fubfiftance de peu de frais & de vil prix. Mais ces hommes 
après avoir vaqué à leur culture , font obligés , pour pourvoira d’au- 
tres befoins , de fe tranfplantcr pendant une partie de l’année dans des 
pays abondais en revenus fournis par le labourage, & qui payent une 
rétribution à leurs fcrvices. Cette reffource leur eft fur-tout néceffaire , 
s’ils font partie d’un Etat dont le fife étend fes rameaux fur toutes les 
portions au territoire, fans confidérer fi leurs produélions forment 
des revenus ou feulement une fimplc fubfiftance. Comme quelque re- 
mede eft toujours à côté du mal , ces Etats ont toujours quelques can- 
tons où les revenus fe dépenfent avec plus d’abondance , & aflùrent 
des falaircs. Les Montagnards viennent chercher de l’ouvrage dans ces 
cantons. Ils économifcnt fur leurs rétributions pour en rapporter le 
plus qu’ils peuvent à leur domicile. Au retour, ils ont à peine de quoi 
payer leurs charges & les avances que quelques notables ont frites à 
* leur famille pour fubfifter pendant leur abfence. Au moyen de qnoi , 
il eft dair que c’eft fur leur rétribution & non fur le produit de leurs 
terres, que ces Montagnards vivent & payent l’impôt. Si au contraire 
ces montagnes forment des cantons libres, où le fife Ae demande rien, 
cette forme d’Etat qui n’eft qu’une affociation franche 6c paifibte , ne 
fe foutient que par les arrangemens politiques de fes voifins & par fa 
propre modération, & le peuple de la campagne y vit heureux, en 
fuppofant qu’il eft un débouché confiant pour le fuperflu de fa popu- 
lation chez l’Etranger ; car chez lui il ne fçauroit jamais former des 
Villes , 6c fe procurer les moyens multipliés de fubfiftance, qui ne peu- 
vent provenir que de l’abondance & de la circulation des revenus. Il 
; eft donc confiant que, quand la culture employé trop d’hommes, & 
j exige de trop fortes dépenfes , en ce cas une plus grande reproduc- 
tion s’obtient au préjudice du revenu 6c de la profpérité de l’Etat 
; agricole, dont les terres peuvent fupporter une culture plus écono- 
mique Sc plus propre à donner des revenus. 
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Le fécond point , que nous avons à examiner ici , eft le cas oii , fouit 
de commerce extérieur, l'abondance fait tomber les produits en non-valeur , 
d'où s'enfuit promptement difette & cejfation de revenus. Si jamais on pou- 
voir faire l’application de la malédidion portée dans le Pfeaume, aures 
habent & non audient , oculos habent & non videbltnt, ce feroit à un pays 
oit on fe verroit forcé à redouter une récolte abondante , parce que les 
deux précédentes ont été favorables; oit l’on fc diroit par écho , les vins 
vont être jettés dans la rue , les bleds fe pourriflent dans les greniers, 
& le peuple ne pourra plus payer (a) ; 6c où tout en difant cela , on 
mettroit en queftion dans des affemblées nouvelles, inventées pour 
relever l’agriculture , s’il faut ouvrir aux denrées du pays les débouches 
étrangers ; où l’on argumenteroit pour 6c contre fur cette queftion , 6c 
où l’on finiroit par le réfultat d’Arlequin date mi un mémorial. Dodes 
arbitres du fort des humains , leur dirois-je , penfez-vous que fi le Vi- 
gneron jette fes vins cette année , les ayant vendus à perte l’année paf- 
lée, 6c n’en ayant pas retiré "la valeur des façons la précédente, pen- 
fez-vous , dis-je , qu’il en ait beaucoup à jetter les années fuivantes ! 
Quand l’homme voudroit être dupe trois ou quatre fois de fuite ; & 
dupe de l’emploi journalier , pénible & continu de fon année entière ; 
quand , dis-je , faute de pouvoir faire mieux , il confentiroit il demeu- 
rer cloué 6c crucifié à cette malheureufe condition , le pourroit-il ? Il 
vit, il travaille fur fes chairs, fur le peu d’avances qui lui reftoient, 
fur les emprunts qu’il a pu faire depuis trois ans. Peut-il continffcr fur 
de tels appuis ? Quand il le pourroit encore , abfolument parlant , ce 
qui ne peut être que pour un petit nombre , en comparaifon de ce qui 
aura déjà fuccomoé fous, le poids des non-valeurs ; quel eft l’efpoir 
qui peut foutenir fon cxiftencc ? Ce ne fçauroit être qu’une mauvaifé 
annee future , une grêle , une gelée dont il fera feul excepté comme 
la peau de Gedeon. Ne voilà-t-il pas une efpérance bien fondée , bien 
confolantc, un appui bien folide pour nos revenus ? Et ne voyez- 
vous pas que ce lont les malheureufes digues dont vous avez com- 
blé les débouchés de la denrée , qui l’ont réduite au feul débouché de 
votre propre confommation , à laquelle , pour la plupart , nous ne 
pouvons atteindre ; parce que la rétribution nous manque , au milieu 
de cette abondance , qui ne produit ni revenu ni rétribution , & qu’a- 
lors le plus bas prix des denrées eft par contre-coup , une cherté inac- 
cefîïble à ceux que ce bas prix réduit à la mifere. Or, fi-tôt que notre 
confommation fe trouve dérangée par des déplacemens politiques , que 
la pauvreté des fujets, fuite des mêmes caules, fait bailler forcément 
la valeur dans les achats , rien ne s’offre qu’à peine , tout féjottme, 6c 
le commerce forain , qui n’a nulle habitude , nulle route permife pour 
venir chercher nos denrées de tout tems excommuniées par nos arranr 

» , . ( a ) Dominoque parabar 

Exitium foccundus ager , metuenda coloni* 

Fwolitaj, , . « . Claudiçn . 
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gemcns de police & de fifcalité ; ce commerce , qui rendroit la vie uni- 
verfelle à celles de nos productions que les autres Nations poiFedcnt 
ainfi que nous, & une vie privilégiée à nos vignobles, que nous poiré- 
dons exclufivemcnt ; ce commerce , dis-je, l'unique remedc à nos maux, 
l’unique foutien de nos revenus , & par-là de vos entreprifes , mena- 
cé des armes ofFenlivcs de nos prohibitions , rit de notre chute inévi- 
table & calculée , tandis que nous nous en tenons , pour toute rertburce, 
à prier le Ciel de nous refiifer fa roféc & la graillé de la terre. O pro- 
fondeur ténébreufe des réfultats & des reflources de l’efprit de recher- 
che & de difeuffion ! 

Ceci nous conduit à examiner le troifiéme point, qui fuppofe que des 
taxes fur les denrées furchargcnt & abforbent la valeur vénale des denrées , 
& augmentent Les dépenfes de la reproduclion. Toutes les taxes levées Fur 
les denrées font prifes lur le commerce ; car on ne vient point cher- 
cher les denrées fur le champ du Cultivateur , ni dans la cuifine du 
Confommateur ; c’eft fur leur partage de l’un à l’autre qu’on enleve 
le droit. C’eft donc fur le commerce : & nous avons allez démontré 
que tout ce qui prend fur le commerce, prend fur les dépenfes & fur 
les achats & les ventes , fur la valeur vénale , fur la production , & 
par conféquent fur les revenus. A entendre cependant les protecteurs 
de ces fortes de taxes , c’eft pour le foulagement du peuple & du peu- 
ple producteur fur-tout , qu'il faut , dilcnt-ils , les conlerver. Comme 
ii le peuple mercenaire avoit d'autre intérêt que l’accroiflcment des 
revenus qui peuvent feuls lui procurer accroirtcmcnt de falaire ! Com- 
me fi le peuple producteur avoit d’autre intérêt que la plus forte dé- 
penfe & conl'ommation, qui procure à fes denrées une valeur vénale 
plus forte ëc plus arturéc, & un profit plus certain de fon travail ! Si, 
d’après ces principes fimples , vous propofez la ftippreflion des taxes 
redoublées & ruineufes établies fur les vins ; & comment, vous ré- 
pond-t-on aurti-tôt , remplacerez-vous ce que le Clergé & la Noblefle 
payent fur cette partie ? Il réfultc de cette confiance fifcalc , que ces 

S roteCteurs du peuple bien ou mal intentionnés ( car il en eft d’uns & 
'autres ) s’applaudiflcnt d’une furprife qu’ils ont fait aux privilégiés fé- 
lon les loix & les ufages conftitutifs : que bien inftruits que ceux-ci 
n’auroient pas fouffert patiemment qu’on donnât atteinte a l’immunité 
de leurs terres , pour établir defliis un impôt direft , on a trouvé 
moyen de les faire contribuer par leur propre confommation : que 
perfonne n’étant directement & perfonnellcment en droit de s’oppofer 
a cette loi commune , on a , dit-on , trouvé par ce détour le moyen 
de rétablir la balance jufte Sc naturelle , & de faire contribuer le riche 
quelconque en raifon de fa confommation : qu’aujourd’hui en fuppri- 
mant ces parties , il fattdroit recommencer à les rétablir pour étendre la 
contribution fur ceux qui jouiflent de revenus exempts d’impôt. J’ad- 
mire les relForts d’une aurti noble & fublime politique. J’ai d’autant 
plus de foi aux embarras de difficultés de l’adminirtration , que je n’ai 
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jamais gouverné les humains, & à Dieu ne plaife,que je fufle defliné 
à le faire à la fuite d’une longue habitude de régime infidieux, dont la 
bafe fut la réparation des intérêts du Prince d’avec ceux de fon peu- 
ple , dont l’effet immanquable doit être une méfiance confiante de la 
part du peuple , fur tout ce qui lui vient du gouvernement. Mais en 
rétabliffant les caufes , ne pourroit-on pas efpércr de rétablir les effets ? 

Il cfl certain que l’intérêt du Prince eft de ramener toute l’autorité à 
fon gouvernement , &c par conféquent de réprimer l’ambition exclu- 
live des Magnats. Mais pourquoi cet intérêt ? C’efl que c’efl l’intérêt 
de fon peuple. L’ambition des Magnats une f<f!s prédominante, ne 
tendroit pas A le réunir & le maintenir , mais au contraire le divi- 
fer & l’envahir ; ne tendroit point à lui procurer l’aifance , mais ail 
contraire à le dépouiller & l’appauvrir. L’intérêt de l’autorité fouve- 
l raine n’eft donc en ceci , comme dans tout le refie , autre chofe que 
l’intérêt du peuple , que l’intérêt public. Si le privilège choque l’in— 
j térêt public , il eft jufle de l’attaquer , mais par des voies légales 
& patentes ; puifqu’une opération dictée par la loi naturelle , fera cer- 
tainement appuyée de l’acccffion Sc du concours univerfel. Si au con- 
traire le privilège n’eft que de pure notabilité , & ne détruit rien quant 
à l’efTence des chofcs , l’attaquer cfl une invafion domeflique , une 

f uerre civile. Mais dans les aeux cas un moyen infidieux , détourné 
C fouterrein, eft indigne d’un gouvernement légitime & fage , il eft 
ruineux pour l’aggreffeur , non-feulement comme déshonorant , mais 

comme allant contre fon propre objet , & faifant un effet contraire à ,«# 

celui qu’il s’en étoit promis , ainfi qu’il en arrive de toutes les faufTes 
marches qui aboutiffent toujours à s’égarer. Examinons tous ces objets 
en les rélumant en deux points : voyons d’abord fi les privilèges lont 
dignes de l’animadverfion du Souverain comme contraires au bien pu- 
blic ; enfuite fi le moyen ci-deffus dont on s 5 eft fervi pour le rendre 
vain , eft du genre convenable à un gouvernement légitime , fage &e 
éclairé fur le bien public. Nous trouverons peut-être dans cet exa- 
men les raifons de l’oppofition opiniâtre dont fc plaignent nos mo- 
dernes reftauratcurs , & non-feulement la juftification , mais encore 
l’utilité de cette oppofition. 

Les privilèges du Clergé & de la Nobleffe font , ou pcrfonncls, ou C«<iue eVBqnt 
territoriaux. S’ils font perfonnels, ils n’entrent point dans la claffe de d '* 

nos induétions ; car il réfulte de tout ce que nous avons dit jufqu’ici bwbit»." tWm ' 
de toute l’explication du tableau économique , de la notice des principes 
(impies , & de la nature abfolue des chofes , que l’impôt n’étant qu’une 
partie du revenu , ne peut provenir que d’où proviennent les reve- 
nus. Or comme l’homme n’eft point la fève qui produit les revenus , 
tout impôt perfonncl ne peut être confideré que comme une taxe paf- 
fagerc dans des cas preffans &: hors de réglé, ou comme un défordrè 
d'intérim reçu dans une Société malgré les inconvénicns notables , 
en attendant qu’on ait eu le loifir de donner à une partie aufti elfen- 
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tielle que l’eft le revenu public , une forme conftitutivc , régulière & 
allurée. Dans la nature des chofes donc , qui eft la bafe fur laquelle toute 
inftitution doit être pofée pour être durable , tout privilège d’exem- 
ption d’impôt ne peut être que territorial. Si ce privilège fignific le 
droit de participer aux avantages de la Société, fans contribuer fes 
charges , fans contredit il le faut démiire ; car c’eft un Être contre 
nature que celui qui reçoit fans rien donner : mais je doute qu’il y ait 
jamais eu de privilège authentique &C reçu qui foit fondé l’ur cette 
bafe-lA. 

Les revenus attribués à l’entretien du culte extérieur , ont toujours 
été regardés dans toute Société comme une charge publique néccf- 
faire : c’eft doncun impôt fur le public. Or tirer l’impôt fur l'impôt, 
eft une opération qui le fait au moyen des routes détournées , que le 
ftfc, féparé de l’intérêt du Prince & de celui du peuple , a trouvé moyen 
de s’ouvrir, ainfi que nous le démontrerons dans la fuite; mais c’eft 
une fupercheric & un défordre qui tend tout jetter dans le mécompte, 
dans le double emploi , & à tout détruire. Que cette portion attribuée 
au culte , foit en revenus ou en fonds , quoique le premier de ces 
deux points foit plus analogue à la nature de la chofe &c à fon objet, 
cette alternative peut néanmoins être confidéréc de même œil. Quand 
Jofeph rendit aux Egyptiens la propriété de leurs terres , de leurs 
beftiaux , ôcc. au moyen d’une redevance du quint fur le revenu de 
leurs terres, il en exempta les terres facerdotales. Jofeph infpiré par 
le Dieu vivant qu’il adoroit fcul , ne regardoit certainement pas com- 
me facrécs les terres vouées au culte d’iris &C de Serapis ; mais il fentit , 
en grand & digne Miniftre, qu’en même tems qu’il ne pouvoit rien 
fur la religion du pays , dont il réprouvoit fans doute l’aveuglement 
& l’abfurdité , fa confcrvation & fon culte faint par cflcncc , & abo- 
minable par erreur , ctoit un lien néccflaire & principal de la Société ; 
que cela pofé , fi l’on enlevoit un quint aux terres deftinées à l’entre- 
tien de ce culte , il faudrait le remplacer par ailleurs ; car donner & 
retenir ne vaut. Il comprit que cet entretien étoit de fa nature à la 
charge de l’autorité , puifque l’autorité n’a d’autre objet ou d’autre 
emploi que de vaquer au bon ordre public ; que ce privilège étoit 
donc au profit du Prince , & qu’au fond il ne rélultoit de cette exemp- 
tion qu’un plus grand refpeô méchaniquc du peuple, toujours frappé 
par les objets extérieurs , pour les Miniftres de la religion , agens 
du Prince en cette partie. 

Si l’on veut enfuite revenir fur nous-mêmes & conftdércr quel eft 
l’état de cette partie parmi nous , on trouvera que la portion princi- 
pale attribuée au Clergé, confiftc en dixmes , c’eft-à-dirc, en revenus 
fur le produit total des terres ; & qu’en conféquence , c’eft un tribut 
qui eft fourni par le peuple pour le fcrvice public , & qui étant affer- 
mé, eft aftiijeti à l’impôt dont on charge le fermier. A l’égard des 
des terres que le Cierge pofléde, à la referve de quelques petits terreins 

attribués 
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attributs au fcrvicc plus particulier des Egüfcs , elles n’ont jamais 
été regardées comme terres facerdotales ; 8c leur franchifc , qui n’eft 
nullement de fait, eft réduite à un ordre particulier d’impofitions dis- 
tinguées , par lequel dans le fond on les fait autant contribuer que les 
autres, il eft vrai que c’eft en partie par voie d’emprunts, dont les inté- 
rêts Seuls joints aux taxes donjon a chargé leurs fermiers, enlèvent 
une grande portion de leurs revenus ; de manière que ces terres pré- 
tendues franches , font les plus engagées de toutes par le fond 8c par 
les fruits. Leur franchife n’eft donc qu’une charge plus forte quant au 
fond 8c quant à la forme ; elle ne confifte qu’en ce que la levée des 
deniers qui fe perçoivent fur leurs revenus , eft confiée au Corps même 
de ceux qui en ont l’ufufruit ÔC la régie. 

Le privilège de la Noblcflc regardé comme pcrfonnel , eft un abus ; 
comme territorial , il dérive du dévouement au Public de ces mêmes 
terres tenues pour franches aujourd’hui. La NoblcfTe avoit 8c la Ju- 
rifdiélion 8c les droits utiles fur les terres accordées au fcrvice mi- 
litaire. Le poffeffeur devoir , A ce titre , fon fervice en guerre à fon 
Sufcrain 8c par lui à l’Etat. Au moyen de ce devoir , qui étoit une 
charge , fa terre propre étoit franche de toute autre redevance. Quand , 
par un autre arrangement, on fit confentir les communes à fe racheter 
du partage 8c de l’entretien des gens de guerre par des tailles , qui met- 
troient le Souverain en état de foudoyer les troupes pour la défenfe , 
la Noblelfe ne voulut point de ce foulagement , 8c fe chargea de con- 
tinuer , 8c continua en effet de confommer les revenus de fes terres 
au fervice de la patrie. Les terres nobles , félon l’ancien ufage , furent 
donc exceptées alors du rccenfcmcnt des terres qu’on voulut eftimer 
pour arteoir l’impofition dertiis avec quelque réglé. De-là le privilège 
de ces terres , auquel la Nation tient comme au renfeignement 8c à la 
trace prefque unique de fon ancienne conftitution , 8c elle y tiendra 
avec raifort., juf'qu’à ce qu’on lui en préfente &C lui en farte agréer par 
les voies de droit une meilleure. 

Ce privilège , s’il s’étendoit fur une forte quantité & qualité de ter- 
rein, feroit vraiment abufif, en fuppofant qu’il n’obligeât pas ceux qui 
en jouiroient , à des dépenfes pour le fcrvicc du Public , au moins 
équivalentes A fa valeur, fi la conftitution étoit folidement établie quant 
au régime fifcal , 8c de maniéré que l’impôt fut directement levé tout 
entier fur le revenu des terres ; mais la maniéré dont on s’y prend 
pour en éluder l’effet par le moyen des droits fur les denrées , fait 
précifément l’effet contraire à fon objet. En effet l’objet prétendu eft 
de foulager le peuple. Pour y parvenir, il faudroit prendre fur ce qui 
l’intércrte le moins , 8c vous prenez précifément fur ce qui le touche 
le plus ; car un homme , qu’il ait un million de revenu ou qu’il n’ait 
rien, a néanmoins à-peu-près les mêmes befoins phyfiques que fon 
voifin. Ce Cordonnier qui n’a que fes bras , qui entre fa famille & 
fes garçons a quinze bouches à nourrir , doit confommer tout autant 
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de boiffon que fon voifin qui a un grand revenu , & plus même, car 
ils travaillent, & le voifin & fes valets ne font rien. Or voyez la pro- 
portion entre ces deux hommes pour les droits que vous prenez fur les 
Doiffbns & fur les autres denrées. Quand donc vous me donnez , pour 
raifon confervatoire des droits fur les denrées, que c’eft pour grever 
les Notables , il faut féparcr de votre intention la feule raifon qui la 
puifle juftifier, qui eft celle de foulager le peuple de tout ce dont vous 
furchargez les autres. La raifon cil mauvaife; en épuifant les riches , 
vous affamez les pauvres que les riches feuls font vivre : Mais elle eft 
fpécicufc , &C c’en ce fpécieux même que vous abandonnez en ceci. 
Vous montrez à découvert que c’eft en vain qu’on efpereroit de com- 
bler le gouffre de Carybde , qu’il a fon reflux pour engloutir les petits 
bateaux , fon tournant pour amener à lui les grands navires , & tou- 
jours la même voracité. Vous montrez, dis-je , cet écueil à découvert , 
& vous ne voulez pas qu’on réfifte même au bon vent qui paroît ve- 
nir dc-làj qu’on fe bouche les oreilles contre les propofitions les plus 
apparentes en utilités ? Commencez par traiter avec les peuples com- 
me avec des hommes, par avouer les principes, par les établir, par 
proferire à jamais tout ce que les tems de barbarie , ceux de licence , 
ceux enfin de déception , ont introduit dans le régime économique , de 
contraire aux principes , au droit, & à la nature des chofes; les pro- 
priétaires des biens contribuables & le peuple s’emprefleront eux- 
mêmes à vous demander l’abolition de ces impôts deftruttits , infidieufe- 
ment établis pour leur foulagcmcnt, dans la fauffe idée d’augmenter les 
revenus du fife aux dépens des privilégiés ; ôc ils fe chargeront d’af- 
fîirer fans déprédation la durée &c la totalité de ces revenus , & d’en 
procurer l’accroiffement par l’augmentation des produits de leurs 
biens. Vous trouverez alors de la facilité pour les remplacemens nécef- 
faircs. Tous les hommes ci-devant faifis a la fois de l’épidémie , réful- 
tante des temps qui vous ont précédés , font corrompus en ce 
qu’ils regardent comme leur intérêt particulier, j’en conviens; mais 
tous font fournis à la lumière & à la droiture naturelle en tout ce qui 
leur eft le moins préjudiciable ; vous les vaincrez les uns par les 
autres. Tous vous aideront à furmonter les premiers abus, & quand 
enfuitc le tour particulier de chacun d’eux viendra , ils fe feront juf- 
îice. Ainfi un feul homme armé de la vérité peut ramener un monde 
entier qui fe refufoit il la connoîtrc; & s’il eu dit qu’il faille échouer 
néccflairement fur la mer dangéreufe de.l’adminiftration , c’eft ainfi 
qu’il eft beau d’échouer , c’eft dans une telle entreprife qu’il eft per- 
mis de fuccombcr. Mais perfévérer , mais languir dans une faufle 
route , fans autre efpoir que de pouffer le tems avec l’épaule , fans 
autre étude que celle de pallier le mal , & fe juftifier par la prétendue 
répugnance des hommes à fouffrir qu’on fade leur propre bien ; c’eft; 
en impofer aux fimples , il fes dateurs & à foi-même ; c’eft abandon- 
ner le timon , & prouver que l’équipage a raifon de tenir fortement à 
la cape , & de réfuter d’obeir à la manœuvre. 
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Nous venons de déduire les principales queftions qui importent à la 
reproduéfion des dépenfes. On en trouve l’effet au bas du tableau. On 
y voit que dans l’ordre qui y eft fuivi dans les dépenfes , le revenu de 
l'année courante fe retrouve égal au revenu de Cannée précédente ; Ce qui 
prouve que cet ordre économique eft efTentiel à la reproduflion conf- 
iante & perpétuelle des richeffes d’une Nation agricole ; 6 c que cet 
ordre même du tableau n’eft point arbitraire , qu’il eft affujetti a cette 
condition fixe de la reproduction fucceffive & continuelle des mêmes 
richeffes. On y voit que les iooo livres de revenus circulans repréfen- 
tent 6000 liv. à la dernière ligne par le double reflet de la fomme des 
revenus fur les claffes productives &c ftériles. C’eft là feulement qu’on 
pourra trouver avec certitude la mafTe du numéraire circulant dans un 
Etat. La quotité de la reproduction établit la quotité de cette fomme. 
Tout le refte eft auffi peu important qu’impoffiblc à connoître. Que 
des millions en barre & lingots réfident dans ma cave ou dans celle de 
mon voifin, & de voifin en voifin dans les caves de l’Hôtel de Ville 
d’Amftcrdam ou de Hamrourg , cela eft parfaitement égal pour l'Etat 
& pour tout le monde. Il ne fortira d’aucune de ces caves, pas plus de 
la mienne que de celle des autres , que quand le befoin des chofes 
ufuelles l’appellera. Il eft donc uniquement queftion d’avoir de ces 
chofes ufuelles , qu’elles ayent par le moyen au commerce libre , une 
valeur vénale , & le commerce ne peut être excité que par les dépen- 
fes. Les dépenfes &c les confommations font l'ame de la reproduction 
des revenus , & c’eft la quotité des revenus qui fixe celle du numéraire 
circulant dans un Etat , qui eft le feul numéraire réel. 

Ces vérités fe trouveront encore, fous nos mains dans les divers 
développemens qui font la matière des fix chapitres fuivans. Nous 
avons établi tous les principes dans les fix premiers : nous allons 
maintenant en faire l’application aux différentes parties qui entrent 
dans la compofition. de l’édifice économique de la fociété. Commen- 
çons cette tâche en confidérant les rapports des dépenfes entr’cllcs. Ce 
Chapitre fera la contre-preuve arithmétique de la certitude des prin- 
cipes que nous avons expofés & expliqués. Tout y fera compté, 
mefuré , vérifié. Les dépenfes , leur emploi , leur dilhibution , leurs 
effets , leur régénération y font comptables réciproquement, les unes 
relativement aux autres , de l’ordre , de la fureté , & du fuccès de la 
bonne adminiftration économique. Terminons celui-ci en mettant en- 
core fous les yeux du leétcur le précis figuré des réfultats de la diftri- 
bution repréfentée dans le Tableau, tel que nous l’avons placé à la fin 
du Chapitre de la diftribution. ( On ne fçauroit trop accoutumer l’œil 
ftudieux à fe familiarifer avec ces diverfes effigies des principes ali- 
mentaires. 
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PRÉCIS DES RÉSULTATS 

DE LA DISTRIBUTION REPRÉSENTÉE DANS LE TABLE Al/' 

AVANCES AVANCES 

<3e la clafle productive* REVENU. delà clafle Aérile* 

2000 2000 1COO 

Moitié àcf ^ f" Moitié de 

la dépeufe > I OOO?' re P rod ‘ I OOO . . I 000 < ladépenfe 

du revenu. \ * • • . • • * J du revenu* 

Total des re-^i’ # # * * • • * # "r- Total des re» 

vertement de f , * • * * • , 1 vertement do 

la clafle Aéri- > I OOO qil j Wpro |j i net I OOO * I OOO < la clafle pro- 
ie à la clafle i ■ . . J duflive a le 

productive. J VcUffè ftcrüe* 

Total. . . 2000 Total. . .2000 Total. . .2000 

La reproduction totale eft Cgale à toutes les fouîmes qui fe réunifient 0c fe 
oépenfent à la clafle produ&ive * 

S Ç A V O X R ; 

Les avances de la clafle produ&ive 1000 

La portion du revenu qui çafTl- immédiatement à la clafle produftive ! ! ! ,ooo 
Total des reverfemens de la clafle ftérile à la clafle produftive . reoo 

Les avances de la clafle flérile employées pour les achats des matières pre- <■ 

«Dieres à la clafle produftive 

Total. . . jooo 

Ainfi la reprodnftion totale eft jooo , dont le Cultivateur retire pour fes * 

avances & les intérêts de fes avances primitives & annuelles , n „ 

Welle pour le revenu ... • jooo 

1000 

Total. . . jooo 

Masse totale Jet richeflèt comprifet dont h Tableau, 

La reproduftion totale - 

L’argent du revenu * ,0 °° 

claire* *. V “ Ce * dC la C,affe ftériIe ’ ton î oars confervées par les Agens de cètté i0 °° 



Tôt a 2* • • 8 ooo 

OBSERVATIONS . 

,J" e revcr >et de r année couranie fe retrouve égal au revenu de Fannie prl- 
Taty f; condition eflentielle à l’ordre économique repréfenté dans ce 
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Le produit net qui renaît annuellement des dépenfes de la claffe 
produâive eft ici égal aux avances de cettemêmc claffe. C’eft ce qu’on 
appelle alors rendre cent pour cent. 

La fomme des avances de la claffe ftérile eft égale au quart du 
total des deux Tommes des avances de la claffe produâive & du pro- 
duit net ou revenu , prifes enfemble , & doit Te retrouver égale à la 
moitié de la recette de la claffe ftérile. 

Le total des reverfemens de la claffe produâive à la claffe ftérile, I 
eft égal à la moitié des avances de la claffe productive. 

Le total des reverfemens de la claffe ftérile à la claffe produâive, , 
eft égal à la moitié de la recette de la claffe ftérile. I 

La claffe ftérile reçoit 1000 liv. dont 1000 reftent pour remplacer 
Tes avances, & 1000 font employées pour la fubfiftance des fes agens. 

Les Agens de la claffe ftérile font environ moitié moins en nombre 
que ceux de la claffe produâive , dont la dépenfe eft 1000 liv. 

La claffe produâive dépenfe toutes fes avances de 1000 liv. les- 
quelles lui font reftituées en entier par la reprodudion , & de plus 
1000 liv. pour fes intérêts, & elle paye îooo liv. de revenu qui fe 
partage au propriétaire , au Souverain & à la dixmc : ce qui fait en- 
femble l’emploi des 5000 liv. de la reprodudion totale annuelle. 

La dépenfe annuelle eft de 6000 liv. la reprodudion totale n’eft que 
de 5000 liv. ainfi la dépenfe furpaffe la reprodudion , parce qu’une 
partie des dépenfes qui le portent à la claffe ftérile , n’eft pas en achats 
de produâion annuelle. Car 

i°. Les matières premières des ouvrages que l’on paye à la claffe 
ftérile , ne font que des rachats des mêmes produdions que la chiffe 
produâive lui a vendues. 

i°. Les dépenfes de rétribution pour la main d’œuvre payée à la 
claffe ftérile , ne font pas des achats de produdion ; c’eft un paye- 
ment de falaire pour le travail des agens de cette claffe. 

3 0 . C’eft pourquoi les dépenfes annuelles furpaffent la totalité de 
la reprodudion annuelle ; mais cet excédent de dépenfes n’eft au fond 
qu'un double emploi fucceffif de l’argent qui circule dans la nation. 

Ces obfervations feront communes à tous les Tableaux dont l’ordre 
fera affujetti à la reprodudion permanente du même revenu , dans tous 
les autres cas où les avances de la claffe produâive rendent plus ou 
moins que cent pour 100 de produit net ou de revenu. 
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CHAPITRE VII. 

Les Rapports des Dépenfes entre elles. 

§ I. Idée fommairt de cc Chapitre. 

N OUS avons confidéré !a nature & l’eflence des dépenfes , nous 
avons analyfé leurs effets ; examinons maintenant leurs rapports 
avec les produits , 8c avec toutes les parties économiques 8c (nobiliaires 
qui compofent la charpente & le maffif de l’édifice de la fociété. Les 
fix premières parties ont établi l’cffence des-chofes St leur jeu naturel; 
c’eft leur jeu de rapports que les fix derniers vont développer. Com- 
mençons par les rapports des dépenfes entre elles confidérees endétail, 
relativement Ictus différens genres, à leur emploi , 4 leurs quantités, 
à leurs proportions avec les différens genres de reproduirions , avec le 
revenu des propriétaires, avec la rétribution des Agens de la claffe pro- 
ductive 8c de la claffe ftérile, Scc. toutes parties correlpondantesSc com- 
patibles les unes avec les autres , de leur emploi & de leurs propriétés 
réciproques dans la conftitution économique. C'eft un objet profond, 
St nous n’arriverons que par les routes de la {implicite , en fuivant 
l’ordre phyfique , l’ordre réciproque des caufes St des effets , abstrac- 
tion faite de toute marche irrégulière d’adminiltrations politiques , 

F arce que nous ne tendons qu’au but de la plus iimpic vérité , par 
expofition élémentaire de toutes les pièces de rapport qui entrent 
dans la conffniéüon de la machine- économique. 11 a tallu d’abord pren- 
dre çonnoiflanec de tout le jeu de cette machine régénératrice. 11 s’a- 
git ici de la diffequer , St d’en découvrir l’organifation par la démonltra- 
tion anatomique de toutes fes parties Sc par le développement de 
leurs entrelaccmcns , de leur connexion;, Sc du concours de leur ac- 
tion mutuelle. , 

Tout n’agit dans la nature que par les rapports. On a dit que les 
élémens fe combattent , ils fe maintiennent au contraire , ils s'entre- 
tiennent réciproquement. La tcnd;mce de chaque principe vers la pré- 
domination eft cc qui fournit à foi» contraire les forces de la réfif- 
tance St de la rca&ion vivifiante. Le condenfement St l’aftion font les 
effets du combat 8c de l’oppofition , St la renaiffance St la durée des 
ouvrages de la nature résultent du coudcnfcment St de l’aflion de fes 
grands effets. L’ordre 8c la marche de cette machine admirable font 
fixés décifivemcnt par fon auteur. La grande réglé établie pour le tout 
s’étend fur les fubdivilions , Sc gouverne les différentes parties. 
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» 

§. IL Notions préliminaires. 

Les dépenfes fe fubdivifent en différentes parties , qui toutes tendent 
à attirer de leur côté la plus forte portion , ou la totalité des revenus. 

Toute la fcience économique confine à diriger leur marche vers la plus j 
grande reproduction poffible par la connoiffance des réfultats phyfi- 
ques qui affurent à l'aCtion de la fociété la renaiffance 6 c la durée des 
népenles. Pour pouvoir parvenir à cet objet fimplc, mais délicat 6 c 
indifpenfablc , il eft donc néceffairc de démêler la nature des dépenfes ; 

& fur-tout leurs rapports entre elles. 

Ces rapports fons taxés 6 c pour ainfi dire expofés aux veux dans le , , Rj pp°" <fc« 
tableau economique, de manière qu on y apperçoit u exactement leur produit, expofd» 
liaifon cffentielle 6 c réciproque, qu’on ne peut fuppofer aucun chan* dan > le tableau, 
gement dans la quantité ou dans l’ordre de la diftribittion d’aucune 
de ces dépenfes, fans reconnoitre démonftrativement tous les effets 
que ce changement doit produire dans le fyftême général de l’ordre 
economique. En effet le réfultat de ce changement le trouvera tout-à- 
coup décidé par la certitude du calcul au bas du tableau, dans le total 
de la reproduction annuelle évaluée par le prix qui a cours entre les 
Nations commerçantes , qu’on trouvera augmente ou diminué , félon 
que le chagement furvenu fera profitable ou nuifible. Changez un 
chiffre de cet ordre proportionnel , ou de la valeur vénale en argent, 

I l'influence de ce changement s’étendra fur toutes les parties du ta- 
! bleau , 6 c exigera une nouvelle fupputation générale qui conduira de 
toutes parts à d’autres réfultats. 

On voit dans le tableau que les dépenfes productives font l’origine 
des richeffes. On y fuppofe zooo livres d’avances ou dépenfes an- 
nuelles productives , &c que toutes les conditions pofées pour les fticcès 
de la culture du territoire fubfiftant, ces dépenfes reproduifent cent pour 
cent de revenu , & la reftitution de ces mêmes dépenfes 6 c celles des 
avances de la claffe ftérile, dont la dépenfe annuelle à la claffe pro- 
' duftive fait naître les intérêts du capital' des avances primitives du 
Cultivateur. On voit à la tête du Tableau les richeffes préexiftantes , 
dont la dépenfe fait renaître annuellement les mêmes richeffes , fça- 
voir, 1000 livres d’avances à la claffe productive qui ont produit 
iooo liv. de revenu , & qui ont rendu 1000 livres d’avances à la claffe 
ftérile ; Sc par la dépenfe de ces 5000 livres qui reviennent en totalité 
à la claffe productive, renaiffent 5000 livres par l’emploi productif des 
avances mêmes de cette claffe. 

C’eft donc de la confervation ou de la croiffance des avances qui 
font renaître annuellement les richeffes , que dépend la profpérité des 
Nations agricoles. Car ft ces avances ne font pas fuffifantes pour re- 
produire avec cette furabondance qui donne le plus grand revenu 
poffible, la Nation perd fur le produit qu’elle pourroit retirer de fou 



Digitized by Google 







La confenra- 
(tondes nchefles 
d'exploitation de 
la culture» intd- 
reflc autant le 
gouvernement êt 
les propriétaires 
des biens-fonds » 
que les exploitant 
mêmes À qui ces 
richeffes appar- 
tiennent. 



•|Î0 * RAPPORTS DES DÉPENSES 

territoire. Mais, fi elles font fi foibles qu’elles ne puiflent quefe rcproi 
duire elles-mêmes , alors le revenu manquera , les avances de la clalle 
ftérile s’anéantiront , toute la produiTion fera bornée rigoureufemçnt 
t la fubiiftance du Cultivateur & de fes ouvriers. Ce fera aufii à cet 
ordre d’hommes réduits aufimple aliment néceffairc pour exifter, que 
fe bornera la Nation , qui dès-lors ne pourrait plus le foutenir qu’au- 
tant qu’elle feroit ifolée de manière à ne pouvoir être expofée aux en- 
treprifes des autres Nations. Quelque foible , dure & bornée par les 
Loix , que tut la fubfiftance que les Ifiotes fourniffoient aux Spartiates , 
il eft certain que fi les terres de Sparte n’eufient rapporté que ce qu’il 
falloir pour nourrir leurs Cultivateurs , les Spartiates auraient péri ou 
été forcés de chaffer leurs efclaves , & de cultiver eux-mêmes leurs 
terres ; au moyen de quoi ils feroient eux- mêmes devenus Ifiotes , 
abandonnant les exercices gymnaftiques , les tables communes & la 
défenfe de la patrie. 

Les propriétaires & les gouvernemens, fouvent trop peu clair-voyans, 
n’envilagent dans le dépériffement de l’agriculture , que le dépériffe- 
ment même des facultés du Cultivateur , & ils l’envifagent avec indif- 
férence , fans confidérer que ce font eux qui feront les premiers rui- 
nés; car ou tout fera anéanti , ou le dernier épi fera au moins pour 
le Cultivateur. Ce n’eft donc point l’état du Cultivateur, qu’on envifage 
d’un œil fi tranquille, qui doit fixer l’attention de la Nation. L’état du 
Cultivateur fera aflîiré lorfque la Nation s’attachera avec connoiflance 
à aflurer le fien. Le Cultivateur borné à lui-même , n’auroit befoin que 
de fimples produirions pour vivre. Mais la Nation a befoin que la' 
terre produife le plus qu’il eft poflîble, & que les produirions devien- 
nent des richefies par la plus grande valeur vénale pofliblc ; car c’cft 
de cette valeur que réfultent fon revenu & fes richefies. En effet , fi la 
valeur vénale ne foutient pas le prix des produirions au-deffus de ce- 
lui des dépenfesde la culture , il n’y aura ni revenu ni richefies , quel- 
que abondantes que foient les produirions ; & tous les hommes fe- 
raient forcés de travailler à la terre , fi fes produirions ne leur procu- 
raient que l’aliment, à l’cxclufion de tout échange & de toute valeur 
de compenfation pour d’autres jouiflances : car aucun n’étendroit fon 
travail jufqu’à la produiTion d’un fuperflu qui lui feroit inutile. Tous 
les hommes feroient égaux & indépendans les uns des autres. La force 
même, la force phyfique ne dominerait pas. Car les réfultats de l’in- 
térêt commun n’auroit alors d’autre objet de fïireté que celui de la 
réprimer. Elle n’auroit aucun moyen d’affociation pour s’affùrer la fu- 
périorité; car là où les produirions & les fervices ne fi-roient pas 
payés , là , dis-je , où il n’y aurait pas de prix de compenfation , il 
n’y aurait ni commerce, ni engagement, ni maîtres, ni valets, ni 
force militaire , ni gouvernement civil. Un tel état de fociété ne feroit 
qu’un état paffager aufli-tôt envahi par fes voifins, ou un pays de fau- 
Vagesy ou de pâtres, abandonné à la difperfion de fes habitans. 

Une 
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Une Nation agricole doit donc s’attacher à foutenir, au plus haut 
prix polTible, la valeur vénale de Tes produirions, attendu que la cherté 
en fait naître le plus qu’il cft polfible, ôc que dc-là réfulte la plus gran- 
de opulence potfible ; car le revendeur (ce qui comprend toute une 
Nation) ne peut "jamais en ce cas fouffrir lui-même de la cherté de les 
produirions. C’eft-là cependant , c’eit cette crainte qui caufe l’inquié- 
tude des efprits bornés & la décadence des Nations agricoles , qui 
ignorent des vérités fi cfl'entielles & fi faciles à démontrer, qui fe 
perdent dans des raifonnemens fallacieux fur la vraie fource des ri- 
cheflcs , &c qui font diminuer à leur dam & ruine la valeur de leurs 
propres produirions. C’etl cette crainte fi abfurde chez une Nation 
dont le territoire ell fertile en bled , tandis que celles qui n'ont po nt 
de territoire , ne prennent aucune précaution relative à cette crainte; 
c’eft elle , dis-je , qui établit les réglemens contre la cherté de cette 
prétendue denrée , tandis qu’en favorifant le haut prix , elle pourroit 
par la facilité de ton commerce & l’étendue de fon territoire , parve- 
nir au plus haut degré de puiflance Sc de profpérité. 

Ce ne font donc pas fimplement les productions du territoire d’un 
Royaume qui forment les revenus de la Nation , il faut encore que 
ces productions aient une valeur vénale qui excede le prix des frais 
; de l’exploitation de la culture. Il n’y a que cet excédent qui puifle 
fournir le revenu ou le produit net. Ainft plus cet excédent furpaflera 
les frais , plus la Nation aura de revenu. Les revenus 8c l’impôt fe 
I tirent en argent. Donc toutes les dépenfes & tous produits doivent 
être évalués en argent. Donc la valeur vénale en argent eft la bafe 
de toute cftirnation 6c de toute fuppittation dans l’économie politique, 
fie de tous rapports de richefies entre les Nations. Dohc les opéra- 
tions du gouvernement ne peuvent préjudicier à la valeur vénale en 
argent , qu’au dépériflement du Souverain 8c des propriétaires , 6 C 

3 u'à la fubverfion de l’ordre économique de la Nation , 6 c de l’ordre 
c fes richefies relatives à celles des autres Nations. Si vous faites 
abftraCtion de cette valeur en argent, convenue dans tous les pays, 
vous n’avez plus de mefure pour évaluer vos richefies , ni celles des 
autres Etats , 8 C le mot de richefies n’a plus de fienification déter- 
minée. Il faut donc pour évaluer les richeucs annuelles d’une Nation , 
fie pour connoître leurs rapports entre elles fi C avec celles des autres 
Nations dans le commerce Si dans la puiflance ; il faut , dis-je , exa- 
miner tout cnfemble , i°. la quantité des productions, i°. leur prix 
en argent. Ces deux conditions font relatives à trois autres, t°. à la 
qualité des biens-fonds, i°. à l’état de la culture ; 3 0 . à l’état du 
commerce des productions. 

De ces trois dernières conditions , les deux premières décident de 
la quantité des productions , 8 c la troifiéme de leur prix en argent. 
On ne peut donc déterminer le revenu effectif d’une Nation agricole, 
que par la connoiflance exaCte de ces cinq conditions , &c l’adminiitra- 
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tion de l’économie politique ne peut confcrver ou augmenter ce re- 
venu , qu’à la faveur de ces mêmes conditions , parce qu’elles ont une 
liaifon &c des rapports effenticls avec le revenu, & avec toutes les ri- 
cheftes annuelles de la Nation. 

Mais aufïi ces cinq conditions ont elles-mêmes dès liaifons & des 
rapports effentiels avec d’autres conditions. L’examen de cette anne- 
lure de rapports entraîne néceffairement , dans une analyfe des richeffes 
d’exploitation , des produits , des revenus , des hommes, des rétribu- 
tions fournies par les dépenfes, l’emploi des revenus & le jeu écono- 
mique de tous ces refforts. Cette opération va être calculée d’après 
l’état d’étendue & de profpérité préfenté dans le tableau. Cet état de 
profpérité n’cft point imaginaire , il exifte dans les Empires bien adini- 
niftrés. En 1638 on s’occupa efficacement en Angleterre du rétabliffe- 
ment de l'agriculture , par la liberté du commerce extérieur des grains, 
& par l’abolition de l’impofition perfonnellc & arbitraire. Le cadaftre 
des terres dont le continent eft 50,000,000 d’acres pour le feul Royau- 
me d’Angleterre , chargeoit le revenu net de 1 fols pour livre d’impôt 
en tems de paix. Cette taxe qui fournit au fife 19, ooo, 000 liv. fe 
trouve aujourd'hui réduit , par les progrès de la culture , à environ 
fept deniers pour livre du revenu net des propriétaires. Ainfi ce revenu , 
qui n’étoit en 1678 que de 190,000,000 liv. eft aûucllement d’environ 
800 millions , abftraélion faite des autres impofitions. L’acre de terre 
cft les ■— de l’arpent royal de France. Ainfi les 50,000 ,000 acres font 
45 ,ooo,oood’arpens, ce qui forme à peu-près le tiers du territoire du 
Royaume de France. Si par un nouveau cadaftrc , les terres étoient 
chargées, comme dans l’inftitution', du dixiéme du revenu aéluel , 
elles raporteroient au fife environ 80 millions , & le doublement , en 
tems de guerre, fourniroit 160 millions, indépendamment des revenus 
des Royaumes d’Ecoffe & d’Irlande, & des Colonies, & des profits 
du métier de commerce de trafic. L’état de profpérité que nous fup- 
pofons , fe trouve donc encore beaucoup au-defîous de la réalité de 
celui de la Nation dont on vient de parler, & que nous expoferons 
plus en détail ci -après. Mais fi à ce degré de profpérité en France, on 
iiippofoit , fans aucun autre impôt , les deux feptiémes du produit net 
des terres contribuables pour le revenu Royal, combien la puiffance 
du Souverain ne furpafferoit- elle pas celle des autres Potentats de 
l’Europe ? Il eft donc démontré par un fait tres-voifm de nous, que 
nous n’exagérons en rien dans l’état de revenu préfenté & calculé dans 
le Tableau. Mais d’autres exemples des richeffes & de l’état de la popu- 
lation en France même , en différens tems rappelles dans la fuite de 
cet ouvrage , feront encore plus dccififs. Il n’y a donc rien d’imagi- 
naire dans le fond de ces évaluions. 

La bonne culture fuppofe donc des avances fuffifantes pour l’exploi- 
tation , un profit affiné pour l’exploitant , & d’ailleurs diverfes dé- 
penfes pour l’amélioration des qualités défeétueufes des terres , dé- 
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penfes , qui pour la plupart doivent être faites par le propriétaire. Mais 
le fuccès de ces dépenfcs exige des connoiflances que n’ont pas les 
Cultivateurs , ni les propriétaires qui ne font pas livrés à des recher- 
ches, à des cflais, il des expériences fuffifantes , pour aflurcr la réuf- 
fitc , des diverfcs dépenfes qu’exigent les différentes qualités des terres* 
Ce font ces connoiflances &t celles de la fciencc économique , qui doi- 
vent occuper les académies d’agriculture , que la fageffe du gouverne- 
ment vient d’établir dans les Provinces du Royaume; car elles peu- 
vent fc difpenfer d’étendre leurs études fur le technique de la culture 
même des terres. LéS Cultivateurs n’ont pas oublié leur métier dans 
les pays oh une riche agriculture cft foutenue par toutes les condi- 
tions qui peuvent en aflurer la profpérité , & oh la culture rapporte 
au moins cent pour cent de produit net. Il faut penfer à parvenir 
dans toutes les Provinces du Royaume à ce point par les moyens 
connus aux maîtres de l’art , avant que d’en chercher d’extraordinaires 
& contraires à une pratique fi avantageufe & fi aflurée. 

§ . III. Du Commerce confédéré relativement à fes déptnjes , & relativement 
aux revenus des biens - fonds. » 

Le Commerce , nous en avons parlé , & nous en parlerons fouvent ; 
car ici tout eft commerce , revenus & dépenfcs , 6c les objets géné- 
raux fc préfentent fans ccffe dans les détails fous différentes faces; le 
Commerce , dis-je , doit être examiné relativement à fes dépenfes ou 
à fes frais , & relativement au revenu. On doit démêler relativement 
à fes dépenfes celles qui fc font aux dépens des biens-fonds, en fouf- 
traclion d'une partie du produit net , & celles qui fe payent par le 
revenu ou produit net qui revient aux propriétaires. Ces deux cas 
font à envilager , i°. pour rechercher les moyens de diminuer les frais 
de ce commerce , en augmentant la confommation dans les Provinces, 
oh la vente de la première main des produirions du crû rend peu de 
revenu , ou bien en procurant des débouchés faciles J par la réparti- 
tion des canaux qui diminuent les frais de tranfport ; i . pour difcer- 
ner les Confommateurs , dont la dépenfe , dans le commerce intérieur 
des denrées , porte fur les bons fonds en diminution du revenu , & 
ceux dont la dépenfe eft payée par le revenu effeûif des propriétai- 
res , qui circule annuellement & fucceflivement dans la Nation. C’eft 

Î iourquoi il y a des Marchands qui ne fondent leurs elpérances pour 
e fuccès de leur commerce , que fur la circulation de l’argent , & 
d’autres plus clair-voyans ne dirigent leurs vues , dans leurs entrepri- 
fes , que fur la confommation 5c lur l’abondance , ou la difette aftuclle 
des denrées. 

Une produflion fe vend à différons prix en différens lieux d’un 
Royaume ou d’une Province. Quelle eft donc alors la véritable valeur 
de cette produélion dans le Royaume ? Une corde de bois apportée à 
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flu commerce m- Paris de loin ou de près , fe vend également 40 liv. Si elle ne coûte que 
âVmiffeXu p". 3 de frais de tranfport , & 3 liv. de trais d’exploitation , le proprié- 
té Je* Kem- taire peut la vendre fur pied 34 liv. mais fi elle coûte 34 liv. de frais de 
tranfport & 3 livres de frais d’exploitation, le propriétaire ne peut la 
vendre fur pied tout au plus que 3 liv. Cependant la corde de bois n’eft 
pas d’un moindre prix dans le dernier cas que dans le premier, puilque 
par fa valeur à Paris , elle fournit à la dépenfe de 34 livres de frais de 
tranfport , & à celle de 3 livres de frais d’exploitation , & au payement 
de 3 livres que le propriétaire en retire , ce aurait en total 40 livres. 
La valeur de la depenfe du tranfport eft aufti reelle que celle du prix 
payé au propriétaire , puifqu’elle latisfait à la rétribution du Voiturier 
& à la dépenfe de la nourriture de fes chevaux. Mais je ne dois pas 
confondre avec le revenu du propriétaire cette valeur de 34 livres, 
qui n’eft pas prife fur les 3 livres de produit net. C’eft , fi l’on veut , 
34 livres de retranchées du revenu du propriétaire, mais non pas une 
dépenfe payée pour les 3 livres de fon revenu cffeâif. Ce genre de 
dépenfe ne doit donc pas entrer dans le compte des dépenfes des .re- 
venus effeélifs des propriétaires. Elle ne fait pas non plus partie de 
‘leur revenu , puifqu’elle en eft louftraitc par le Marchand pour la rel- 
titution de fes frais. On ne peut pas non plus la faire entrer dans 
le compte des dépenfes du revenu de celui qui acheté à Paris cette 
corde de bois, puilqu’ilne l’a pas achetée plus chcre que fi elle n’avoit 
coûté que 3 livres de frais de tranfport. U payeroit même le bois plus 
cher à Paris , s’il n’en venoit pas de loin. C’eft donc le fond du pro- 
priétaire du bois qui fournit cette dépenfe au préjudice du produit net 
. ou revenu du propriétaire. C’eft pourquoi cette forte de dépenfe 
pourroit fe rapporter à la clafle fterile , fi elle étoit contprifc dans 
l’ordre de la diltribution de la dépenfe même du revenu qui paffe à 
cette clafle ; mais étant au contraire prife immédiatement lur le pro- 
! duit même des biens-fonds , à l’exclufion du revenu ou du produit net , 
elle doit fe rapporter aux dépenfes delà clafle produâive, fans la con- 
, fondre cependant avec celles de cette même clafle qui font employées 
: à l’exploitation même de la culture , & qui font renfermées dans le 
tableau, où leur reproduâion doit réftituer annuellement les reprifes du 
Cultivateur. Ces dépenfes du commerce rural dpivent donc aufli être 
diftinguées de celles du commerce des marchandifes de main-d’œuvre , 
parce qu’il n’y a point pour celles-ci de bien-fond fur lequel elles puif- 
fent porter direfrement & immédiatement ; car la rétribution de celui 
qui vend de la première main une marchandife de main-d’œuvre , eft 
payée immédiatement par celui qui achète cette marchandée. Or ce 
payement eft fourni médiatement ou immédiatement par le revenu 
1 efleüif même des propriétaires , comme on le voit dans l’expofition. 
de l’ordre de la diltribution des dépenfes de ce revenu. 

Cette explication étoit néceflaire pour connoître la totalité du pro- 
duit dçs biens fonds, pour s’en rendre compte dans les dépenfes d’ex- 
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ploitation «le la culture , & dans toutes les operations du gouverne- 
ment économique, & dillinguer la diilribution desdépenfes de différons 
genres d’exploitation d’avec les dépenfes du revenu des propriétaires, 

& des dépenfes de la rétribution des Agens de la claffe productive , &c 
celle des Agens de la claffe ftérile , telle qu’elle ell tracée dans le Ta- 
bleau , oii l*on s'eft borne aux dépenfes du revenu d’une Nation , & à 
celles qui lui font annexées , & qui font toutes mutuellement affujetties 
à l’ordre de leur diilribution réciproque ; parce qu’il n’y a en effet que 
le revenu qui foit une richeffe difpomblc. Tout le refte a fon emploi 
dont on ne peut rien détourner fans caufer un dépériffement dans les 
richeffes annuellement renaiffantes d’une Nation agricole. 

Cependant les richeffes d’exploitation , leurs dépenfes & leurs re- 
productions doivent être connues , parce qu’elles ont des rapports fi 
cffcnticls avec la reproduâion annuelle du revenu , que l’augmenta- 
tion ou le dépériffement de ces différentes richeffes influent récipro- 
quement fur les unes &C fur les autres. 

Il faut toujours fe rappellcr qu’il y a trois fortes de richeffes qui fe 
dépenfent annuellement, 1 Les richeffesdcs avances annuelles de la 
claffe produâivc de 1000 1.1°. celles du produit net ou revenu de 1000 1. 

3". celles des avances annuelles de la claffe fiérile de 1000 1 . Ce qui d<p«Tr« e , 
indique ici une confommation annuelle de produirions de 5000 hv. & le» AtpeniM 
par laquelle on fous-entend une maffe de depenfes annuelles de cipq î’^oSsaT '* 
milliards , non compris quelques autres genres de dépenfes annuelles 
particulières , comme celles dont on vient de parler ci-devant , qui 
n’ont pas un rapport immédiat avec la production & la dépenfe du 
revenu effectif, & qui par cette raifon n’ont pas pu entrer dans l’arran- 
gement du Tableau. Nous ne comptons pas non plus les dépenfes de 
rachat des matières premières des avances de la claffe ftérile , qui avec 
les 5000 liv. dont nous venons de parler, font paroître dans le Ta- 
bleau 5 6000 liv. de dépcn(es ; c’cft en effet au moyen de l’argent circu- 
lant , 6000 liv. de dépenfes , mais non pas 6000 liv. de confomma- 
tion, car ce rachat cft , comme on l’a dit, un remplacement en ma- 
tières confommables , & non en matières confommées ; celles-ci peu- 
vent être rempbeées , mais elles ne peuvent pas remplacer , puifque 
ce qui cft confommé n’exifte plus. Ainfi les avances de la claffe lté— 
rile préfentent une double dépenfe ; celle des matières qui s’y con- 
fomment annuellement : & celles du rachat de pareilles matières qui le 
remplacent. Cette quantité de confommation & de reproduâion an- 
nuelles que nous expofons ici , fuppofe un grand Royaume , dont le 
territoire cft richement cultivé , qui affure la conl'ervation de fes ri- 
cheffes d’exploitation , & qui a un commerce libre & facile pour affu- 
rer aux produirions la plus grande valeur vénale poflible, oc où l’ad- 
miniftration éclairée & fidelle de l’ceconomie politique , réunit les 
conditions effentielles à la profpérité d’un Etat. 

U femblc que les ventes 6c les achats que l’on fait chez L’Etranger^ 
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doivent' jetter beaucoup de confùfion dans la fupputation des dépenfes 
annuelles d’une Nation , calculées fur la production annuelle de les ri- 
chcflcs ; mais lorfque l’on fait attention qu’on ne peut faire d’achats 
qu’à raifon des ventes que l’on tait de fes productions , la confulion 
difparoît , & l’on voit que dans l’ordre des dépenfes régulières d’une 
Nation , les achats fuppofant les ventes , qui ne font au fond qu’un 
échange , on peut faire abftraCtion du commerce extérieur réciproque 
dans la fupputation des dépenfes calculées pour le produit annuel des 
richcfles de la Nation. 

Il fuffit donc d’expofer en detail le produit annuel de ces richcfles, 
pour pouvoir entrer enfuite dans le détail des dépenfes annuelles ; car 
tout doit être dépenfé pour pouvoir être reproduit. De-là vient que 
l’on dit que confomntation & revenu font Jynonimes. 

IV. Explication détaillée des rapports des dépenfes St des produits 
expofés dans le Tableau. 

On voit au bas du Tableau que , fui van t l’ordre de la diflribution de 
la dépenfe du revenu qui y eu tracée, la reproduction du revenu y 
eft égale au revenu dépenfe , & que la terre reftitue de plus les avances 
annuelles de la culture qui ont été dépenfées aufli, & qu’elle gratifie 
encore le Cultivateur des intérêts au 10 pour cent du capital de fes 
avances annuelles & de fes avances primitives. Mais on ne retrouve 
point dans cette reproduction totale, celle des avances annuelles de la 
clafle ftérile , parce que ces avances ne renaiflent point de leur dé- 
penfe qui fc fait à la clafle ftérile qui en fournit le fond primitif, & 
qu’elles font rendues annuellement à cette clafle par la diflribution 
même des dépenfes annuelles du revenu. Cependant ce fond n’cft pas 
anéanti par la dépenfe ; il pafTe annuellement à la clafle productive 
pour les achats des matières premières qui fe tirent de cette clafle. Il 
y pafle , dis- je, en totalité, & y eft retenu. C’eft pourquoi on ne le 
▼oit point dans le tableau fuivre l’ordre des reverfemens réciproques 
d’une clafle à l’autre. Mais la dépenfe de ce fond portée à la clafle 
productive n’y eft pas ftérile ; car c’eft de ce fond de dépenfe même 
que naiffent annuellement les intérêts des avances de la clafle produc- 
tive. Ainli ce fond primitif qui fait partie des 5000 liv. de richeflcs qui 
fe confomment annuellement , contribue proportionnellement à la re- 
production des 5000 liv. de richcfles qui renaiflent annuellement , c’eft- 
a-dire, des 1000 liv. d’avances annuelles, des 1000 liv. d’avances de la 
clafle ftérile, & des 1000 liv. de revenu, qui toutes cnfcmble forment 
les 5000 liv. de dépenfe de confommation , d’où renaiflent les 5000 
livres de reproduction. 

Par la diflribution du revenu, parles achats & par les retours réci- 
proques d’une clafle à l’autre , on voit que 5000 liv. de reproduClion 
reviennent annuellement à la clafle productive. Elle en paye zooo liv. 
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aux propriétaires ; elle en dépenfe deux mille liv. & en conferve 1000 
liv. pour l’intérêt de fes avances annuelles ; réferve , qui eft deftinée 
la réparation des avances primitives , au dédommagement des acci- 
dens auxquels les récoltes (ont expofées , &c. On voit aufli que 3000 
liv. circulent dans la claffe ftérile, fçavoir, 1000 liv. de rétribution 
qui font dépenfées par les Agens de cette claffe , 1000 liv. d’avances 
dépenfées fur le propre fond de cette même claffe , & remplacées par 
1000 livres qu’elle le reftitue par épargne, & qu’elle emploie au ra- 
chat des matières premières qu’elle remplace fucceffivement : ainfi la 
maffe des richeffes qui circulent entre les deux claffes , eft de 8000 1. 
fçavoir çooo liv. de productions que la claffe productive a fait naître ; 
2000 liv. de richeffes pécuniaires qui ont payé le revenu , & qui ren-' 
trent conftamment dans la circulation pour les ventes & les achats 
des 5000 liv. de productions ; & 1000 liv. d’avances qui font four- 
nies par la claffe ftérile , & qui lui font rendues par la circulation des 
eooo liv. de richeffes pécuniaires , dont 1000 livres font employées 
au rachat des matières premières qui remplacent celles qui s’y con- 
fomment annuellement ; ce qui compofc le fond des 8000 liv.. dont 
il s’agit. 

Mais de ces 8000 liv, il n’y en a que 5000 liv. qui fe reproduifent 
annuellement , parce que les 1000 liv. de richeffes pécuniaires ne fe 
confomment pas &c qu’elles reftent toujours dans la circulation pour 
les payemens des achats &i des ventes. Il en eft de même des 1000 1 . 
d’avances de la claffe ftérile. C’eft un fond que cette claffe remplace 
; continuellement; elle ne fait, pour ainfi dire, que fe le prêter & fe le 
repayer annuellement à elle-même , en le reprenant chaque année fur 
les 1000 liv. qu’elle reçoit, & dont elle ne dépenfe pour elle - même 
que 1000 liv. qui font fa rétribution ; à la différence de la claffe pro- 
ductive qui reçoit aufti 1000 liv. qui les dépenfe & qui les fait renaître 
pour elle-même , par lefquelles elle entretient toujours le fond de ces 
avances annuelles , qu’elle dépenfe & qu’elle fait renaître annuelle- 
ment. C’eft dans cette dépenfe même de 2000 liv. que confiftent les 
-frais qui font renaître le revenu. Ainfi les dépenfes des agens de la 
claffe productive , font doubles de celles des agens de la claffe ftérile. 
Celles des propriétaires font de 2000 livres, ce qui forme, en tout, les 
5000 liv. de dépenfes annuelles en confommations effectives , qui 
naiffent , qui s’achètent , qui renaiffent , qui fe reprennent & qui 
retournent annuellement à la claffe reproductive. 

Dans l’hypothèfe du tableau aChiel où les avances de la claffe pro- 
ductive font naître cent pour cent de revenu ; ce revenu qui fe dé- 
penfe dans l’année , paffe en totalité à la claffe productive , & en tota- 
lité à la claffe ftérile par les reviremens réciproques d’une claffe à l’au- 
tre ; &c ce revenu renaît aufli en totalité par la reproduction de l’an- 
née , ainfi qu’il eft reprél'enté dans le Tableau qui termine le chapitre 
précédent. 
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Il faut toujours fe rappeller que ce font les achats, payés par les 
1000 liv. d’avances Rentes à la claft'e productive , qui font renaître à 
cette claffe les intérêts des avances du Cultivateur ; enforte que It 
quelque dérangement dans la conduite de l’adminiftration cconomi- 
I que caufoit du dépériflement dans les avances de la clafl'e ftérile , ce 
j dépériflement influeroit fur la reproduétion des intérêts des avances 
de la clafl'e produüivc , au point que le dépériflement de la reproduc- 
1 tion de ces intérêts , feroit égal au dépériflement des avances de la 
clafl'e ftérile. Ainfi , quand il y a un dépériflement, qui rend ces avan- 
•ces infuftifantes pour fatistaire aux intérêts du fond des avances du 
Cultivateur, ces intérêts font refournis aux dépens du revenu. 

g. V. Rapports des dipenfis & des produits de la culture des grains. 

La plus grande partie du produit annuel du territoire s’obtient par 
le travail de la charrue, & l'autre partie, par d’autres genres de culture 
ou d’exploitation des biens-fonds. Dans un territoire de no ou 130 
millions d’arpens de cent perches quarrées , la perche de n pieds, 
comme celui du Royaume de France, il y a environ 60 millions d’ar- 
pens qui peuvent être cultivés par la charrue , & le refte comprend 
les bois , les prés, les vignes , les terres ingrates , les habitations, les 
rivières , les étangs , les chemins , &c. 

Nous avons oblervé, que 60 millions d’arpens de terre peuvent être 
exploités par 500 mille charrues de grande culture. Ainft, c’eft 1 10 ar- 
pens pour l’emploi de chaque charrue , lefqucls fe partagent en trois 
parties égales chacune de 40 arpens , quifucccflivement font enfemen- 
I cées , l’une en bled, une autre en grains de Mars, & la troifiéme refte 
en jachcre ou en repos , pour être préparée pendant l'année par les 
engrais & les labours, à porter la récolte du bled l’année fuivante, & 
l’autre année d’après la récolte des grains de Mars. 

Pour eftimer , en argent , le produit de la récolte du bled par arpent 
FfHmarion , en du fort au foiblc, on (ous-entend que, par la liberté du commerce cx- 
•rgm, du produit t( ; r j cur d’exportation & d’importation , la valeur vénale des grains 
£ain, eft dans toutes les Provinces du Royaume fur le pied du prix courant 
tion faitt de celui en tre les Nations commerçantes; que le prix; du feptier de bled de 
n”!iT«'ttecui. 140 livres pefant eft , comme il eft d’ordinaire en pareil cas, environ 
igic. 1 ] e tiers du marc d’argent , ou 18 livres de notre monnoie aâuelle. Sur 

' ce pied, chaque arpent de terre, rapportant du fort au foible fix feptiers 
& demi de bled , dixme comprife , le produit total de l’arpent eft 
de 117 liv. La récolte des- grains de Mars peut être cftimée environ 
aux - de celle du bled , c’elt-à-dire , 43 liv. Ainft le produit annuel de * 
l’emploi d’une charrue feroit environ 6490 liv. Mais nous avons cfti- 
mé tout le bled fur le pied du prix du froment. Or, en ftippofant que 
dans l’état floriffant où nous luppofons l'agriculture du Royaume , il 

y ait 
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y ait cependant un quart, de la récolte du bled en feigle, qui ne vaut 
que les deux tiers du prix du froment, les 6490 liv. feront réduites à 
6 1 10 liv. il faut encore défalquer la femence pour renfcmenceincnt 
prochain du bled 3 c des grains de Mars. Ainft , toute déduction faite , 
îe produit annuel total de l’emploi d'une charme eft environ 5500 1. 
-y- 6c le produit total des 500 mille charrues i, 756, 000, 030. 

Il y a un autre produit annexé à cette partie aratoire , c’eft celui 
des beftiaux de profit , fçavoir , les moutons , boeufs , vaches , porcs , 
volailles , 6cc. Ce produit ne fera rapporté ici que pour mémoire , 
parce qu’il fera abforbé par des dépenfes qui le dérobent entièrement 
au produit net ou revenu. Cependant il ne laifle pas d’être un pro- 
duit au profit de l’exploitation 6c de la population ; car les dépenfes 
qui l’abforbent , font la nourriture des animaux de labour & les gages 
& nourritures des bergers 6c fervantes qui gouvernent les troupeaux 
8c la baffe cour. Cet acceffoire à la charme , confidéré féparément , 
peut être cftimé à 450, 000, 000. 

Ce produit de 450 millions joint à celui de 1 milliards 750 millions 
j forment le produit total de la partie aratoire, ci, 3 , 100, 000, 000. 
“ Les produits de l’autre partie qu’on peut appcllcr champêtre, parce 
qu’elle cil fort divcrfifiée , & qu’à la referve des vignes , il y a peu de 
culture de labourage. Tels font les bois, les prés, les herbages, les 
étangs , les vergers , les landes , les montagnes 6c autres pâturages dé- 
faits , les carrières, les mines, la pêche en mer, les rivières, 6cc. 
Ces différons produits peuvent égaler à-peu-près celui de la partie 
aratoire , St former tous enl'emble un produit total d’environ 6 , 000 , 
ooo, 000. 

La parti<x»hampêtre cft en grande partie livrée aux beftiaux de 
profit , outrWes troupeaux 6c les vaches. Elle fournit le pâturage des 
chevaux , boeufs , vaches S c autres animaux de pâture que l’on cleve , 
& de ceux qui fe vendent pour la boucherie. Ainfi le produit des bef- 
• tiaux doit être dans cette partie champêtre , au moins aufli confidé- 
rable que celui des beftiaux de profit de la partie aratoire. Mais il 
femble qu’il n’y a pas autant d’animaux de travail dans celle - là que 
dans celle-ci. 



Il paroît aufli qu’il n’y a pas autant d’hommes 8c de femmes occu- 
pés à garder 8c à gouverner ces beftiaux de pâturage , parce que les 
landes êc autres lieux deférts un peu vaftes , exigent un moindre 
nombre de pâtres pour la garde de ces mêmes beftiaux. Cependant 
nous mettrons de même ce produit en compenfation avec les frais 
de la nourriture 6c des gages des perfonnes qui y font employées, 
& de la dépenfe pour la nourriture des animaux de travail de cottë 
partie champêtre , afin que le produit de ces beftiaux 6c de ceux de la 
partie aratoire pris enfemble , fe trouvent , du fort au foible , en com- 
pcnfàtion avec les mêmes frais qui abforbent totalement ces produits 
de part & d’autre ; mais c’eft à la décharge des autres genres de pro- 



Produrr des 
beftiaux des L*- 
buurearj. 
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duits 8c à l’avantage de la population , par la part de la rétribution 
que les hommes retirent de ces frais pour leur fubfiftancc. Il eft certain 
que ces produits ne peuvent d'ailleurs fournir aucun produit net ou 
revenu qui ne fût pris au détriment de ces produirions 8c de la p8pu- 
lation ; mais , quoiqu’ils n’entrent pas en compte pour le revenu , ce 
ne font pas moins des produirions qui fervent a la nourriture des 
hommes 8c A d’autres ufages pour leurs befoins ; ce qui donne au pro- 
duit que l’on retire de ces animaux compris tous enfemble , une valeur 
vénale qui les fait entrer* dans la malle des fix milliards de richeffcs 
annuelles de la Nation , pour environ 900 millions. 

Les f milliards de produit qui figurent dans le Tableau , n’y font pas 
bornés aux (impies rapports de compenfation entre les produirions 8c 
les frais ; car ils y préfentent un ordre de rapports beaucoup plus 
compofés ; des rapports de produirions avec les frais & le produit 
net ou revenu ; des rapports avec les dépenfes des produirions , des 
frais 8c du revenu ; des rapports avec les avances 8c les revenus , 8c 
la produirion des avances 8c du revenu ; des rapports avec la di (tri- 
but ion annuelle de ces richeffes , 8c la rétribution des hommes de 
chaque claffe. C’eft pourquoi il faut voir le total des différentes par- 
ties qui fourniffent le revenu, avant que de faire l’application des cal- 
culs aituels au tableau économique. 

r> n' Le produit annuel de l’emploi d\ine charrue a été efrimé à 3500 liv. 
EïdJpÆ dont le Fermier retire pour la rétribution de fes avances annuelles 
de u culture c« j.141 liv. 8c pour les intérêts -de fes avances annuelles 8c primitives 
1216 liv. en total 3398 liv. relie pour le revenu 1141 liv. dont les 4 
feptiémes ou 1114 liv. font pour le propriétaire, les deujt feptiémes 
ou 61 z liv. pour l’impôt , un feptiéme ou 306 liv. pouf^ dixme ; fur 
ce pied chaque arpent de terre eft réputé produire annuellement l’un 
dans l’autre 45 liv. dont il y a 10 liv. pour le propriétaire, 5 liv. pour 
' l’impôt , 2 liv. 10 f. pour la dixme , 8c 27 liv. 10 f. pour les reprifes 
du Fermier. 

La divine eft déterminée ici dans un point de vue général. Car , dans 
le détail , cette redevance eft très-irreguliere , parce qu’elle n’cft pas 
fixée par-tout au même taux, 8c parce qu’elle fe leve à raifon du pro- 
duit total, qui n’eft pas toujours à beaucoup près dans une même pro- 
portion avec le produit net , enforte qu’elle excede de beaucoup le 
feptiéme du produit net dans les terres de médiocre qualité, 8c qu’elle 
eft au double 8c au triple dans les terres , dont le produit des récoltes 
ne rend guéres plus que les frais de la culture , 8c oh cette redevance 
Se lève au treiziéme du prodidt total. Mais étant envifagée au général 
du fort au foible, 8c eu egard aux genres de biens qui en font exempts , 
8c AT irrégularité du taux auquel elle fe lève fur les terres qui en font 
chargées , elle fe trouve A-peu-près, à l’égard du produit net , dans la 
proportion oh nous l'avons évaluée. 

Dans le détail des reprifos du Fermier , nous n’avons parlé que de 
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la reproduction de fes avances annuelles &c des intérêts , fans avoir rien 
dit encore de la rétribution due aux foins , aux travaux & aux rifques 
de fon entreprife ; parce que cette rétribution fe trouve confondue 
dans les dépenfes de fes avances annuelles &c dans le produit des bef- 
tiaux de profit , qui lui rend les frais de la nourriture , en avoine , 
de fes chevaux de labour , fur le pied de 600 liv. Cette déduction de 
frais d’exploitation , qui entreroient en compte dans la dépenfe de fes 
avances annuelles , n’y feront point compris. Amfi elle revient au profit 
du Laboureur fur la dépenfe de fes avances , &C ce dédommagement de 
dépenfe lui fera alloué pour la rétribution dùe à fon emploi pcrfonnel ; 
enforte que fes reprifes en total pour l’emploi d’une charrue , font 
de 3958 hv. dont il y a, pour fes intérêts & fa rétribution, 1816 liv : le 
refte eil reftitution de fes avances annuelles. Il ne doit pas dépenfer 
annuellement toute cette fomme de 1816 liv. parce qu’il a befoin de 
fe ménager une réferve pour les accidens auxquels fes récoltes & fes 
beftiaux font expofés, 6e pour pourvoir à Pétabliffement de fes enfirns; 
mais il peut faire valoir oc accroître cette réferve , en la faifant pro- 
fiter dans fon entreprife d’agriculture. 

Les fermes exploitées par les Laboureurs Propriétaires ou Fer- 
miers , peuvent être eftimees du fort au foible à deux charrues. Sur ce 
pied il n’y auroit qu’environ iso, 000 Fermiers ou Laboureurs dans 
un Royaume de l’étendue 8e dans le degré de profpérité où nous le 
fiippofons. On peut évaluer la dépenfe qu’ils font pour leur fubfiftance 
8 e celle de leur famille , à la claffe productive, à 600 livres chacun , c’eft- 
à-dire , à la moitié de leur rétribution qui eft de 1 100 liv. pour l’en- 
treprife de l’exploitation de deux charrues : C’eft en total , 3 00, 000 , 000 
liv. gagnées fur le total des avances annuelles de 1 , 071 ,000, 000 I. 
des 150,000 Fermiers, lefquels dépenfent la moitié du total de leur 
rétribution de 300 , 000 , 000 liv. à la claffe productive , cette moitié 
eft 1 50 , 000 , 000 liv. l'autre moitié fe dépenfe à la claffe ftérile. 

Il refte , de la dépenfe des avances annuelles pour la rétribution des 
Chartiers &C autres Ouvriers occupés aux travaux de cette culture , 
771, 000 , 000 , dont ils dépenfent moitié à la claffe productive , c’eft 
385, 500 , 000 liv. St l’autre moitié à la claffe ftérile. 

771 , 000, 000 divifés par 500 liv. pour la rétribution de chaque 
homme chef de famille , payent la rétribution de t , 541 , 000 de chefs 
de famille employés àla culture de la charrue, qui, joints avec les 150, 
000 Fermiers, fait 1 , 79X, 000 chefs de famille. 

1 , 791 , 000 chefs de tamilie , à quatre perfonnesÿar famille , c’eft 
7, 168 , 000 perfonnes. 1 , 79 x , 000 chefs de famille partagés à 
150, 000 fermes de 1 charmes chacune, c’eft 7 chefs de famille par 
ferme; fçavoir, un Maître , fix Ouvriers , Çhartiers , Valets de cour , 

” " , Jour- 

conti- 



Batteurs en grange, Momonneurs, Marecnai, nounicr, tmarron 
nalier , qui pris les uns avec les autres , équivalent ûx Ouvriers 
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Qu’on fe rcflouvienne toujours que noys fuppofons un Royaume 
qu’une bonne & fidelle adminiftration fait fleurir , oîi la Nation efl 
(Lins l’aifance , où les denrées font à un prix avantageux , où les Fer- 
miers Contiennent une riche culture , qui donne au moins cent de produit 
net ou revenu pour cent d’avances annuelles en frais. 

R È S V LT AT S des calculs particuliers aux parties déduites ci-dcjfus. 



Produit total 1,750,000,000, 

Produit net, 2142 liv. par charrue, ce qui fait 17 liv. 

10 fols par arpertt , compris l’impôt & la dixmc. Total. 1 ,071 ,000,000. 

Total des avances annuelles 1,071,000,000. 

Total de la rétribution des Doraeftiques & Ouvriers . 771 ,000,000. 

Total de la rétribution de 250,000 Fcrmicis à 600 liv. 
par charrue, 300,000,000. 



Intérêts de leurs avances, 1116 liv. par charrue, • 60S >000,000. 

Population . 

Ch#fs de C Maîtres eu Fermier» . • • • • 350,000. 7 
Emilie. £ Ouvriers & Domeftique» . • . 1,542,000.3 * * * » 79 *> 000 . 

A quatre perfonnes par famille , fait . ....... 7, 1 65 , 000. perTonneté 

§. V. Rapports des dèpenfes & des produits des autres parties de 
l'agriculture . % 



Détails Sc rap- 
ports des dépen- 
fcs ledes produit» 
de la culture des 



La partie champêtre ne paroît p3S comprendre autant de Maîtres ou 
Entrepreneurs d’exploitation , que la partie aratoire. Il y a cependant 
de gros propriétaires de vignes qui profitent du bénéfice de la régie 
de l’entreprifc ; or, en fuppofant la moitié des vignes dont l’exploita- 
tion efl payée ou régie par les Maîtres ou Propriétaires, ce feroit , dans 
un Royaume comme la France , où cette partie étant mife en toute var- 
ient par l’aifancc de la Nation , & la liberté & l’immunité du com- 
merce intérieur & extérieur; ce feroit , dis -je, environ 1500 mille 
arpéns fous la régie de propriétaires exploitans , qui étant , du fort au 
foiblc , chargés chacun de l’exploitation de dix arpens , le nombre de 
ces exploitans (croit de 150,000; & leurs avances annuelles, à tooliv. 
pour chaque arpent , feroient en total 1 50, 000 , 000 , liv. dont ils re- 
tirent au moins , quoique confufémcnt avec le produit total , un inté- 
rêt ait denier 10, fans quoi ils préfércroient d’engager leur bien à 
rente aux Vignerons , plutôt que de fe charger des dépenfes d’une exploi- 
tation fi difpendieufe dont iis ne retireroient aucun bénéfice. Il faut 
donc évaluer, en total, l'intérêt que les 150, 000, 000 liv. d'avances 
leur rapporte , à 1 5 millions. L’autre moitié des vignes , réduites en de 
plus petites entreprifes d’exploitation , exécutée par des Vignerons 
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pour leur compte , doit leur rapporter le même intérêt , indépendam- 
ment de la rétribution due à leur travail. Ainfi 1 5 millions , qui , avec 
les 15 millions pour les propriétaires entrepreneurs , font jo millions 
outre la rétribution fournie par les avances annuelles de 300 millions. 

Ici le produit net pour les propriétaires, pour l’impôt, pour la dixme, 
eft au moins le cent pour cent des avances. Mais un tel produit net 
n’eft pas connu dans les pays où il eft aliéné pour L’impôt , au détri- 
ment de l'impôt , du revenu des propriétaires , de la culture de ce 
genre de bien , de la confommation & du commerce intérieur & ex- 
térieur des vins. Cependant il eft aifé de démontrer que dans un tel 
Royaume , le produit total des vignes pourroit être au moins de 
630, 000,000. 

Il y a des Provinces où l’on feroit étonné d’entendre dire que le* 
frais d’exploitation d’un arpent de vigne , pour la culture , pour la 
récolte & pour les tonneaux, &c. font au moins de 100 liv. parce 
que dans les pays où les denrées font en non- valeur, & où les vignes 
font en arbrifleaux & fort négligées , les frais y font peu confidérables. 
Mais nous parlons d’un grand Royaume fort peuplé , où, par un com- 
merce fort aûif, les denrées feroient par- tout à haut prix , où les 
Vignerons feroient en état d’attendre les tems favorables pour la vente 
de leurs vins , où l’augmentation des confommations & les immunités 
des droits d’impôt deftruftif augmenteroient le prix de la vente de 
la première main , & le débit , &c où l’aifance & le profit animeroient 
par-tout l’agriculture, & procurcroient les avances néccftaires pour 
obtenir le meilleur & le plus grand produit poftîble. 

La culture des vignes le fait par le travail des hommes ; & plus des 
trois quarts de l’emploi des avances annuelles que demande cette cul- 
ture, eft pour la rétribution due à ce travail. Cette rétribution étant 
d’environ 113 millions , payeroit le falaire de 450 , 000 chefs de fa- 
mille à 300 liv. chacun par an. Ce qui fuppofe qu’il y a 900 mille 
hommes qui travaillent à la culture des vignes pendant fix mois de 
l’année. En effet , ce travail n’occupe chaque homme qu’environ fix 
mois de l’année. Il eft occupé d’ailleurs pendant les autres mois à d’autres 
travaux , à la récolte pendant les moiüons , à l’exploitation des bois Se 
à divers autres travaux pendant l’hiver. 

R e' s u LT AT s des calculs particuliers à ù partit des Vignes. 



Produit total 630,000,000. 

Produit net 300,000,000. 

Avances annuelles en falaires St autres frais . . . 300,000,000. 

Total du falaire des Ouvriers «5 ,000,000. 

Intérêts des avances 30,000,000. 

, Population. 

Chefs de famille 

A quaue perfonnes par famille , • . . . • , . 



. . . 450,000. 

. , », 800, 000, perfenj»»; 
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Autre partie 11 y a encore dans la partie champêtre diverfes fortes de Maîtres ou 
figricukiue. Entrepreneurs. Tels font ceux qui achètent & font exploiter les bois , 
ceux qui fe chargent en gros des engrais & du commerce des animaux 
de boucherie , ceux qui font propriétaires de gros capitaux de bef- 
tiaux dans les herbages , pâturages , deferts , montagnes ; les Entre- 
preneurs de mines , de carrières , de pêches ; les entrepreneurs de 
charrois , & commerce intérieur des denrées du crû , &c. Tous ces 
Entrepreneurs ruraux peuvent être ramenés , du fort au foible , à l’état 
des Fermiers pour leur rétribution, &C pour les intérêts de leurs avance» 
annuelles. 

Détail & np- Le revenu des bois, dans un Royaume tel que la France, dans un 
eïïæït p™ r p érité &c bien peuplé dans toutes les Provinces , où , par 

*îu k«i»r conféquent la confommation aiTureroit le débit , peut être évalué , 
comme il eft déjà déterminé dans le livre de la Théorie de f impôt, en- 
viron à 300 millions & autant pour les dépenfes d’exploitation qui 
font enfemblë 600 millions, dont l’adminiftration étant exercée par 
14 mille Entrepreneurs qui y mettent chacun a; , 000 liv. d’avances • 
annuelles pour l’exploitation & le payement des propriétaires , ce fond 
d’avances doit rapporter à chacun , comme dans tout commerce qui a 
des rifques &c où le retour des deniers avancés exige au moins une 
année, doit rapporter, dis-je , un intérêt de 10 pourcent. C’eft 1300 
liv. & de plus 1100 liv. pour la rétribution duc au travail de la ré- 
gie de l’entreprife. C’eft enfemble 3700 liv. & en total pour les 14000 
Entrepreneurs , 88 , 8000, 000 livres. 

Le travail de l’exploitation des bois occupe à-peu-près autant 
d’hommes que le travail de la culture des vignes , environ 900 mille 
hommes qui fe réduifent à 450 mille, parce qu’ils n’y font employés 
auffi qu’environ fix mois de l’année ; mais c’eft dans le teins des pe- 
tites journées. Ainfi leur rétribution en total feroit 113 , 000, 000 1. 

■ R È S V L TA T des Calculs particuliers i la partit des bois. 



Produit total 688,800,000. 

Produit net . . i , ......... 300,000,000. 

Avances annuelles ........... 300,000,300. 

Rétributions des Ouvrier* . sa;, 000, 000. 

Rétribution des 14000 Entrepreneurs à r 100 1. chacun. 18 , 800 , 000. 
Intérêts à 10 pour cent de 14000 Entrepreneurs , dont 
les fonds font de ajooo liv. chacun 60,000,000. 



POPVIATÏOX. 



Cheb de f Entre preneurs ......... r4000. > 

famille. \ Ouvriers . ........ 450,000. J 



474 #000. 



A quatre psrfonnes par fiupilk* . ....... 1,896,000, pcdaOMtj 
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L'exploitation des prairies exige fort peu de dépenfes , non -feule- 
ment parce qu’elles y font peu confidérables , mais encore parce que 
ce genre d’exploitation eft exécuté en grande partie par les hommes 
employés dans les autres genres d’entreprifes , 6c fur-tout par les Ou- 
vriers de la partie aratoire. Cependant il peut y avoir à-peu-près la 
moitié des prairies qui ne font pas comprifes dans les autres entre- 
prifes , 6c dont les frais peuvent être évalués à 50 millions , ce qui 
fournit to millions de rétributions pour les hommes. Nous nous bor- 
nerons aonc à expofer le produit net de ce genre de bien , qui , dans 
l’état de profpérité d’un Royaume comme la France , peut être éva- 
lué à tfo millions , ce qui demande 50 millions pour les frais d’ex- 

Î iloitation ; la moitié des prairies étant tenue par des Fermiers , dont 
es fonds font chacun de 1 0000 liv. Cette entreprife demande 14000 En- 
trepreneurs ; ils doivent avoir , comme dans toute autre entreprife ru- 
rale, l’intérêt de leurs avances à 10 pour cent, & leur rétribution. 



Détails Be np 
ports des déprn* 
les & des produit^ 
des praiats. 



Résultat des Calculs particuliers relatifs à la partit des Prairies . 



Produit total. 338,400,000. 

Produit net,... 150,000,000. 

Avances annuelles ........... 50,000,000, 

Rétribution) de Ouvriers 50,000,000. 

Rétribution des Fermiers . 14,000,000. 

Intérêts de leurs avances 14,000,000. 



Population. 

Chtfi it f Entrrjjrtneun ou Fvrmitri . ... 14,000.7 . 

famille. { Ouvrier soo.oco. * * * ,M * 000 ’ 

A quatre personnes par famille . . ........ 49^,000. perfonnej, 

La partie des prairies fembleroit donc exiger une exception relati- 
vement à l’ordre général des rapports entre les avances annuelles 6c le 
produit net. 

Mais on remarquera qu’il y a dans la partie champêtre d’autres fortes 
d’exploitation , oit tout le produit eft prefque entièrement abforbé par 
les dépenfes , entr’autres, celui de la pèche en mer , des mines , des car- 
rières 6c d’autres qui ne rendent guéres que la rétribution des hommes A 
qui y font tynployés. Toutes ces fortes d’exploitations qui pourroient dont"», d^înfê» 
enfemble produire 3O0 millions , ne rendroient pas 80 millions de 
produit net. Mais elles font vivre par leur produit même au moins /gaie, Ju produit, 
1 400 , 000 Ouvriers chefs de famille , 10 , 000 Maîtres qui en tirent 
ao millions d’intérêt &c de rétribution. * 

Ces deux parties, dont l’une, je veux dire les prairies , eft prefque 
toute en produit net , ôc l’autre prefque toute en dépenfe , s’eiyre- 
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Détails 8c rap- 
port* des dépen- 
se* 8c de* produits 
des beftiaux quf# 
compenfation fai- 
te de* produits 8c 
des dépenfes , ne 
donnent pas de 
produit net ou 
revenu. 
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compenfent en quelque forte; ce qui revient à-peu-près à l’ordre 
général des rapports , entre le produit net & les dépenfes d’exploi- 
tation de la claft'c productive. 

RÉSULTAT des Calculs particuliers à ces dernières parties • 

Produit total 300 ,000,000. 

Avances annuelles .......... 200,000,000. 

Produit net 80,000,000. 

Rétribution des Ouvriers 200,000,000. 

Intérêts de leurs avancer à 10 pour cent • • . • 20,000,000* 

P O P U L AT l ON. 

Chef, do J Entrepreneur * 0,00 ° , 'l ; ; aaO.OOO. 

Famille* ( Ouvrier* 400,000. j 

A quatre perfonnes par famille . . 1, 680,000. perfonnes.' 

Nous avons évalué le produit des beftiaux de profit de la partie 
champêtre , fur le pied de celui des beftiaux de profit de la partie ara- 
toire, c’eft-à-dirc , à 450 millions de produit compenfé avec 450 mil- 
lions pour la dépenfe des animaux de travail employés à l’exploitation 
des biens de la partie champêtre , & pour la rétribution des perfon- 
nes employées à la garde &C an gouvernement de ccs beftiaux de cette 
dernicrc partie. Le produit total des deux parties enfcmble cft de 900 
millions , dont il y en a 600 millions pour la dépenfe des animaux de 
travail annexés à l’une & à l’autre partie, xoo millions pour la rétribu- 
tion de 400 mille bergers ou chefs de famille, & 100 millions pour la ré- 
tribution de 800 mille Cervantes de baffe - cour. Le capital des avances 
primitives des beftiaux de profit de la partie champêtre , peut être évalué 
au moins à 1 milliards , & les avances annuelles à 150 millions. Les 
intérêts à 10 pour cent de ces deux articles réunis, font xi j millions 
d’intérêts pour les avances primitives & annuelles. Ainfi c’eft xi 5 mil- 
lions que retireroient les Maîtres ou les Propriétaires de ces beftiaux , 
dont il reviendroit à chacun , du fort au foiblc, 1000 1. ce qui partage le 
total de ces intérêts fur le pied de xtj mille Maîtres pour la partie 
champêtre. 

R E’sULTAT des Calculs particuliers aux dépenfes & aux produits 

des Bcjliaux. 

Produit total 900,000,000. 

Ces goo millions de produit total font abforbés par Us fra^s fuir ans. 

! Avances annuelles , pour la rétribution desbergers&fervantes , 300,000,000. 
Dépenfes des animaur de travail des différera genres d'ex- 
ploitations des Biens qui produifent le revenu .... 600,000,000. 

Intérêts des Maîtres de la partie champêtre 115,000,000.* 

T Ci dernier article, qui ne peut être pris ici fur le produit total , abforbe par tes 

200 
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•Population. 



* 37 



II 

kl 



I • 



Chef, de ( Miitrei . . 110,000. 
fusille. t Bergen . . 400 
A quatre perfonnes par famille 
Servantes de baffe -cour 



610,000. Y 

mille . . 1,440,000. r 
.... 800,000. J 



3,140,000 perfonnes. 



Le produit de la clafle productive, qui eft fouftrait au revenu ou au Etudes <w P en- 
produit net pour la dépenfe des charrois du commerce intérieur des 
denrées du crû, eft au moins de 760 millions , dont 300 millions font moduitdes hient- 
dépenfés pour la nourriture des chevaux de voiture ou de charge , &t 
100 millions pour la rétribution des hommes employés à l’exploita- 
tion de ce commerce, où il peut y avoir cent mille Maîtres ou Entre- 
preneurs , qui, ayant chacun 1400 liv. pour les intérêts à 10 potir cent 
de leurs avances 8c 1 100 1. de rétribution , ont en total 360 millions. 

Ces dernieres parties de la clafle productive qui coopèrent à la pro- 
duction du revenu ,mais qui ne donnent pas de revenu, je veux dire 
les beftiaux de profit, & les frais du commerce rural dont il s’agit 
préfentement , ne font point comprifes dans IcTableau qui reprefente 
l’ordre de la diftribution des dépenfes & de la reproduction du revenu 
par la dépenfe même du revenu; parce que ne donnant pas de reve- 
nu , elles ne peuvent entrer dans le Tableau de la diftribution 8c de 
la reproduction des revenus , 8c qu’il fuffit de les évaluer 8c .de les 
ajouter ici à la mafjje générale de la réproduûion annuelle , pour com- 
pléter la Amputation détaillée 8c générale des rapports des produits 8c 
des dépenfes. 



Re’sü LT AT des Calculs particuliers au commerce rural. 



r Dépenfes des animaux de charge & de 

Avances annuelles. < charrois , . 300,000,000. 

l Rétribution des Voituriers 100,000,000. 

Rétribution de 100,000 Entrepreneurs à 1100 liv. chacun . . 110,000,000. 

Intérêts de leurs avances à 10 pourcent , ........ 140,000,000. 



Total des frais de commerce intérieur des denrées du crû , . . 760,000,000. 
Population. 



/ Entrepreneurs . . . . 
Chafi de \ y 0 j mr ; ers Vautres Ou- 
fatalle. I 

■ v vners 

A quatre perfonnes par famille , . 



,000. | 
.000. ' 



100,000. 



300,000. 

1,100,000 perfonnes: 



.* ÿoo millions de frais , fe retrouvtnt fur le profit du travail des animaux em~ 
ployis aux parties d'exploitation qui ne s'exécute pas par la charrue. 



t 
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Révenus ou pro- 
duit net. 



Avances annuel- 
Ics, 



Rétribution des 
Domcftiques fie 
Ouviiers. 



Rétribution des 
Entrepreneurs. 



ïntérèt des avan- 
ces annuelles & 
primitive*. 



i}8 RAPPORTS DES DÉPENSES 

Re'SULT ATS généraux des Calculs des rapports de dipenfes avec Us produits. 



Charrue, . . . 
Vignes , , . . . 

Bois, 

Prés, 

Mines, Carrières, &c. 



. ....... 1,071,000,000. 

• ••••••• 3OO , OOO y OOO. 

, 300,000,000. 

, 250,000,000. 

80,000,000. 

Total .... 1,001,000,000. 



i Charrue, \ : : . 

Vignes 

Bois , . . . . . 

Pr« 

Mines , Carrières , &c 



1,071,000,000. 

... 300,000,000. 

300,000,000. 

30,000,000. 

aoo , 000 , 000. 

Total . . . . 1,911,000,000. 



Î Charrue, 771,000,000. 

Vignes, 115,000,000. 

Pois, 115,000,000. 

i Prés, 50,000,000. 

Mines , .Carrières , &c 100 , 000 , 000. 

Beftiaux , 300,000,000. 



Total . . . . 1,717,000,000. 



Charrue , . 
Bois .... 
Prés , . , . 

Commerce rural 



300,000,000. 
18 , 800 , OOO. 

14.400.00 0. 

110.000. 000. 



Total 



463, 100,000. 



v' Charrue ,.rr. 

I Vignes 

1 Bois ,.... 

/ Prés „ 

J Mines , Carrières , &c. . 

/ Beüiaux de la partie champêtre , .... 

V. Commerce rural , . . ' 

.....Total 



. . 608, 000,000s 
. 30,000,000. 

. 60 

,000,000. 
. 14,000,000. 

■ • 10, OOO, OOO. 

• ai5 ,000,000. 
• *40,000 ,000. 

* >i >97,000,000. 



* Ces 1, 197,000,000, étant décuplés, délignent un 
11,970,000,000. s .'* 



fonds total d'avances , de* 



•J f 
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Total de la reproduction Annuelle. 

/■ Charrue , 

I Vignes, 

J Bois, ... . 

Produit total. / Prés 

J Miff s , Carrières , &c. . ... . * . . 
f Bcftiaux de proht 

V. Commerce rural ' . . . . 

ToTjU . . . . 



1.750.600.000. 
. 630^000,000. 
. 688,800,000. 
. 338,400,000. 
. 300,000,000. 
. $00 , 000 , 000. 
. 760,000,000. 

6.367.100.000. 



Total de la population. 

Propriétaires,. 1,000,000. 

Chefs de famille ( Entrepreneurs , . . 635,000. 

de la clalfe pro- < Domeftiques 6c 
duflive. (Ouvriers, . . . 3,541,000. 



Quatre perfonnes par famille 10,708,000. 

Servantes 800 , 000. 



T o T a t des perfonnes , . ; . . 11 , 508, 000. ., 11 ,508,009, 




r G agi (les fupérieurs on Entrepreneurs 
Chefs de famille j ^ loooliv. chacun 300,000. 

ekji elaflé fié- j Gagiflcs inférieurs ou Artifans h 500 1. 

V. chacun , du fort au foible (a). . . . r , 800 , 000. 

Total, , . . . 1,100,000. 

A quatre perfonnes par famille ; 8,400,000. 

Total des perfonnes des deux ctafles , . . 19,900, 000, 

COMPENSATION de la reproduction & des dipenfes. 



La reproduâion annuelle cil de 6, 367,100,000. 

Le revenu , qui e(l de deux milliards , en achctte pour 1 ,ooo,ooo,ocO. 
Les Ouvriers , Colons 6c Domediqucs 883, 000 , 000. 



(j) Les feo livres de rétribution pour chaque Ouvrier , fuppofé chef de famille , 
font évaluées , du fort au foible , pour tous genres de domeftiques A ouvriers , tant de 
la clafle produÔive que de la claffc (lérile ; car la rétribution ell fort inégale entre les 
différentes efpéccs d’ouvriers 8c de domefliques. Mais le tout évalué, du tort au foible, 
relativement aux befoins pour la fubfiflancc , & relativement aux différens ordres & 
aux différens talens (la mifcrc exclue) ne doit pas être moins de 500 1. du fort au foible^ 
pour ce gentc de rétribution dans un Royaume où les produirions ont un bon prix, 

Sij 




140 



Le» Fermier 

cru Entrcpre-< 
«eu». 



RAPPORTS DES DÉPENSES, 

Pour leur nourriture . ....... 131,600,000. 

Pour l'entretien de» avances primitive! . . 598,500,000- 

Pour portion de leurs intérêts , mife en 

emploi ou en dépenfes , car toutes riferves 

ou épargnes font remifes fucceffevement en 

emploi ou dépenfes 598,500,000. 



Les animaux que l’on nourrit en confomment .... 900,000,000. 

[ Pour les avances de fes 
ouvrages & du com- 
merce d’exportation. 1,437,066,667.1 . 

Pour fa fubfiftance . . . 7 - 8 , 533 . 333 - }*’’ l ^ 6 ° 0 ’ 00 °- 
T OTALde 1 a dépenfedes produirions annuelles . . 6,367,100,000. 



Ucliflifléri. 
le eu acbette. 



Pour ne pas. laitier dans le (impie état d’hypothèfe lés détails dans 
lefqucls nous fomnffes entrés , nous pouvons prendre pour exemple un 
RoyauiMe, où l’Agriculture eft réellement parvenue à ce haut degré de 
profpérité , Sc où l’on peut évaluer par le prix des grains , par l’état 
de la culture, par rétendue & les qualités du territoire , les richcffes 
qu’il produit annuellement : Nous choififlons l’Angleterre parce que 
le territoire y eft cultivé par de riches Laboureurs , & parce qu’on a 
tous les autres élémens néceffaires pour évaluer les produits de fa culture. 

Revenus du territoire de f Angleterre proprement dite. 

On fixe à 50 millions d’acres, ou 45 millions d’arpens, l’étendue du 
territoire de l’Angleterre proprement dite , & on ellime qu’il y a en- 
viron 30 millions d’arpens qui donnent du produit. 

Ces terres, du fort au foible, étant luppofées d’une moyenne ferti- 
lité, peuvent, par une forte culture, rapporter , dixme comprife , fut 
feptiers de bled , femence prélevée. Les 30 arpens font fuppofés divi- 
fés en trois parties , Icfquclies parties font conndérées comme alterna- 
tivement enfemqncées , l’une en bled , l’autre en grains de Mars , &c la 
troificme en jachère ou en repos ; celle-ci n’y a pas lieu , nous la fuppo- 
fons pour nous tenir au plus bas dans notre fupputation. 

La récolte en bled, fuivant l’eftimation ci-deffus, feroit 60 millions 
de feptiers , celle des grains de Mars aulîT de 60 millions de feptiers : on 
double le feptier des grains de Mars pour le rendre équivalant à un 
feptier de bled. Ainfi , la récolte de bled & celle des grains de Mars 
formeroient 90 millions de feptiers, qui , à 11 livres le feptier , font 
j 1,890,000,000 livres, dont moitié, ou 945 millions, font en produit 
net ou revenu , l’autre moitié eft pour les reprifes des Cultivateurs , 
conformément A l’état de la culture de ce Pays , où les avances , à caufe 
du bon prix des produirions , rendent 1 50 pour £. 

Nous fçavons qu’en Angleterre la récolte des grains n’eft pas , à 
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beaucoup près , auffi confidérable que nous la fixons ici ; car on y 
occupe beaucoup de terres en prairies artificielles , en lin, chanvre, 
houblon , &c. parce qu’on y trouve plus de profit que dans la fimple 
culture des grains. Ainfi notre calcul le trouve encore , en cela, au-def- 
fous de la réalité. Nous ne parlons pas non plus des produits des prés 
naturels , des bois , de la pêche , des mines , &c. nous ramenons le tout 
à l'équivalant d’un produit que donneroient jo millions d’arpens de 
terres médiocres bien cultivées en grain. Car fi un tcrrein , qui peut 
être cultivé en grains , eft employé , par exemple , ea prairies artificiel- 
les , il n’eft pas douteux que le Cultivateur ne compte &c ne compenfe 
les frais & les produits de ces différentes cultures : ainfi , la valeur des 
grains, dans un Pays, indique celle des produits des prairies artificielles 
que l’on y préféré à la culture des grains ; & la valeur des produits des 
prairies artificielles, qui font de meme Retire que les prés & les herba- 
ges, indique la valeur de ceux-ci, &c. Le prix des grains peut donc 
fervir de bafe à l’eftimation des autres produits que l’on préféré à la 
culture des grains fur lefquels nous avons établi notre fupputation, 
qui eft réduite aux \ du territoire , afin que lesréfidtats en foient plutôt 
foibles que trop forts. 

Mais on trouvera, peut-être notre eftimation beaucoup trop foible, 
fi on s’en rapporte aux Auteurs qui prétendent » que fur les jo mil- 
» lions d’acres du territoire de l’Angleterre proprement dite, il n’y 
>* en a pas plus de trois millions en non-valeur ; encore comprend- on 
» dans cet état les Montagnes , les marais , les lac%& le terrein couvert 
» par la mer dans les golfes , les bayes & les finuofités qu’elle forme 
» au long des Côtes «. Cet état paroît trop borné ; d’ailleurs , il faut 
y ajouter le terrein des habitations , des chemins &C des rivières. 
Mais on doit fe reffouvenir qu’il ne s’agit ici que du territoire & du 
revenu de l’Angleterre proprement dite , & non des autres parties 
de la domination du Royaume d’Angleterre : ainfi le revenu dont on 
parle ici n’eft peut-être pas la moitié du revenu général de tous les Etats 
de ce Royaume, (a). 

(a) Pour juger plus fixement de la valeur des biens fonds de l'Angleterre propre-' 
ment dite , nous allons donner un précis des qualités du territoire de âaque Province 
de ce Royaume , tiré de l'EJfai Géographique fur Us IJUt Britanniques. 



PARTIE méridionale de r Angleterre. 

Y Cette Province eft fort peuplée. L’air y eft doux & fain ; le territoire 
1 fertile, fur-tout du côté du nord-oueft; car du côté de la mer, il eft 
Sujfolk. . fablonneux & rempli de bruyères. Le chanvre & le feigle y viennent 
I en abondance , & l'on y nourrit beaucoup de bétail : on compte plus de 
quarante parcs où l'on en éleve de toutes efpéee*. 



EJfex. 



Y Le Pays eft arrofé de plufieurs rivières, ce qui y rend l’air humide; 
) mais le terrein eft beau , gras & fertile pii protknt du bled & du fafran : 
) mais fl y a peu de bois . Les pâturages y fom trfs - bons , & l’on y éleve 
\ beaucoup oe beftiaux. 




, 4 i RAPPORTS DES DÉPENSES 

L’excifc ou l’impôt indirctt, établi en Angleterre fur les confomma- 
tions & fur les maifons , eft de 159 millions & de 1 5 millions pour la 
Régie, en tout 174 millions. Ces 174 millions retombent néceflaire- 
ment, comme on le verra ci -après, fur le revenu des Propriétaires. 

Î C’efl une <lei plus belles Provinces de l’Angleierre 8c des mieux 
peuplées. La partie des Dunes, du côté de la France, eft after. ftérile. 
Dans d'autres , le terrein eft bas & marécageux , ce qui le rend très- 
fertile en pâturages; & dans le refte de la Province , le Pays eft fort 
beau , il y a baucoup de bois , & le bled y vient en abondance. 



, ^ f Le territoire eft fertile 8c abondant ; il y a quelques mines de 

{ fer . 

{ L'air y eft aftlez fcc 8c bon , le terrein fertile dans quelques parties , 
8c ftérile dans d'autres. Le bled y eft abondant ; il y a aulîi des pâturages. 

, Midlejptx. | Le Pays eft agréable & fertile. 

Htrtford, | Cette Province eft une des plus fertiles de l'Angleterre. 



r La partie méridionale eft la mieux cultivée. On y recueille beaucoup 
\ de bled 6t de fairan. Outre cela il y a beaucoup de beaux pâturages. La 
Cambridge. < p art j e <J U nort | eft pleine de marais ; cependant elle eft abondante en 
C beftiaux , gibier & poilTon. 



(Ce CongjÉ arro ^ dans fa partie du nord par la rivicre d’Oufe qui y 
Bedfort. y ferpente beaucoup , & il eft tort fertile en bled 6c en pâturages. 

, ( Cette petite Province eft fort fertile en pâturages, particulièrement la 

Buking- ) vallée d’Alesbury , où Ion fait paitre une grande quantité de brebis dont 
ham. j t laine eft fort belle &. fort eftiméc. 

f Le Pays eft beau & fertile. U y a quelques bois dans la partie du 
JVarwickA nor d. 



JPorccJler. 



{ 



La Saveme , qui traverfe tout ce Comté, du nord au fud , le rend fer- 
tile & abondant, fur- tout en pâturages, ou l'on nourrit beaucoup de 
bétail : on y recueille aulli beaucoup de bled. 



( Le terrein eft fertile ; il eft arrofé de plufietirs rivières. Il y a quelques 
1 forets , 6t plufieurs montagnes : on y trouve toutes les choies néceflaires 
Hereford. ' à la vie, principalement du bled & beaucoup de troupeaux , & fur-tout 
I des moutons dont la laine eft très- belle. On y fait le meilleur cidre 
L d'Anglcten-c , 6c en quantité. 



Moût- 
moût . 



1 



Il y a quelques forêts , mais peu étendues : au refte , le Pays eft 
allez fertile 6c arTofé de pluiieur» petites rivières. Il y a beaucoup de 
montagnes. 




Cette Province eft très-belle &. fertile , on y nourrit beaucoup de mou- 
tons, dont la lainQ^ft très -belle. 11 y a, outre cela, des bois, du fcr& de 
l’acier. 11^ avoit autrefois des vignes, mais on les a arrachées pour y 
mettre des pommiers dont on fait d’exceilènt cidre. 
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Cet impôt indireft , de 174 millions , dérange les rapports propor- 
tionnels entre les avances annuelles de la culture & le revenu. 

Ainft il faut , pour entretenir le même état de culture & la même 
reproduftion annuelle , comme cela fe maintient en Angleterre , où les 



Oxfort. 



Soutamp- 

ton* 



{ 

{ 



Cette Province eft belle & fertile, l’on y trouve de belles plaines & de 
bons pâturages , qui font arrofés par deux rivières , dont la jontlion forme 
la Tamife. 

Le Pays eft très- agréable St fertile , arrofé par deux rivières & quel- 
ques ruilTeaux , on recueille beaucoup de bled , les pâturages y font 
très - bons , & les laines belles. 



Î C’eft un fort beau Pays , fertile en bled 8c en pâturages ; le bétail & 
le gibier y font abondans , les rivières poiffonneules , le chanvre y vient 
très- bien *6c en quantité; fes forêts, quoique peu confidérables , produi- 
fent de très- beaux mâts. On y trouve de belles carrières de pierres & 
de marbre. 



Sommerfct, 



1 



Dtvon . 



1 



CornwaLi 



* Northum- 
berland. 



* Durham, 



Cumber- 

land, 



{ 

1 



Cette Province e(l une des plus belles & des mieux peuplées de l'An- 
gleterre. Le terrein eft bon & fertile , arrofé par plufieurs rivières : il eft 
abondant en grains 6c en fruits , 6c lur-tout en pâturages : aufli y 

élève - 1- on de nombreux troupeaux. 

% 

L'air y efl bon, le Pays fertile ; il abonde en bled, en pâturages, en 
beftiaux , en laines. 11 y a des mines d’etain 6c de plomb. 11 y a aufli 
un peu de bois. 

L'intérieur de ce Pays eft femé de montagnes fameufes par des mine» 
d'étain Ht de cuivre , 8c par des carrières de marbre & d'ardoife : 
aulli ce terrein eft -il moins fertile que celui des autres Provinces 
d'Angleterre ; on ne laifle pas d'y recueillir du bled dans les vallées, 6c 
d'y trouver de bons pâturages. Les rivières y (ont fort poiffonneufes , de- 
même que toutes fes eûtes : aulli les Habitant s'adonnent -ils beaucoup 
à la pêche, fur -tout des fardines & des harengs dont ils font un grand 
débit en France , en Efpagne & en Italie. Le Pays en général eft affez 
bien peuplé. 

P ART I E Septentrionale de C Angleterre, 

Cette Province eft bornée par la mer à l'eft ; le Pays des meilleurs 
& des plus fertiles, il y a beaucoup de montagnes & de forêts; plufieur» 
endroits font entièrement incultes 6c inhabités. On tire de cette Pro- 
vince la plus grande partie du charbon de terre qu'on tranfporte en An- 
gleterre 6c fur- tout à Londres. 

La partie occidentale eft remplie de montagnes ; il y a des mines 
de charbon , de plomb & de fer. La partie méridionale eft plus baffe , 
6c le côté de la mer eft aller beau 6c tende. 

L air y eft fain , Sc le terrein a (Ter fende quoiqu'il y ait des montagnes ; 
Sc beaucoup de lacs 8c de petites rivières. Le ootlTon y eft abondant. 11 y 
a quelques mines de charbon , de cuivre 6c de plomb. 




, 4 4 RAPPORTS DES DÉPENSES 

avances rendent 150 pourf; il faut, dis -je, que les Fermiers des 
terres diminuent le fermage à raifon de la perte que leur cauferoit l’im- 
pôt indireft , qui retombe d’abord fur la culture, c’eft-à-dire, qu’ils 
doivent excompter aux Propriétaires les 17 1 millions prélevés par 



* Wtfmor. f Cette petite Province eft un très- mauvais Pays & peu habité , plein 
land. i de montagnes & de rochets , & beaucoup de lacs & de ruiffeaux. 



/• Cette Province eft une des plus conftdérables & des plus étendues de 
\ l'Angleterre; le Pays eft affet bon, on y recueille du bled; le bétail & le 
rorck. < gji,i er y font abondans ; on y éleve des chevaux fort eftitnés ; il y a 
(. plufieurs rivières. 

f Cette Province eft aflei fertile , arrofée de rivières, le Pays eft gras ; 
LanctJUr. < l'orge & le froment y viennent en abondance, & les pâturages y font 
( très - bons ; auffi les bœufs y viennent - Us d'une grandeur extraordinaire. 



Ifledcman. j 



Chtjlcr. 



I 

\ 



Dorby. 



Stafordi 



! 



Nolling- 

kam . 



Lincoln. 1 




Le territoire eft aflei fertile , & d’une grande étendue , mais on man- 
que de bois ; on y brûle de la tourbe. 

Le Pays eft arrofé de rivières , de ruifteaux & de lacs ; U y a des forêt» 
& des montagnes. Le Pays eft fertUe; U y a de très-beUes pleines, dont 
les pâturage» font couverts de moutons 6t de chevaux. Le Roi paftant 
par cette Province fut accompagné par les Habitant avec un grand cor- 
tège d'attelages de charrues , pour l'afTùrer de leur reconnoiflance par les 
marques les plus expreftives de leurs fuçcès dans l'Agriculture. 

Le Pays eft fertile en bled , & plein de pâturages ; auffi y éleve-t-on 
beaucoup de beftiaux. Il y a des forêts & plufieurs montagnes , avec des 
carrietes de pierres de taille & de marbre ; on y trouve des pierres de 
moliere pour les moulins , des pierres à chaux , & plufieurs mines de 
charbon Se de (et ; celles de plomb font renommées ; on le regarde 
comme le meilleur & le plus fin qu’il y ait. 

Ce Pays eft arroft de plufieurs rivières : le terrein n’eft pas également 
bon par- tout. Vers le midi il produit du bled en abondance ; vers le 
nord il y a des montagnes ftériles , mais il y a de beaux pâturages , Sc 
quelques fontaines d'où l’on tire du fel. 

Cette Province eft arrofée de plufieurs risrieres. Le terrein eft fertile 
dans la partie de l'eft ; vers l’oueft il y a beaucoup de bois. On y trouve 
auffi du charbon de terre. 

Cette Province eft grande Se belle. Dans fa partie du fud le terrein eft 
bas & marécageux , coupé de petits canaux , ce qui fait qu'elle eft moins 
abondante en bled : mais en récompenfe il y abondance de poiflon 8c 
de gibier. Du côté du nord & de l'oueft , le Pays eft plus élevé & beau- 
coup plus fertile. 

Cette Province eft bornée par la mer au nord &à l’eft. Le terrein eft fort 
inégal ; en quelques endroits il eft gras & fertile , en d'autres ce ne font 
que des bruyères & quelques bois. Du côté de 1 a mer le Pays eft plat , 8c 
le bled y vient en abondance. Les Côtes font poiflbnneufcs , oc l'on y 
pêche lur-tout beaucoup de harengs. Outre cela , on tire du Pays de la 
laine, du miel, du fafran. On y fait monter le produit des Manufâéhtres 
de laine à plus de 100000 L fterling ( a, 300,000 1 , de notre monnoye, ) 

Fexcife ; 
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l'cxcife; & même ce n’eft qu’autant que leurs avances rendront , par la 
continuation du haut prix des produirions, le même fond de richefïes 



Rutland. < 



Hunting- 
don . 



Northamp- 
ton. 



La Prin - \ 
cipauti de l 
Galles . 



angUfiy. | 

Cacrnar- ( 
van. \ 

* Denbigh. 

i 



Tlint. 



* Mer io- J 



neth. 



Mon/go- f 
mer)'. \ 

Brecknock . | 

i 



Cjrdis- 



C jm . 

* Radnor. j 

Carnuir- f 
ihtn. 



Le Pays cft fertile & gras. Les pâturages y font abondant. & tris- 
bons. 

Le Pays efl fort varié : dans la partie du fud-oueft il y a quelques 
montagnes ; dans celle du nord , des marais ; 6c vers le milieu ce dont de 
belles pleines , où l'on recueille beaucoup de bled. Autrefois il y avoit 
beaucoup de bois , il n'y en a plus aujourd’hui. 

C'eft un fort beau Pays 8c fertile. Le bled 8t le bétail y font en abon- 
dance , il y a aufli des bois. 

Cette Province efl fertile en bled Sc en pâturages. 11 y a beaucoup de 
parcs où l'on éleve quantité de bétail. On y trouve auui du charbon de 
terre ; mais il y a très - peu de bois. 

Le Pays efl afl’cz fertile 8c peuplé. 

Le Pays eft montueux 8c moins fertile que la plupart des autres Pro- 
vinces de l'Angleterre ; cependant les vivres n’y manquent pas. On y 
recueille du bled ; il y a des befliaux ; les chevres fur-tout y font en quan- 
tité. On trouve du bois 8c du charbon de terre. Les Provinces fuivantes 
font partie de cette Principauté. 

Le terrein efl bon 8c fertile en bled 8c en pâturage , où l'on nourrit 
beaucoup de befliaux. 

Cette Province efl bonne â l'océan 8c au midi par la mer. Elle abonde 
en bétail , en gibier 8c en bois. 

Ce Petit Pays efl montagneux , peu peuplé ; il y a des mines de 
plomb. 

Cette Province efl peu étendue ; il y a beaucoup de montagnes, 8c des 
vallées qui font allée fertiles. 

Petite Province montuèufe , peu fertile 8c peu peuplée. 

Ce Pays efl rempli de montagnes entre lefquelles il y a de très-belles 
vallées, 8c très -fertiles. ► 

Le Pays efl mêlé de montagnes 8c de plaines. Les montagnes font fié- 
riles ; mais les pleines font fertiles 8c bien cultivées. 

Cette Province abonde en bled , en bétail , en poiflon 8c en gi- 
bier. 

Le terrein de cette petite Province efl ingrat 6c flérile , plein de mon- 
tagnes. 

Cette Province efl bonne 8c fertile ; il y a des mines de charbon 8f 
de plomb. 
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annuelles, qu’ils borneront la diminution du fermage à la fimple indem- 
nité des 174 millions d’impôts indireôs , ainfi qu’on va le voir dans le# 
deux Tableaux fuivans. 

Penbrotk. j Ce Pays eft fertile. 

Glanorg- ( La partie du nord e(V bordée de montagnes ; mais celle du Rlidi eft fi 
ham. X fertile , qu'on l'appelle le jardin du Pays de Galles. 

On voit par ce détail qu’il n’y a qu’environ j du territoire de l’An- 
gleterre , proprement dite , qui foit au - défions du médiocre : -j de 
médiocre & les f font partie au-dclfus du médiocre , & partie excel- 
lentes. Ainfi , il eft évident que le territoire de l’Angleterre proprement 
dite, confidéré du fort au foible , eft, relativement à la fertilité , fort 
au - deflus du médiocre : on connoît d’ailleurs le bon état de la culture 
&C le haut prix des grains dans ce Pays. On a donc tous les élémens né- 
ceflaires pour évaluer & calculer les revenus de ce Royaume. 



Tableau de la réduction des revenus du territoire de F Angleterre par 
Fexcife ou [impôt indirect. 



Av* N c t s annuelles 
de la claUe produélive , 
630 millions. 

n 



Moitié du revenu 
4épenfé i cette 
claffe. 



47ï 

L'cxcife en 
lève 

87 

relie 



386. 



Rt VENU, 

945 millions. 



Avances annuelles 
de la elafle ftérile 
394 millions. 

474 Moitid du reve- 
nu ddpenld i cette 

LVaeiften cUir *- 
enlevé 

87 



. .386 



Le reversement 
des dépenfes de U 
elafle hérite i U 
etafle productive. 



?5o- 



• 3 x f 



Moité de* mn» 
ce* productives 
dépenléci à cetî* 
cLfic. 



• Total» *.736 millions, 
de la recette de U 
elafle productive » 

„ J’excite payée en in* 

demnites au rcnché- 
riflêment gue caufe 
cet inpftt fur toute* 
le* mnrchamliCei & 

rétributions payées par U elafle productive. 



Total... 701 millions, 
de la recette de la 
elafle ftérile , l'excite 
payée , 8t dont cette 
claïTe eft indemniTée 
par la elafle produc- 
tive , 8c celle des. 
Propriétaires» 
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La produflion totale annuelle eft égale aux forâmes qui fe déper\- 
fent S la clafle produftive ; fçavojr , 



La recette de la clafle produâive . 736 
Les avances de la clafle produâive . 630 
Les avances de la clafle ftérile , em- 
ployées en achats de matières premières 
a la clafle productive , ces avances rédui- 
tes i la moitié de la recette liant. . . 330 



Abftraâion faite de la rentrée des 174 
millions de l'impôt indireâ, donc 
l’impôt peut être ou retranché on 
rendu à la circulation , & qui fera 
ternis en compte ci-après. 



Rcproduâion 1716, au lieu de 1890; déficit 174. qui 
Le Cultivateur retire pour fesreprifes . 943 doivent rentrer dans la circulation par 
L'excile ou l'impôt îndireâ enlevc . . 174 la dépenfe de l'impôt, comme on le 

* verra dans le Tableau fuivant. 



1119 . 

Refte pour le revenu 597, au lieu de 943 ; déficit , 348. 

Ce fûnefte effet de l’Impôt ipdired , qui s’étend fur l’Agriculture , 
ne peut fe réparer que par le rétablHTement de l’ordre entre les dépen- 
fes de la culture & le revenu des "Propriétaires. C’eft l’intérêt com- 
mun des Propriétaires & des Fermiers qui décide de cet arrangement 
conformément à l’ordre repréfenté dans le Tableau fuivant. 

Tableau du rétabliffement de C ordre tntrt Us reprifts des Fermiers des 
terres & U revenu des Propriétaires , chargé de l' indemnité de C impôt 
indirect de ty 4 millions que Us Fermiers retranchent du revenu qu'ils 
payent aux Propriétaires ; ce qui le réduit de 3)43 ayy 1. 



Avances annuelles 
de la clafle produâive. 
630. 



* . p 

Moitié du revenu 
dépenfé à le clafle 
j»roduébv«. 



Le reversement 
des dépenfes des 
Aeens de la clafle 
ftérile à U clafle pro- 
ductive. 

Retour de l’argent 
levé par l’excifc , & 
dépenfé à la clafle 
produâive. 




_y~ 

T O T AL ... 867 

de la recette de U 
clafle produâive. 




B VENU, 

an lieu a. 943. 
«✓>. 



Avance s annuelles 
de la clafle ftérile. 
394 - 

n 

. • 386 

• * Moitié du • reve- 

nu * dépenfé à U 
clafle flérüe. 



Moitié des avan** 
ces de la clafle pro- 
duâive , dépensées 
' à la clafle fléiilc. 



87 

Retour de Targent 
levé p.ir l’excifc , fit 
dépenfé à U clafle 
ftérile. 



Total . . 7^8. 

delà recette de la clafle flétile , qui en 
•jicvcrfé la moitié a 1a dafle pr oduâwc» 

Tij 
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. La reproduction annuelle totale eft égale aux Pommes dépensées à la 
clafle productive , fçavoir , 

La recette de la claffe productive . 867 

Les avances de la clafle productive . . 630 
Les avances de la clafle flérile , em- 
ployées à l'achat des matières premiè- 
res , à la clad'e productive )94 

Rcproduflion ...... 1891 , fauf quelques fractions , qui rédui- 

“ roient exactement la reproduction , 
comme ci-devant , à 1,890 mil- 
lions. 

Reptiles des Fermiers pour leurs 
avances annuelles & les intérêts de 
leurs avances annuelles & primitives , . 943 

L’cxcifa ou l'impôt indireCt cnleve 
annuellement 1-4» 

Tota l 1119- 



Reite pour le revenu 771 , au lieu de 945 ; le déficit efl égal an* 

174 millions d'impôt indireCt. 

Les 77 1 millions de revenu Ipnt char- 
gés <1 nnpolàtion directe par la taxe dou- 
ble fur les terres en tenis de guerre de . • 38 millions. 

Par la taxe pour les Pauvres 30 millions. 

Total. 68 millions. 

Tout impôt direCt & indireCt défal- .< 

qué , relie de revenu net pour les Pro- 
priétaires en tenu de gueire ..... 703 millions. 

On doit obferver que nous avons extrêmement reftraint nos évalua- 
tions , que nous avons fuppofé un tiers du territoire en non-valeur, 
que nous avons mis un tiers des terres, cultivées , en jachères ou année 
de repos, ce qui n’cft pas en Angleterre; que .nous avons cllimé toutes 
les productions fur le pied des grains; mais, par-tout, un bon arpent 
de pré ou d’herbage rapporte plus de revenu qu’un bon arpent de terre 
cultivée en grain : d’où il eft vitible que notre lùpputation eft trop foi- 
ble. Mais il y a une erreur à relever. 

11 cil défendu, en Angleterre, d’exporter les laines bnites hors du 
Royaume, où elles font achetées par les Entrepreneurs des Manufactu- 
res , beaucoup moins cher que fi leur commerce étoit libre. Cette 
perte , fiir le prix de la vente de la première main , ell fupportée 
en entier par les Propriétaires des biens fonds ; mais le "Gouvernement 
croit que les Manufactures occupées à La fabrication des étoffes de ces 
laines, font d’un grand profit dans le Royaume par le gain fur la main- 
d'œuvre-, & par l’étendue des Manufactures qui entretiennent une plus 
!. - 
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grande population , & une plus grande confommation des produirions 
annuelles du territoire. Mais tous ces prétendus avantages , qui ont 
toujours réduit les Nations agricoles , difparoiflent dans les réfultats du 
calcul. Suppofons que la perte fur la vente de première main, des laines 
brutes, diminue de 100 millions le revenu territorial de l'Angleterre, 
qu’elle le réduife de 945 millions à 845. Formons un Tableau de compa- 
lâii'on de ces deux Etats. 



Avances annuelles Avances annuelles 

de la clafle flerile , revenu t de la clafle ftérile , 



6 } O 84S au lieu de 94? 4,8-! Aulieud* 393; eir 

1 ~ t ~ * lei avances de J* 

clafTe fttfrile doivent 
Ce retrouver égales 

^ A A ila moitié de la re- 

cette de cette clafle. 



J »u lieu de 471 T- 
Moitié du reve- • # 
nu dépenfé à cette * • 

clafle. . *• . 



,4 11 v(*” u '” d '47 1 T>) 

moitié du revenu de- 
penfé à cette clafle» 



Moitié de la re- 
cette de la clafle dé- 
file , dépensée A 
cette clafle, ra.itre 
moitié efl retenue 
pour les avances de 
cette même clafle. 



Terrai *'*«-841 i «iku<u 86t 1 . 

ccue de cette clafle ^ * v ) x 



IOO Retranchées du re- 
venu au profit de 
cette clafle. 



Total de lare- i #*&<■* 1 

cette de ccttc clafle. $37 T 7*7 x* 



La reproduâiorr totale eft égale aux fommes qui fe réunifient & fe 
dépenfent à la clafle produâive ; fçavoir. 

Recette de la dafie produâive 841 i. 

Avances de la clafle produâive 630. 

Avances de la clafle uérile, dépenfées à la clafle 
produâive 41 8 

Reproduâion totale * . 1890. 



r 943 millions pour lesreprifes des Cultivateurs ; fçavoir , 

1 £30 millions pour Tes avances , & 3 13 millions pour 

Souüxaftion de . . ( fes intérêts. 

:oo millions de perte pour les Propriétaires fui; 
la vente de leurs laines brutes , relie 843. 

La recette de la clafle ftérile n’accroît que de 50 millions; refle 50 mil- 
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lions de perte pour la Nation , il y a une diminution fur la population 

n jrtionnelle à cette perte : & toujours les proprietaires des biens 
fouffrcnt-ils une diminution de xoo millions fur leur revenu. 

• 

§. VII. Qbfeiyations fur Cu fage de ce Chapitre. 

On a expofé à-peu-près le détail & la ventilation economique des pro- 
duits d’un Etat, tel que le Tableau l’a fuppofé pour en faire la bafe 
de les calculs. Cette mefure peut fe rétrécir , ou s’étendre félon les li- 
mites réelles , & les propriétés territoriales & naturelles de l’état Sc 
de la Société qu’on voudra confidérer. Mais toute fpéculation , en ce 
geqrc, fera toujours alîujettie aux bafes cffcntielles à jamais établies 
& jettées à demeure ici. Cette eftimation méchanique a pu paroître 
feche à ces Le fleurs qui voudroient enlever une fciencc par une lec- 
jture de toilette ou a’oifiveté. Ce n’eft point ainfi qu’on s’inft'ruit 
' des chofes , du moins de celles qu’il importe de fçavoir. C’eft ici l’arbre 
de vie dans toute fon étendue permife ; &c puifque nous avons pris le 
foin de le chercher & de le découvrir , que ceux du moins qui pré- 
tendent ufer de fes fruits, fe donnent la peine de fuivre les jalons 
qui en défignent la route. 

Il importe non-feulement d’établir les rapports des dépenfes , mais 
encore de fixer leur exiftenee , leur nature , leur étendue , leurs attri- 
butions , d’examiner les répartitions félon lefquelles la fubfiflance fe 
di/lribue , de défigner ce qu’il en demeure à chacun pour fa portion. 

Tous ces afpefts’font raflemblés dans ce Chapitre important des 
rapports, & non -feulement les afpefts , mais l’évaluation économi- 
que , diftribuée par la nature , & calculée fur les plans de cette 
mere' commune. La fécherefife donc des détails qtté renferme ce Cha- 
pitre , épargne celle qui eût dû être répandue lur la furface de tout 
l’ouvrage, &c nous laifle libres de nous livrer uniquement dans prefquë 
tous les autres à l’expofition des principes , & au développement 
des conféquences. C’eft donc ici le dépôt des calculs , le livre de 
compte de la maifon , le plus néceflaire de tous à feuilleter & revoir , 
quoique moins amufant que les autres. 

On y voit les rapports des dépenfes avec la culture , avec le com- 
merce, avec Pinduftrie ,Yveç les richefles, qui font aller toutes & cha- 
cune de ces parties, avec la population , avec les fubfiftanccs & avec 
les frais de toutes ces parties , tant en dedans qu’en dehors. En éta- 
bliftant les mefures de chacune de ees chofes , on défigne , on marque 
clairement le point de condenfemcnt auquel le combat de ces divers 
élémens de la fociété doit amener l’aflion phyfique ; pour établir la 
circulation perpétuelle par le moyen de la reprodufüon. 

On voit clairement que fi les depenfes prétendent à l’indépendance 
dans leur direfiion , à la parcimonie dans leur verfement , à la difli- 
pation dans leur cxplofion , ou momentanée , ou annuelle , elles enle- 
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vent à la culture les richefles d’exploitation , elles barrent 6c dévoyent 
le commerce , fruftrent l’induftrie , diminuent la population , dérangent 

6c deflechent les fubfiftanccs. On voit que [fi la cultivation attire A foi, 
au préjudice du revenu , une plus forte portion de la production , elle 
arrête la marche des dépenfes , 6c par ce moyen attaque foutes les au- 
tres parties qui fortifient 6c afliirent l’édificcT; On voit que , fi le com- 
merce parvient à prédominer & il faire regarder fes gains comme des 
profits pour l’Etat , il inftitue erreur fur la nature des chofes , fait 
prendre les frais pour des revenus , des contributions pour des dé- 
penfes &C fes gains pour une moiiTon. On voit que , fi l’induftric fait 
recevoir fes ouvrages pour accroît de riçhcffes , & regarder la pro- 
tection de fes travaux comme un des premiers foins de l’Etat , 
elle dévoyé les dépenfes & caufe tous les maux qui proviennent du 
dérangement de ce principe moteur. On voit que , fi la population clt 
confiderée dans le nombre des hommes 6c non dans leur emploi; 
dans l’emploi des hommes , & non dans les gains que leur procure 
cet emploi; dans les gains des hommes , 6c non dans la fubfiftancc 
que ces gains leur afliirent ; dans la fubfiftancc des hommes , & non dans 
la valeur vénale que leur confommation donne aux denrées , qui feule 
met le Cultivateur en état de pourfuivre 6c d’accroître fes travaux 6c 
les revenus : on tranfpofe les êtres , on fait de l’édifice de l’Etat une 
piramide renverfée. On voit enfin que , fi les fubfiftanccs font confi- 
| durées dans leur qualité de biens 6c non dans celle de richefles ; dans 
leur quantité & non dans leur valeur vénale ; dans leur abondance 
ou produit total 6c non dans leur produit net : cette maniéré d’envifa- 
j ger la maffe alimentaire ufuelle , implique renonciation à tous les 
avantages réfultans du revenu difponible , & par conféquent , à tout ! 
; ce qui forme 6c corrobore un Etat , pour s’en tenir au plan fpécieux 
1 de nourrir 6c maintenir des fociétés d’hommes fans richefles com- 
merçables : fpéculation impraticable , puifque la* non - valeur des 
denrées anéantit les reprifes du Cultivateur , les revenus des pro- 
priétaires 6c du Souverain , les rétributions qui font fubfifter les diffé- 
rentes claffes d’hommes d’une Nation : qu’elle anéantit, dis-je , l’induf- 
tric , les manufactures , les arts , la force militaire , laifl'c un Etat fans 
défenfc , réduit les habitans à la mifere 6c les force à s’expatrier. 

Au mérite de préfenter des démonftrations ’fi néceflaires , ce Cha- 
pitre ajoute encore celui de faire la diftribution des diverfes produc- 
tions annuelles. Ici la répartition eft jointe à la ventilation des richefles 
de la focicté , & ces deux opérations deviennent inféparablcs par la 
néceflité même d’opérer la reproduction. En effet, comme c’eft de la 
continuité des dépenfes , du verfement des dépenfes , de la direction 
de ce verfement , & de fa circulation égale 6c réglée dans toutes les 
artères de la Société , que dépend la reproduction & le renouvelle- 
ment des dépenfes ; il eft neceflaire de parcourir & de difeerner, 
d’établir 6c de borner les moindres canaux , d’anatomifer enfin h to- 
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«alité de la machine , pour pouvoir s’affurer de la régularité de (on 
aflion. G’eft ce qu’a fait ce Chapitre pénible , mais d’autant plus eflen- 
tiel , qu’il peut tervir à jamais de flambeau intérieur , qui donnera la 
connoiffance de tout mal politique , 8c ce n’efl que dans l’ignorance 
de fon principe que conlifle la difficulté du remède. 

Au relie , s’il a fallu tant de travail pour diffiéquer le corps politi- 
que , ce n’elt pas!* à dire qu’il foit befoin d'avoir le fcalpel a la main 
pour le maintenir en fante. Tant 8c tant de maux dont l'efprit de dé- 
réglement a défolé le genre humain , ne font point provenus , d’abord 
pour la plupart , de la cupidité qui s’y cil introduite enfilite fous de belles 
apparences. La plus grande partie au contraire ne vient originaire- 
ment que de ce qu’on a voulu ignorer que le rrtbnde va de lui-même. 
IL mondo va de fe , dit l’Italien , mot d’un grand fens. Que l’ordre & 
la fidélité de l’adminiftration fe rétablirent , & qu’on lai lie prendre k 
chaque choie fon cours naturel , on verra , dès-lors, tous nos principes 
avoir leur exécution en vertu de l’ordre inné des chofcs. Le gouver- 
nement n'aura de foin alors que celui de leur faciliter les voies, de 
ranger les pierres de defTus la route, 8c de laitier mouvoir librement les 
concurrens; car ce font eux qui aflürcnt l’état des richcfics d’une Nation. 

Mais il n’étoit pas moins néceffaire de fixer 8c de préfenter les prin- 
cipes , pour écarter à jamais les idées vagues, fur une matière qui eft 
par-tout fufceptible de déinonflration , 8c qui cil du refibrt de tous , 
parce qu’il importe également à tous de fubfiftcr & de vivre. On fe 
plaint allez généralement dans les âges pénibles de décadence , d’une 
iortc de propenfion univerfelle de tous les ef'prits à difeuter , chacun 
à fa manière , les matières d’adminillration : Cette plainte , qui n’ell 
communément que l’ex'prelfion de l’inquiétude de chefs prévaricateurs 
par- corruption ou par foiblefle , ou de l’apathie des oififs , dont ces 
difeuffions troublant la joye & les plaifirs , feroit néanmoins bien fon- 
dée dans la bouche d’un peuple fage 8c laborieux. Mais il. eft facile de 
retenir les efprits inquiets dans de juftes bornes , par des connoift’ances 
alfujcttics réciproquequcmcnt à l’évidence. Il faut d’ailleurs que chacun 
s’attache à fa befogne , & il n’eft pas de meilleur Citoyen que celui 
qui veille fans celle à fa tache , fans s’occuper de celle d’autrui. C’cft 
ae la réunion des lumières vives , modeftes 8c naturelles de tels Ci- 
toyens , que les premiers Légiflateurs , que les décorateurs des Sociétés , 
ont tiré ces inftitutions puiïlantes qui réfiftent fi long-tcms au choc 
des âges 8c des pallions. Mais fi-tôt que la folitude du cabinet , que 
le preftige des vifions préfidc à la marche des chofes , & veut ordon- 
ner l’allure économique d’une Nation , l’erreur prend la place de la 
vérité ; le premier pas dans fes obliques voies met tout l’ordre fur le 
penchant , 8c néccflite la courfc rapide vers le précipice. L’art faélice 
dès-lors prend en tout la place de la Nature. L’art’ de con eflurer en 
matière de fubfiftance , ne peut offrir que des idées fpécicufcs , 8c les 
hommes ne vivent pas d’illufions. Tout fouffre ; 8c de même que dans 

1a 



Digitized by Google 



ENTRE ELLES, C HA P ITRE VIII. 
la mai Ton d’un malade , tout le monde veut être Médecin ; ainfi dans 
-un Etat qtii s’épuife , chacun veut être , félon la marche de fa logi- 
que lpértilative , politique & reftaurateur. Vains efforts dirigés tous 
(ur le modèle des préjugés regnans , 6c dont l’effet eft de livrer à la 
contradiction & à la dilpute des hommes , les matières les plus fim- 
plcs 6c les plus intéreffantes. Au milieu de cette confiifion , ce n’eft 
point l’opinion de tel ou tel autre genre qui peut fe faire entendre ; 
les principés feuls peuvent fe faire jour; les principes , dis-je, gui- 
dés par le calcul des objets réels 6c fenlibles , peuvent feuls rétablir 
la vérité. Ainfi que des voyageurs égarés font obligés de revenir par 
de longs 6c pénibles circuits au point dont ils étoient partis, de même 
les recherches lumineufes 6c fuivies à paslùrs , deviennent néceffaircs , 
pour nous remettre dans les voies (impies de la nature , & pour nous 
y maintenir contre le penchant à rentrer .dans les faillies routes de 
la fcience hypothétique. Tel ell tout l’objet de notre travail ; il ne 
s’agit pas d’avoir dans la navigation continuellement l’œil fur la bouf- 
fole , mais feulement d’y revenir toutes les fois qu’on pourroit crain- 
dre de s’égarer. 

Il eft tems de pafler à d’autres objets , & d’analyfer les’ différentes 
portions mobiliaires de notre inventaire. Commençons par la plus pré- 
cienfe de toutes , la population. 



CHAPITRE VIII. 

Rapports des Dépenfes avec la Population. 

C ’E S T ici le grand article , l’article par excellence quant aux 
intérêts de l’humanité, fi, dans le vrai, l’étude des rapports 6c le 
foin d’approfondir tous les détails de la fcience économique ne nous 
avoient appris que tout fe tient , de maniéré que le dérangement 
d’une partie entraîne celui de toutes les autres , 6c qu’ainli il n’eft au- 
cun détail préférer , précifément parlant , comme auffi aucun à né- 
gliger. L’intérêt de la popidation paroît néanmoins toucher de plus 
près que tout autre aux intérêts de l’humanité; difons plus, c’en le 
feul objet du gouvernement économique 6c politique : car toute* les 
connoiffanccs économiques , politiques 6c morales , 6c les devoirs des 
Souverains , ne doivent tendre qu’à la miütiplication 6c confervation • 
du genre humain. C’eft le terme , c’eft le but de la fcience du gouver- 
nement des fociétés. Cependant il ne faut pas le confidérer avec les 
fens d'une partialité aveugle , mais avec le telefcope d’une charité 
éclairée 6c guidée dans fes recherches par la lumière des vrais principes. 

’C’eft ici qu’il faut fe rappeller la grande loi du condenfement établi Enonciation 
au commencement du Chapitre précédent , comme l’effet & le but des prfSmiraûe. 
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bornes d’oppofition que la nature a établies contre le mobile de l’éten- 
due & de l’invafion , inhérent à toutes les fubftances aftives ici bas. 
Toute fubftancc renferme dans fon fein le germe de la perpétuité par 
le moyen de la régénération , & de l’accroît immenfe par le moyen 
de la multiplication. Comme tout eft aftreint aux befoins de la fubfif- 
tancc commune , l’étendue d’une efpcce cil une invafion fur le terri- 
i toire prétendu par une autre efpcce. De -là vient que tout s’entre- 
l dévore ici bas. 11 rélultc de cette loi inviolable de la nature , que le 
principe de la propagation eft fans bornes , & que celui de fa réalité 
eft aftreint aux bornes de la fubfiftance , comme on l’a établi pour 
principe dans le Traité de la Population de l’ami des hommes. Cepen- 
dant cette vérité fi bien Vue eft affujettie à des rapports qu’on ne peut 
apprécier que par le calcul , & qui prouvent encore plus décifivcmcnt 
& plus précifément que c’eft l’étendue de la fubfiftance qui réglé aufli 
celle de la propagation même. Il s’enfuit de-là que l’efpece vivante à 
qui la fubfiftance fut donnée avec le plus d’abondance , & par préfé- 
rence à tous les autres , dut cfre ou devenir Tefpecc terreftre la plus 
nombreufe. Telle eft la réglé invariable de la population. 

L’homme ayant la faculté de faire ufage & pâture de prefque tout, 
&l de plus ayant reçu de Dieu le don de contraindre en quelque forte 
la nature à nourrir &c élever les denrées les plus propres à fa con- 
fommation , eft en conféquencc devenu l’cfpece prédominante. C’eft 
à ces principes phyfiques qu’il faut le réduire d’abord pour fe mettre 
dans la voie de ftatuer avec quelque certitude fur une matière aufli 
importante que l’eft la population , confidéréc relativement au bien 
commun des nommes mêmes ; mais en ceci , comme nous venons de le 
dire , c’eft par les bornes qu’on parvient à connoître l’étendue : qui 
n’auroit d’autre objet que d’aider à la fécondité indéfinie de la nature, 
en perdant de vue le contre-poids qui feul peut , l'elon l’ordre univer- 
fel , opérer le condenfement & l'action , s’egareroit entièrement de la 
véritable route. Ainfi le Légiflateur qui favoriferoit uniquement la 
population , fans avoir égard aux mefurcs de la fubfiftance & aux 
moyens de la multiplier , ne réufliroit qu’à multiplier un peuple mi- 
lérablc , brigand par néceflité, & en conféquencc bientôt détruit , ou 
par fes propres befoins , ou par les attaques de fes voifins. 

On eit étonné de voir, d’une part , prefque toiis les anciens Légifla- 
teurs occupés fouvent d’une maniéré aflez barbare , du loin de borner 
la trop grande population. On voit encore une grande Nation agri- 
cole retenir , aux extrémités de la terre], le cruel ufage dejfairc périr dés 
la naiflance les entàns contrefaits, & qui ne promettent aucune croif- 
fance , ou qui furchargent à l’excès les befoins les plus prefl’ans des fa- 
milles, D’autre part , on a vu toutes les Nations dont les annales font 
connues , ou les exemples font rcccns , établir, précifément au période 
même de leur décadence & mifere, des lois, ou des ufages pratiques 
propres à favorifer les mariages , ôc ces loix &i ces ufages manquer 
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alors exactement leur objet. Tout cela n’cll autre chofe que l’objet 
important de la population , confidéré fans autre bouifolc que celle 
des inconvéniens adluels & vifibles , fans aucune notion des principes. 
Les premiers Légiflateurs établiffoicnt des colonies fortes & aûives 
fur des terreins neufs & fertiles par nature. Le travail favorifé pir des 
fecours , étendoit rapidement les fubfiftances , & la population fuivoit 
d’un pas égal. Le Légiflateur inattentif fur la vraie inclure, fuppofoit 
fa continuation de la fécondité , & s’inquiétoit d’avance de cette fu- 
ture population. A la Chine où la prédomination de l'agriculture af- 
fure la durée de la production 6c la iblidité des revenus , la population 
s’accroît pareillement en raifon de ce que les loix cultivatrices font plus 
ou moins bien obfervées , 6i comme les loix du pays &C la fingularité 
des mœurs , différentes de celles de toutes les Nations voifines , em- 
pêchent précifément l’écoulement du fuperflu de la population chez les 
voifins , on y cil fujet à de grandes mortalités , & une grande partie 
de la Nation y eft livrée à une indigence extrême , fuites de la furabon- 
dance du peuple. Cet inconvénient chez une Nation encore livrée aux 
ténues du paganifme , a perfuadé qqc c’étoit rendre fervice à la So- 
ciété que de la foulager des membres inutiles & coûteux. Dans les 
Nations qui décoiffent au contraire, la décadence ne provient jamais 
que du dépériffement des revenus. Ce dépériffement fait éclore tous 
défordres que nous avons prouvé ci-devant en être la fuite , l’ufurc , 
les rentiers , les vices de l’adminiftration des finances , lçs expédiens 
dcftruâifs , le brigandage , la fpoliation , le lmre de décoration , la 
recherche dans les dépenfes infhtéhieufés , dans les mœurs , dans les 
idées , &c. On s’apperçoit que les clailes du travail manquent de fu- 
jets , & l’on n’a garde de voir que cela vient de ce que les fujets 
manquent de travail , de profits , de falaires , de rétributions. En con- 
féquencc de cette adroite maniéré de voir , on fonge à planter & à 
retenir des miférables , pour qu’ils foient forcés à travailler , mais ils 
meurent plançons fur une terre defféchée, s’ils ne peuvent être tranf- 
plantés ailleurs. Bien plus fruéUteux font ces autres aveugles, qui pen- 
i'ent mériter d’une fociété en y fondant des hôpitaux; car ceux-là du 
moins , quoique maîtres des cérémonies de l’oifiveté, recueillent les 
reftes de la mifere errante & forcée , pour dénouer la tragédie de la 
fociété par l'établilfement d’un vafle caravanfera ou hôtellerie publique. 
S’ils étouffent la pollérité , du moins recueillent-ils leurs contempo- 
rains ; au lieu que les autres , les Marieurs , ne font autre chofe par 
leurs foins & leurs dépenfes, que décréter la mifere paternelle, tout 
autrement affligeante , que la mifere individuelle & bolée. 

fCe n’eft point ainfi qu’on fait le bonheur de l’humanité : il faut que 
les hommes vivent , qu’ils vivent de leur travail , & dans cette forte 
d’abondance relative , qu’on peut appetler aifance , par laquelle cha- 
que habitant puiffe par fa dépenfe même contribuer à la profpérité 
commune ; que l’ordre de la fociété ne laifle d’aûlc nulle part à cette 
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opulence oifive , avare 8c barbare , qui voudroit facrifier l’humanité 
entière à fes fantaifies 6c à fon fuperflu ; que les grands foyent les 
diitributeurs des grandes portions qui entraînent les grands foins ; que 
les petits obtiennent de forts falaircs en proportion de l’affiduité & 
de l’aptitude au travail opiniâtre 6 £ confiant ; que chacun rcmpüfle 
ici la carrière de la vie , &C réfigne en en fortant fa portion de travail 
& fa portion de fruits à un fuccefleur aufG laborieux que lui. C’eft cft 
cercle de labeur &c de jouilfancc qui efl l’objet de la vie phyfique de 
l’homme. Hors de-là, la population s’accable elle-même, & n’eft que 
rejet Sc excroiffancc de la nature. C’efl donc dans ce cercle unique- 
ment qu’il faut conftdérer la population pour la rendre utile , abon- 
dante , durable , allurée dans fes effets & dans fa confervation. 

Le Chapitre précédent , en faifant la defeription 6c la répartition de 
la Société d’après une mefure donnée , a fait auffi le dénombrement 
des hommes, & l’on pourroit s’en tenir aux proportions calculées , qu’il 
a prefcrites relativement A cette partie interefiante , s’il n’étoit à pro- 
pos d’étendre 6c d’analyfer les vérités , dont lia feulement marqué le 
point afiiiré. Tout le refie de cet ouvrage ne fera proprement que le 
développement raifonnédes proportions de tout genriylonnécs dans ce 
Chapitre capital. Nous allons commencer par rartid*arimordial , 6c 
qui fait aller tous les autres. 

Pour entendre, en homme d’état, la vraie & fimplc politique , qui 
’eftPart de rendre le#hommes utiles, 6c pour parvenir à être doué d’une 
portion de ce génie bienfaiteur, qui fait les dignes fondateurs ou les 
iolides décorateurs de la Société , il faut conftdérer la choie publique 
dans fon principe , & l’cnfemble entier de l’humanité, dans fa racine, 
la Jubfijianu. Toutes les parties morales 6c phylicjiics qui affermifTent 
la Société , dérivent de-la 6c lui font fubordonnees. C’eft de la fub- 
fiftance , c’eft de fes moyens que dépendent tous les rameaux de l’or- 
donnance politique. Le culte , en un fens , n’eft que purement fpirituel, 
mais la loi naturelle nous infpire & nous parie auffi de devoirs relatifs à 
nos befoins ; les loix civiles qui ne font autre chofe primitivement 
que les réglés de répartition de la fubfiftance ; les vertus 6c les vices 
qui ne font que l’obéiffance ou la révolte relatives à la loi naturelle ou 
civile ; le gouvernement , les fciences & les arts libéraux ou mécha- 
niques , l’agriculture , le commerce , l’induflric , tout cft fournis aux 
moyens de fubfiftcr. C’efl là cette vertu fondariientale à laquelle tient 
tout ce que l’homme laboure , navige & confirait , qua hommes arum , 
navigant, adificant , omnia. virtuti parent. Si l’on voit à cct égard quel- 
que parité* civile entre des fociétés dotées de produits abfolumcm di- 
vers , c’eft le commerce uniquement qu’il en faut remercier ou accu- 
fer. Le commerce qui rend communes les produétions par le moyen 
de l’échange , tranlplante avec la femence les autres fruits de la fo- 
ciété. Mais fuppofez tout-à-coup les Nations ifolées , comme le font 
les Lapons 6c les Samoyedcs dans leurs neiges , comme le feraient les 
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habitans de l’Iffe de Terre-neuve^, bornés à fubfifter de leur pêche; & 
voyc7. quelles loix de partage des terres , quel foutien de population , 
quelles importions , quelles fortes d’arts vous pourriez faire recevoir 
àces gens-là. v ->. 

Les Légiflateurs modernes qui , fans examiner quelles pouvoient être 
les racines de ce genre dans les diverfes Provinces d’un grand Etat , 
voudroient entreprendre de détruire toute différence dans les moeurs 
& ufages , dans les Loix & Coutumes , dans les poids & mefures , 
conftruifent évidemment fur le fable. Les Princes & les Minières qui 
voulurent autrefois affervir les Nations , ou par la violence , ou par 
la corruption , étoient aufli ilupides que barbares. L’état naturel d’une 
fociété qui fe réunit , eft de vouloir fe gouverner elle-même; clic a peu 
de genres de biens , il fuit peu de loix , c’ell l’état de toute fociété 
naiffante. Le corps entier de la Nation eft Magiftrat , & la loi n’a pas 
befoin de main -forte : c’eft la République. Cet Etat naiffant & oc- 
cupé de fes befoins , craint aufli prti de chofe , il ne vaut pas encore 
la peine d’être envahi. Pour multiplier les genres de biens , il faut mul- 
tiplier les loix & pourvoir à la lîircté. Le defir s’éveille , chacun 
cherche à acquérir pour foi , Sc dépofe fa portion de Magiftrature pu- 
blique. 11 faut main-forte à la loi , il faut une puiffancc tutélaire & im- 
\ polante pour garantir d’invafion la fociété laborieufe & floriffante ; 
c’eft la Monarchie légitime , mais fouvent peu afl'urée &C peu durable. 

Que le gouvernement donc, qui veut affurer l'on pouvoir & le pré- 
ferver de contradiction , loin de fc noircir des atroces & périlleufes 
précautions de la tyrannie , ou de s’avilir à dégrader fon peuple , cher- 
che il le rendre participant de tous^ks différens genres de biens & à 
tous les rafinemens de produits. Dès- lors il doit prévoie. les dangers 
de l’autorité anarchique qui lui eft infpirée par des intérêts particuliers : 
je dis anarchique, car l’autorité qui rompt les liens de la fociété, dé- 
truit la puiffance , & l’anéantiffemcnt de la puiftance détruit l’autorité. 
L’abus eft en tout ici bas bien voifin de l’ordre. Nous venons de don- 
ner la mefurc de’ ce dernier. Je le répète , changez ou déplacez un 
chiffre , tout le calcul eft dérangé. Un faux ton donné à l’harmonie 
de la fociété , tout l’inftrument politique foudre tk fe démonte , & 
l’accord eft déformais aufli difficile à retrouver que le monde , le feroit à 
fe former par le concours fortuit des atomes d’Epicure. 

En traitant donc ici de la population , branche principale & privi- 
légiée des fpéculations de la politique économique , il faut en chercher 
le principe dans fa vraie fource , Si partir d’après les idées meres à cet 
égard. 

L’homme ici bas n’a que trois befoins primitifs ; 1 °. celui de fa fub- 
fiftance ; i°. celui de fa confervation ; 3 0 . celui de la perpétuité de 
fon efpece. Ces trois befoins lui font accordés , ainli qu’à toute efpcce 
créée ; & avec le degré de vélocité relatif à la éontexture de lès or- 
ganes & à l’étendue de fes facultés. De ces trois , le premier eft le 
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feu! impératif, le feul indifpenfable , le feul individuel. Bien des hom- 
mes ne veulent ou ne peuvent ni -le défendre ni engendrer ; au- 
cun ne peut vivre par autrui. Renoncer -à confommer , c’eft renon- 
cer à vivre. C’eft à ce befoin primitif qu’il faut rapporter la du- 
rée de l’humanité ; c’eft aux moyens d’y pourvoir qu’il faut rappor- 
ter fa multiplication que nous appelions population. La fubfiftance , la 
dépenfe eft donc la bafe de l’objet que nous conftdérons en ce mo- 
ment , & la feve de la population. Cherchons dans les voies de la 
nature &C dans les leçons de l’expérience , la maniéré la plus profpere 
de faire fubfiftcr & multiplier le genre humain, 
le O n croit communément que le befoin eft le principe de la volonté 

contraire!, u que nous appelions defir. C’eft confondre l’homme avec la brute que d’en 

cmMeTictn' i u 8 cr a ‘ n ^' 1, brute n ’ a defirs que fes appétits aétucls; l’homme a 
procher. des vues plus étendues fur le bonheur, & n’a, pour ainfi dire, d’appé- 

tits qu’en diftraclion de fon attrait dominant , qui eft de defirer la jouif- 
fance d’une félicité accomplie & continuelle, fans démêler bien diftinc- 
tement l’objet de fon delir & le but de fa jouiflance. C’eft le caraâcre 
diftinctif & fupérieur de l’efpece humaine. Ceux qui cherchent la fatis- 
faûion de ce défir par le rannement fur les appétits , fc plongent volon- 
tairement & infruftueufement vers l’étable. Les autres fe tont des ob- 
jets relatifs à leur caraélere , à leurs préjugés , à leurs facultés , & plus 
ou moins fatisfaifans ,,felon qu’ils font plus ou moins dégagés des fers 
de la brutalité. De ce principe font provenues les diverfes idoles de nos 
pallions morales , la liberté , la cupidité , l’ambition , la renommée , 
la fenfibilité , & c. 

, C’eft fous ce point de vue que la politique doit placer l’homme dans 
| fes fpéculations. Il eft forcé à • fubfiftance & porté à la jouiflance ; 
d’où dérive que la fubfiftance la moins pénible eft naturellement celle 
qui lui convient le mieux. La politique donc , qui eft l’art de rendre les 
hommes utiles , obligée à débuter dans fes foins par celui de leur pro- 
curer la fubfiftance , manque le principal mobile de fon objet , fi elle 
ne met en œuvre , pour y parvenir , que te befoin , &c qu’elle néglige , 
ou par ignorance , ou par fauffeté dans fes vues , le reffort le plus 
I aflif& le plus duâile, qui eft le defir. Elle ne gouverneroit que des 
j hommes fauvages & brutes. La réunion de ces deux mobiles , le befoin & 
j le defir , eft le principe & l’effet de la fociété. Plus on les rapproché, 
pTüs'on dirige leurs forces vers le même objet, plus on lie 6 l corrobore 
la fociété : plus au contraire on laiflc, relâcher les liens qui les condcn- 
fent , plus ils fe féparent , plus aufli la fociété tend vers la diflolution. 

T el eft le point dont il faut partir pour confidércr en vrai politique 
les différentes formes de focictés connues dans les tems anciens & 
modernes , & pour juger fainement des moyens de les accroître en 
biens , en forces & en population , trois choies indiflolublcment liées 
dans l’ordre naturel, baie néccffairc de l’ordre politique. L’homme eft 
forcé par le befoin à chercher fa pâture , &i porté par lé delir à fe la 
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procurer, 6c àfe l’affurer au moins de frais 6c de travail poffibles. Tel 
ellle contrafte qui rapproche fans ccffe les humains les uns aux autres, 
6c qui tend fans ceffe a les féparer. Telle ell la fource de cette monf- 
truofité dans l’état de défordrc qui les tient prefque toujours dans un 
état de guerre & de carnage vis-à-vis les uns des autres. Ce flambeau 
doit déformais nous guider dans la connoiffance des principes des dif 
férentes fociétés. 

Les premiers regards de l’homme virent des déferts abondans en 
biens alimentaires , relativement au petit nombre des premiers hu- 
mains. Ils confommerent d’abord fans effort les préfens fpontanés de 
la Nature , 6c jouirent de la liberté & de la pareffe , premiers objets de 
defir pour l’homme inculte 6c ignorant. Mais les fruits n’ont qu’une 
durée paffagere , & ne reviennent que l’année d’après , l’homme con- 
fomme tous les jours ; il vit la population s’accroître & les moyens 
de f^pirtance devinrent plus pénibles en proportion. Il fallut en con- 
féqucncc chercher de nouveaux objets de pâture , cultiver la terre ; de- 
là , les Nations agricoles ; raffembler & élever des animaux domefliques , 

* origine des pâtres ; courir les animaux fauvages , leur tendre des piè- 
ges , ainii qu’aux poiffons, origine des ChafTcurs 6c des Pêcheurs. 

De ces trois façons d’être , dérivées de trois différens genres de fub- 
fiflance , la première engendre les loix fixes , les poids , les mefures 6c 
I tout ce qui efl relatif à fixer 6c affiircr les poffcffions. Il fàlloit , avant 
t de livrer fa peine & fa lueur à la culture opiniâtre d'un champ , être 
affuré de la récolte & de la jouifïance de fes fruits. La fécondé confer- 
va plus long-tcms l’innocence 6c l’hofpitalité , fe livra aux fcicnces , à 
l’altronomie , à la fpéculation. Une vie occupée fans effort, abondante 
fans excès , aflujettie fans entraves , devoit montrer la nature humaine 
dans fon beau jour. Il ne falloit que bien peu de loix à des hommes 
que rien n’invitoit à fc fouftraire aux loix de la nature. La troifiéme 

* enfin , quoique la plus méprifable 6c afïïfe fur la bafe la moins affu- 
rée , fe trouva plus convenable en général au libertinage naturel , à 
l’homme brutal. Qplle-ci ne put recevoir que des loix de réunion de 
forces offenfives , des loix d’invafion ; car les loix de fiabilité font fon- 
dées fur les points phyfiques de fubfiflance qui tous étoient ici fortuits, 
incertains & épars. En vertu de ces mêmes principes , les premières 
de ces trois genres de fociété furent fixées, les fécondes ambulantes, 
les troifiémes errantes , pirates , brigandes 6c toujours en raifon de la 
nature & de l’etbece de leurs moyens de fubfifler. 

De ces trois formes de fociété , la première put devenir en peu de 
tems nombreufe dans- des efpaces rcflrcints à la fertilité du .terrein, 
comme multipliant les moyens de fubfiflance. La fécondé ne compor- 
toit qu’un petit nombre d’hommes commis à la garde des troupeaux ; 
petit nombre , diSje, en raifon de l’étendue du terrein néceffaire à la 
pâture. La troifiéme ne put être nombreufe qu’en raifon de ce que la 
proyc fourniffoit : Ôc comme elle ne prenoit nul foin d’entretenir & 
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de renouvellcr ce genre de provifion , elle dut promptement être for- 
( cée à fe jetter dans le brigandage 8c à agir offenfivement contre fes 
voifms réunis en fociétés laboricufes ou pailibles. Les plus anciennes , 
les plus litres 8c les plus authentiques annales de l'humanité (abftra&ion 
faite de toute autre maniéré de les envifager) viennent à l’appui de nos 
fuppofitions prifes dans la nature des chofes. Caïn premier chef des 
* agriculteurs , inventa , dit l'Ecriture , les poids ÔC les mefures. Abraham 

8c Lot , fils de freres pafteurs , vertueux 8c liés d’amitié , font néan- 
moins obligés de fe feparer, comme ne pouvant fubfifler, croître 8c 
multiplier enfemble. Nemrod premier chef connu de' Chaffeurs , fut 
auffi le premier conquérant ; qualité qui ne peut être qu’une fuite du 
brigandage. 

Le tems 8c la multiplication de l’efpece ont dù naturellement ame- 
ner ces différentes fociétés à fe confondre 8c fc réunir : les pair es à 
fe fixer 8c devenir agricoles , comme la race d’ Abraham ; ou à s’fllner 
dans des régions reculées , comme les Arabes , les Tartares , les Na- 
tions primitives du Nord 8c les peuplades errantes de l’Amérique. ^ 

D’entre ces Nations , celles qui ont plutôt ou plus tard reçu 8c 
exercé l’art primitif de l’agriculture , ont plutôt ou plus tard joui des 
avantages de la lociété , de ceux de la réunion , de la population , des 
bonnes 8c équitables loix , des arts 8c des connoiffances relatives ; 
les autres ont vieilli dans la barbarie, décliné, en quelque forte , cha- 
que jour en nombre , en cortnoiffanccs 8c en facultés de toute cfpece. 
d' s R 116 ces dift'érens genres de fociétés fe font réunis 8c confon- 
rtntes Njuenj. dus , parce qu’en effet il a fallu , pour rendre une fociété complettc, 
qu’elle reçût 8c renFermât dans fon fein le germe 8c les qualités de cha- 
cun ces genres primitifs. L’agriculture a fait la bafe , mais le nourriffage 
I de bcftiaux lui eft devenu néceffaire pour réunir les plaines aux mon- 
tagnes , les dépaîtres aux moiffons , les engrais à la cultivation. L’art 
offenfif reçu dans la fociété , comme devenu néceffaire à la fureté du 
territoire , dut bientôt y dominer , 8c* par le poids de fes forces , 8c 
par la direélion 8c l’emploi de fon tems, dévoué ‘aux foins publics, 
tandis que chacun vaquoit à fa chofe particulière. Cette prédomina- 
tion néceffairement aftreinte à des réglés équitables fans lefquellcs elle 
eût fait invalîon , détruit 8c difperfé la Société ; cette prédomination , 
dis-je , fut la bafe de l’autorité fouveraine formée par les loix. Com- 
me l’art politique , foutenu par la force , a befoin d’un jhef , le gouver- 
nement devenu fufceptible de quelque étendue , dut naturellement 
tomber dans les mains d’un feul. De-la , d’abord la Monarchie tutclaire. 

De la complication 8c du rapprochement des différentes fociétés, 
naquit un nouveau genre de fociétés fécondés 8c pofliches moins af- 
finées dans leurs bafes 8c dans leur durée , comme auffi moins fulcep- 
tibles d’étendue , inliiffifautes pour former de grands empires, cepen- 
dant libres , riches, puiffantes dans le^irs petites limites, mais variables 
8c paffagcrcs par leur excès , par la négligence , ou par les entreprifes 
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de leur voilin & par la nature de leur condition conftitutive trop 
expofée à la concurrence. Ce font les fociétés marchandes. 

Nous avons dit que le partage des terres fut néceflairement la pre- 
mière loi de réunion des fociétés agricoles. Voilà le tien & le mien 
établi fyr le fond ; il ne le fut que pour a durer cette diftinâion fur 
les fruits. L’échange du fuperflu de ces fruits contre le fuperflu du voi- 
fin dont l’efpece nous manque , eft une fuite naturelle de cet .arran- 
gement , & le commerce d’échange fut en conféquence le premier 
lien de la Société. Le commerce mercantile 6c de revendeur , quoi- 
que n'ayant qu’une bafe fécondé 6c dépendante de la cultivation , étoit 
néanmoins fi néceflaire , qu’il offrit un moyen afTuré de fubfiftance. 
Qui dit moyen de fubliftancc , dit un gain , qui conftfte en rétribution 
due au fer'vice de communication de biens entre les Nations. A côté 
donc des fociétés agricoles , il put , il dut fc former des fociétés marchan- 
des , comme les greniers fe forment à côté des moiflons. Le Gouverne- ! 
ment Républicain convient à les Sociétés. 

L'appui môme &c l’inftitution de ces fociétés renfermeroit un germe 
de liberté. En effet la bafe de leur fubfi fiance étoit leur induflrie , 
la connoiflance des routes 6c des féjours du fuperflu & du néceflaire , 
leur crédit acquis par l’habitude de les voir &C revoir toujours pro- 
pices , toujours exaffs à tenir leurs engagemens. Toutes leurs poflef- 
flons confifloient en obligations difperfecs 6i fecretcs , en quelques 
magafins, en dettes paflives 6c actives, dont les vrais maîtres font en 
quelque forte inconnus , puifqu’on ne fçait ce qui en eft payé 6c ce qui 
en eft dù. Toute richeffe de tête &i de poche ne donne point de prife 
à la SouvcranTeréV 6c par conféquent ne lui cédera rien , Vérité a ré- 
péter fans ceflc aux gouvernemens des Nations agricoles qui s’étudient 
i avec tant de foins à les rendre marchandes , c’cft-à-dirc , à fc dépouil- 
ler eux-mêmes. Le gros Marchand, Commerçant, Banquier, &c. fera 
toujours un membre de République. En quelque lieu qu’il habite , il 
jouira toujours de fon immunité inhérente à la nature de fes biens j 
difperfés 6c inconnus, dont on ne voit que le lieu du comptoir. En vain 
l’autorité voudrait -elle en tirer les devoirs de fujet , elle eft obligée , 
pour l’engager à concourir à fes defleins , de le traiter comme maître, 
de l’intérefler réellement ,pour qu’il contribue volontairement au reve- 
nu public. Telle eft fon cflence , telle il importe même qu’elle foit. 

Les fociétés marchandes, délignées fous le nom de comptoirs, &c en 
conféquence compofées d’êtres libres par nature , mais obligées de fe 
faire des loix d’aflbeiation , de dépôt 6c de fureté , durent recourir à 
la Souveraineté , fans laquelle rien ne refondrait les cas majeurs , rien 
m’affureroit l’état du public 6c des particuliers ; mais à une Souverai- 
neté mixte , variable , félon les variations dans les objets de profit , 
dans les moyens de fubfiftance précaire. Ce genre de Souveraineté ne 
comporte qu’un petit nombre de loix fondamentales , parce que la bafe de 
celles-ci eft la fiabilité , 6c que peu de chofcs font d’une nature ftabls 
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dans un tel état de poffefïïons. En revenche elle comprenoit un grand 
nombre de réglemens de détail & de police, parce que tout étant 
ici fondé fur l’aûion continuelle & changeante félon la diverfité des 
circonllances , il falloit à chaque inftant pourvoir *à la HecîSon des ! 

, cas , & ramener les incidens multipliés au bon ordre , objet général 
de toute légiflation. Il s’enfuit de-là , qu’une telle Souveraineté n’a pas 
befoin d’un chef, & ne fçauroit même réfider fur une feule tête. Il 
faut que les part-prenans au corps & aux avantages de la fociété , 
veillent eux - mêmes à l’inftru&ion. & à la coopération de la Souve- 
raineté ; c’eft la République : cet état d’ailleurs n’a pas continuelle- 
ment befoin de force militaire. Bienfaifant pour fes voilins & occupé à 
leur fervice , il les civilife en les rendant riches , ou pour mieux dire 
en donnant la qualité de richefles à leurs biens. C’en plutôt de fon 
propre orgueil, enfant de la profpérité, qu’il a tout craindre. S’il 
change de nature & s’élève juiqu’à l’ambition , il périra ou par fps fuc- 
cès qui bientôt lui feront trouver un maître dans fon fein , ou par 
l’interruption ou évafion de leur commerce , ou par les revers qui le 
réduiront en Province de quclqu’Etat voilîn , c’eft-a-dire, fon petit ter- 
ritoire m ritime; carpour le commerce il échappe & échappera toujours ] 

1 à la_ conquête & à l’oppreflion , par lemoyen de la fuite & de la tranl- ' 
plantation de ces hommes qui ont leurs richcffes difperfécs en diffé- i 
rens pays. Ainfi plus ces Nations précaires feront pailîblcs, aitives & 
"parcimonieufes dans leur profpérité , plus elles feront utiles & recom- 
mandables aux Etats agricoles qui les avoifinent , & plus il fera de 
l’intérêt de .ceux-ci , bien conduits, de les favorifer & de les foutenir. 

Telle cft l’origine , la bafe & la forme des différens genres de focié- 
tés. Pour les confidérer enfuite dans. notre objet aâuel , la population , 
on trouvera qu’il ne peut fubfiiler , & ne fubfifte en effet aujourd’hui 
que trois fortes de fociétés ; focîétés agricoles , fociétés marchandes , 
fociétés errantes & barbares. Celles du dernier de ces trois genres 
ont rompu tous les liens qui les uniffoient au refte des humains. Elles 
doivent être confédérées comme ifblées & deftru&ives d’elles - mêmes \ * 
dans leurs déferts , incapables de porter leur population au-delà des 
moyens bornés , épars & prcfque fortuits de leur fubfiftance. Redou- 
tables par leurs brigandages , quand elles font portées par leurs be- 
foins à faire effort & faillie hors de leurs deferts , à bon droit ravagent- 
elles tout ce qui fc rencontre fous leurs pas. Le butin amovible, com- 
me les beftiaux, les efclaves , &c. font tout le profit qu’elles puiffent faire. 

Le» prifes fur mer font les refTources de celles qui fe livrent à la 
piraterie. Les chevelures font tout le butin de celles qui ne font pure- 
ment que chafTereffes faîtages & barbares. Pour jouir vraiment d’une 
conquête, il faut s’attacher au fol , c’eft-à-dirc , s’affervir au travail 
produit if du territoire ; mais la liberté eft ce que ces peuples ont de 
plus cher. Quoi qu’il en foit, leur population eft reftrainte par les invin- 
cibles loix, qui bornent celle des fauves dans les forêts. • 
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CL es fociétés au fécond genre, c’cft-à-dire, les fociétés marchandes , 
ne font qu’une dépendance de celles du premier , qui font les fociétés 
agricoles^ Ces dernieres font feules naître & multiplier les -biens , 
auxquels le commerce donne une valeur d’échange & la qualité de 
richeifes : car ft les biens ne reçoivent la qualité de richeffes , on 
n’afira ni la volonté , ni le pouvoir de les faire naître. Ainfi ces deux 
genres de fociétés font étroitement liées enfemble. La cultivation & 
le commerce ont contraélé un mariage indiffoluble. La merc eft def- 
tinéc à engendrer, mais elle ne le peut, fi elle n’eft fécondée. Il ne s’en- 
fuit pas que cette figure décifive puiffe être également appliqué^ à 
l'union de ces diverfes fociétés de la France & de la Hollande , par 
exemple , en ce que la France peut donner afilc dans fon fein à des 
étapes ou comptoirs .de .Commerçans : mais toujours fans préjudicier 
à la liberté de concurrence de l'Etranger, parce que cette concurrence 
eft totalement à l’avantage de la Nation qui ne peut trop fe procu- 
rer d’acheteurs & de vendeurs. Tout état agricole doit à la vérité] 
protéger chez lui le commerce rural le plus important de tous : mais 
c’eft dans la fureté & l’immunité que doit con lifter cette proteûion : 
car du relie , le Commerçant rcgnicole aura dans ce conjmerce tous 
les avantages fur l’Etranger , qui efl moins à portée de faire commodé- 
ment , avec moins d? frais oc en tems & lieu fes achats & fes ma- 
gafins. Cependant les fociétés agricoles, maritimes même, ont befoin 
du concours des voifins réunis en fociétés marchandes , pour s’afliirer | 
toujours le prix courant du marché général. D’ailleurs, il eft vrai de 
dire que la liberté eft tellement l’amc du commerce , qu’il eft bien 
difficile qu’un territoire ombragé des étendards de la fouveraineté mi- 
litaire , quelque légitime & réglée "qu’elle puiffe être , lui foit aufti fa- 
vorable que i’eft la Souveraineté municipale, quoique fujette à dégé- 
nérer en faflions. L’expérience ndus le démontre , & dans tous les 
tems & dans tous les climats. Les grands efforts du commerce , les hau- 
tes entreprifes , l’excellence du labeur 6 c de l’économie en ce genre , 
font des fruits affurcs des fociétés maritimes libres.| 

Quoi qu’il en foit de cette queftion relative à notre fujet aftuel , la 
population la plus nombreufe doit , fans doute , fe trouver au tour des 
fociétés marchandes , & l’on y peut juger de la profpérité de l’Etat 
par l’étendue de la population. Mais la parcimonie ou l’épargne qui 
peut ici favorifer la population & la profpérité, détruit l'une & l’au- 
tre dans les fociétés agricoles. Nous avons démontré que dans l’or- 
dre naturel & indifpcnfcble , les hommes ne vivent que de produâions ; 
& leur tranfmutation en richeffes eft la feule opération qui fade 
aller la machine économique , qui forme & perpétue la focieté. Dès- 
lors les uns font payés comme Propriétaires , d’autres comme Cul- 
tivateurs , les autres enfin comme induftrieu*. Les étapes de com- 
merce font le fiége &C la capitale de l’induftric ; leur épargne accroît 
leurs "fonds , elles ne vivent que fur le mouvement & fur l’aûion ; 
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tous les hommes cherchant emploi & travail , s’y raffemblent en foule 
pour y trouver leur fubfiftance. Là point d’oififs , puifqu’ils n’y trou- 
veraient point de fubfiftance. Là tous font employés à profit pour ceux 
qui les employent , fans quoi la bafe même de leur falaire , 8c confé- 
quemment de leur fubfiftance, manquerait fubitement. „ 

Mais toute cette abondance , ce travail , cette population , en prou- 
vant la profpérité a ftuelle, dénotent aufli leur dépendance. Ce ne font 
ici que des gens d’affaires qui employent beaucoup de Commis & d’A- 
gens , & qui dépendent , ainfi que leurs fous-ordres , de la durée 8c de 
la t^iantite des profits. On voit encore que l’étendue de ces fortes 
de fociétés eft affujettie à des bornes fort étroites : car les profits du 
fimple métier de commerce de revendeur ne peuvent enrichir que 
de petites Nations. La concurrence du commerce d’Amfterdam & de 
celui d’Anvers n’a pu fe foutenir ; l’un a détruit l’autre. Ainfi de grands 
états ne peuvent fubfifter par le métier de commerce de revendeur. Ils 
doivent être vendeurs. Voilà leur commerce , 8c tel a toujours été 
celui des grands Empires , tant que l’agrienlutre y a été opulente. 
Tout le commerce des revendeurs en effet n’eft fondé que fur l’agence 
des grandes fociétés. Les profits du commerce de revendeurs font au- 
tant d<^ frais pris fur la choie. Il eft tout fimplq^jue chacun cherche à 
faire fes affaires au meilleur marché poflîble , 8c qu’il fe préfente à 
chaque inftant de nouveaux Entrepreneurs qui tendent à les faire an 
rabais , 8c à épargner fur la dépenfe. La bafe donc de la fubfiftance de 
cette forte de lociété eft non-feulement fôrt inftable , mais encore &C 
les efforts extérieurs & les fiens propres tendent fans ceffe à la rétré- 
cir. Elle eft forcée à chercher à diminuer fes frais , de crainte que quel- 
qu’autre ne lui enlçve les pratiques ; 8c comme de ces frais le plus 
onéreux de tous eft l’emploi des hommes, elle réprouve elle -même 
fans le fçavoir , ou du moins fans y prendre garde , fa propre popu- 
lation. Qu’eft-ce en effet autre choie que fon foin pour les canaux , les 
ports , les recherchesMiir le gabaris des bâtimens , fur le genre d’agrès , 
pour éviter les frais du travail des hommes; qu’eft-cc , dis-je , que tout 
cela , fi ce ne font les effets ftudieux 8c continus de cette réprobation ? 
Examinons ainfi la furabondance'dc la population dans toutes fes par- 
ties , & nous la verrons par - tout repouffée , juftement proferite en 
tous lieux; & nous concevrons peut-êtrt alors de quelle importance il 
étoit de découvrir 1 a vraie racine de la population , de connoître fon 
étendue utile , fes bornes 8c fon véritable emploi. Hélas ! C’eft faute 
de cette étude fi néceffaire , qtte la terre entière n* prcfquc été jufqu’ici 
ciu’un théâtre d’erreurs & de fraude ou de carnage, de mifere'fic de 
dévaluation. 

Les fociétés agricoles enfin font la fource de tous les biens & de 
toute la population , 8c l'on ne connoîtra l’étendue dont elles font fuf- 
ceptibles , quant à ce dernier point , que quand que l’homme fera certain 
cPetre parvenu par l’opulence même aux dernières barrières de l’agri- 
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culture , de la fertilité de la terre & de la fécondité de la nature. Mais 
nous avons bien perdu notre tems en développant les principes renfer- 
més dans les chapitres précédens , fi le LeCteur penfe encore qu’il fuf- 
fit de remuer beaucoup de bras pour avoir beaucoup de fubfiftance , & 
par conféquent une grande population. La culture doit au contraire 
être regardée comme le commerce l’étoit ci-deffus , c’eft-à-dire , com- ' 
me autant de frais indifpenfables pris fur la chofe , qui eft le produit. ’ 

Le point utile & naturel eft d’obtenir la chofe au moins de frais polfi- 
bles ; & comme le plus onéreux d’entre ces frais eft l’emploi des hom- 
mes , l’intérêt de l’agriculture eft , ainfi que celui du commerce , d’em- 
ployer le moins d’Hbmmes poflible pour obtenir un égal produit. La 
même recherche que le Commerçant met en vaiffeaux , agrès , &c. 
pour faire à moins de forces d’hommes les mêmes voitures , l’Agri- 
culteur doit la mettre en outils , animaux & autres aides de toute ef- 
pece moiM difpendieufe que ne F*ft l’homme dans fon entretien , pour 
parfaire I* tncmes travaux & obtenir la même ferfilité. Mais il y a 
cette différence entre l’agriculture & le métier de commerce de 
.JCxendeur , que plus l’agriculture diminue avec profit- le travail . 

\ des hommes , plus cette épargne retourne à l’avantage de la popu- 
: lation , plus le produit net ou revenu augmente , plus il y a de ri- 
i cheffes annuelles difponibles. Or on ne peut jouir de ces richcffes que 
par le fer vice ‘des hommes ; ainfi plus il y a de revenu , plus il faut 
d’hommes pour jouir de ce revenu. Au lieu que le Commerçant ne 
ménage fur l’emploi des hommes que pour fe mettre au rabais , &c 
afliu-er fon fcrvice dans la concurrence. Les reffources du manufâCtu- 
rier font à peu près les mêmes. 11 defire ( par erreur ) le bas prix de la 
fubfiftance , au préjudice des revenus du territoire , pour tirer par là 
du falairc , plus de profit fur le travail de fes fabricans. 

Mais , dira-t-on encore , n’eft-il pas vrai que plus il y a d’hommes , 
plus ils offrent leur travail à bas prix , plus on profite fur la diminu- 
tion du falaire dans l’agriculture , plus on en retire de produit net ou 
revenu , plus on profite encore dans la jouiffancc de ce revenu du bon 
marché du fervice des hommes que l’on employé , & des travaux & 
des ouvrages d’induftrie. En fiippofant cette diminution de falaire , il ! 
faut fuppofer auffi la diminution de confommation des productions de 
bonne valeur , & en conféquence la diminution de leur prix , celle du 
revenu& des achats des ouvrages de main d’œuvre. Tout cela eft affu- 
jetti à un o^re phyfique que Ta cupidité & l’inhumanité des riches ne 
peuvent éiuWr impunément. Ce divorce d’intérêts particuliers a été 
déduit dans les chapitres précédens ; il fera rappelle encore & remis 
fous les yeux, dans ceux où nous tnÿtcrons précifément de l’agricul- 
ture, du commerce & dé l’induftrie. Paffons maintenant aux objets 
qui attaquent directement la population. )a . 

Par ce premier expofé des racines & des mefures de la population, C ft 
nous venons de voir que dans l’ordre apparent qui fe prétentc d’a- P ro P re emmfo. 
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bord, elle cil elle-même fa propre ennemie. En effet, l'homme , à lecon- 
fidérer dans fon état primitif, a tant de foins à prendre , relativement 
à la multiplicité & à la continuité de fes beloins , tant de travaux à 
faire , tant de fardeaux à lever , qu’ayant fans celle befoin d’aide, & 
ne pouvant fe faire aider que par fa famille , il cft tout fimple qu’in- 
dépendamment de tout autre attrait qui le porte à fon accroiffement , 
il defire d’abord de la voir Augmenter en nombre. Il dira donc à fa 
famille : Mes en fans , croijfci & multiplie^; tenons-nous enfcmblc & ai- 
dons - nous réciproquement pour fournir à nos befoins. En raifon néan- 
i moins de ce que la famille devient plus nombreufe , les befoins s’ac- 
: croiffent aufli , les limites du territoire s’écartent. Une autre famille 
fuivoit de fon côté les mêmes progrès & la même extenfion ; à la fin 
il faut que les deux fe rencontrent : & voilà la guerre motivée par 
la néccmté. La guerre cil , fans contredit , le mal le plus dellruûif de 
l’humanité , & par conféquent de 1% population. Mats il faut encore 
fur cet article prendre bien garde d’être trompé par les apparences. Le 
meurtre , gefte naturel de la guette , paroît être fon plus terrible fléau 
• contre la population. L’homicide eft la mort d’un homme & de fa 
poftérité ; & cependant c’eft par le retranchement des fubfillances que 
là guerre cil véritablement dépopulatrice par la furabondance même 
de Ta population. C’ell ce que nous allons démontrer par une induc- 
tion fimple , tirée de l’exemple donné. t . 

Voilà nos deux familles qui fe rencontrent. Je les fuppofe , comme 
de droit , en ces premiers tems également braves , fiercs & unies : fans 
contredit au premier choc la plus nombreufe l’emportera ; l’autre fera 
obligée de fe cacher & de fe retirer. Mais je fuppofe cette derniere 
accoutumée à vivre d’un peu de ris , par exemple , & de viandes bou- 
canées. L’autre , au contraire , agricultrice , ayant des bclliaux , & ac- 
coutumée à l’abondance , aufli-tôt que l’ennemi a difparu , ell obligée 
de retourner à fes travaux. Suppolé qu’elle ait choifi une faifon de 
repos , qu’elle ait porté fes provifions avec elle & mené fes trou- 
peaux , .il faut que ces derniers s’étendent pour paître. D’autre 
part , les champs & les piailons relient fans défenfe , l’ennemi fauvaee 
& prompt fort de fes fetraites & ravage, tous ces biens difperfés. Le 
vainqueur ne fçait oii accourir; l'ennemi fiiit devant fes pas, & l’incen- 
die ell derrière. La racine des fubfillances ell coupée , chacun fe fépare, 
& courant à la défenfe de fa maifon , va périr en détail. 

La force dW Cette ébauche d’exemple prife en petit , fuffit pour nous faire voir 
“J 1 c [ ue force d’une Nation à la guerre ne dépend pas du nombre d’hom- 
nombre" d'hoîn- j mas , mais des fubfillances. Pour que les fubfillances ne manquent pas , 
— • mais de, f aut que ceux qui les procurent ne foient point détournes de leur 
IKC ' j travail , & que pour y vaquer’en lîireté , ils foient défendus par des 
hommes difponibles, c’ell-à-dire , par des hommes dont l’emploi ne foit 
pas néccffaire ailleurs. Pour alimenter ces hommes difponibles , il faut 
que la produélion donne un excédent par-delà ce que les Cultivateurs 
doivent confommer , & cet excédent ell ce qu’on app’elle revenus. 



mes 
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C’eft donc de la quantité des revenus , c’eft-A-dire , de La quantité 
de richeffes , que dépend la force militaire des Nations : d’autant que 
la population elle-même ne peut être que proportionnée aux richef- 
fes , puifque ce n’eft , comme nous l’avons démontré dans les chapi- 
tres préccdens , que la tranfmutation des fitbfiftances en richeffes par 
le moyen de fei valeur vénale, qui peut opérer la pleine & entière re- j 
produâion des fubfiffances deftinées à devenir richeffes. C’eft cette 
reprodu&ion qui eft l’objet effenticl de l’économie politique des Na- 
tions bien gouvernées. Les guerres font donc plus difficiles & plus re- 
doutables entre les Nations policées qu’entre les Nations barbares, 
quoiqu’elles foient moins effrayantes & moins défaftreufes au premier 
coup d’œil. Pourquoi cela ? C'cft ^u’il y a infiniment plus à perdre. 

LA elle n’ébranle que des ébauches de fociété , & ne ravage que des de- 
ferts. Ici elle ne peut fe foutenir que par les richeffes ; elle détruit les 
richeffes qui font deftinées A faire fubfifter les Nations employées à * 

la reproduüion des richeffes. La guerre alors trappe par contre-coup, 
ce qui eft le plus dangereux des accidens. On eft tout étonné de voir 
les canîons qui ont été le fiége de la guerre , fe relever de .deffous 
leurs cendres auffi forts que ci-devant , tandis que les Provinces qui 
n’ont été frappées que par le dérangement des dépenfes attaquées dans 
la reproduction , languifl'ent long - tems & quelquefois toujours dans 
la dépopulation & la ftérilité. L’Efpagne a porfé , il y a deux fiécles , 
la guerre avec fureur hors de ton circuit , elle s’y eft épuifée, fon ter- 
ritoire a été dévafté & dépeuplé , & il l’cft encore. A quoi attribue-t- 
on ridiculement un changement fi fubit & fi durable ? A la pàreffe de 
fes habitans , A leur avidité de l’or du Pérou & A leur émigration. On , 

n’apperçoit pas qu’opprimés , dépouillés de leurs richeffes , déconcer- 
tés dans leurs travaux , la confternation , l’inertie , t'abftincnce , l’éva- 
fion font les effets naturels & néceffaires de ce défaftre. 

C’eft donc dans fes accidens économiques qu’un vrai politique doit C«a Huit fe» 
confidérer le fléau de la guerre ; .d’où s’enfuit que tout dérangement 
dans l’ordre économique eft une gutrre fourde , mais prompte & in- coniidér^ i* “ 
faillible, atroce & cruelle , livrée A l’humanité. C’eft ce que la fuite ®'* ud<u B om '* 
de notre examen fur ce ^ipitre intéreffant va nous détailler. 

Revenons fur nos pas , ou pour mieux dire , ne perdons jamais de 
vue notre bouffole dans une navigation difficile & femée des écueils 
des préjugés. Il eft de droit naturel & d’humanité & de devoir indif- 
peniable, de multiplier le nombre de nos femblables. Mais il feroit Multiplier j es 
inhumain de les faire naître pour les livrer aux fupplices de la mifere h®™#sfansmui- 
ou destloix. C’eft néanmoins le fort que nous leur préparons i né vita- «o« r ., 'c’citVr 
blemcnt , en cherchant A multiplier les hommes par tout autre foin que '=‘£ r f JU fuppU<« 
celui de multiplier les fubfiftances. Qu’un particulier opulent ou aifé * * i " 1 ’ 
faffe des mariages dans fon canton , c’eft certainement une œuvre édi- 
fiante & de bon exemple , que de ravir A la.privation oh A la débau- 
che des êtres faits pour fe conjoindre légitimement, Si le facrifice que 
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fait le donataire , eft feulement capable de fournir les premiers frais 
de l'ctabliftemcnt des conjoints , & tel qu’il les' abandonne bientôt à 
leurs propres forces , il les féduit fans le vouloir , & les engage dans 
la route inévitable de la mifere qui les attend dans peu de tems , à 
moins qu’ils ne trouvent quelqu’autrc moyen journalier Si renaiffant 
de fubfiitance: auquel cas ils fe feroient bien auflî utilement mariés fans 
lui , & fon intervention n’efl qu’un foin charitable , mais mortifiant , 
de faire des apoints. Si au lieu de cela il fonde en totalité leur mé- 
nage & leur fubfiftance future en les mariant , la portion de bien qu’il 
employé à cette générofité , change de propriétaire ; mais comme cela 
ne fait aucun accroiffement de fubfiftance , il n’y aura pas un homme 
de plus. Un gouvernement donc 8c une Nation qui regardent cet a£le 
comme utile & fruûueux pour la fociété , fe trompent du tout au tout : 
car ils devroient gémir bien plutôt que de fe voir réduits à ce régime 
infruétueux , qui fût de tout tems lignai de décadence , &C chercher 
dans leur propre fein le ver rongeur qui les réduit à cette faufle ÔC 
inutile fpcculation , tandis que conformément au penchant de la na- 
ture , toutes les peuplades faines & vigoureufes , loin d’être féduites 
à exciter les mariages , ont toujours été embarraffées de l’excès de 
leur population. Qu’on donne d’autre part des immunités & des pri- 
vilèges aux peres qui élevent un nombre d’enfans , c’eft agir confor- 
mément au droit naturel qui nous dit ; ce perc paye un aftez fort con- 
tingent à la fociété , pauperes Jatis JiipcnJii -pendert Jt /itéras educarcnt. 
( a) Mais dans cet afte de juftice , qu’ôn pourroit regarder comme 
objet d’émulation , on doit voir que c’eft taire les plus grandes vio- 
lences à la nature , que d’avoir rendu la paternité redoutable ; & que 
le vrai moyen de lui rendre fes droits , eft de laifler aux peres la force 
d’élever leurs enfàns, & de faire enforte qu’une perfpeûive réelle leur 
montre de l’emploi & des falaires pour eux quand ils feront en état 
• de travailler. 

Poirr iflurtr Mais pour les trouver & les aflurer cet emploi & ces falaires , il 
^ faut en revenir à nos principes * il faut chercher à multiplier les ri- 
fmiitipiier les ri- cheftes ; 6c pour en trouver les moyens , il faut fortir des premiers 
theffe» âges de la Société , & voir l'ordre de la re^rtition des fubnftances , 

le changer en ordre de rétribution proportionnée aux fervices 8c aux 
travaux des hommes ; tel enfin que le repréfente le tableau. Là tout 
eft ftipendié ou foudoyé par la terre fertilifée par ceux qui peuvent 
faire les avances des entreprifes de l’exploitation. Ceux-ci ne travail- 
lent & ne font travailler qu’à condition que la rétribution puiffe re- 
naître dircflemcnt ou indirectement & avec profit de la rétribution 
même. Pour fonder cette efpérance de maniéré à déterminer le Cul- 
tivateur à lui facrifier fes avances , il faut que la valeur vénale des 
• productions qu’il prépare , foit allurée par une habitude confiante. 

Car c’eft fur cette valeur que tout fon calcul eft fondé , lignum vit* 

(s) Tït. Ur. * 

dtfuitrium 



* 



Digitized by Google 



AVEC LA POPULATION, CHAPITRE VIII. ï6 9 
dtfidtrium veritns (a) , 6c c’eft d’après elle qu’il apprécie fon propre 
travail 6c le flaire de Tes Coadjuteurs. Cette valeur n’a d’autre fonde- 
ment que la conftmmation courante. C’eft ainii que la dépenfe pré- 
vient la îultivation ; qu’une plus forte dépenfe fàifant haufTer la valeur 
vénale excite un plus fort travail , une plus forte produffion , plus 
d’abondance &C de fubfiftance. . 

Loin donc que pour avoir plus d’hommes il faille reflcrrer la dé- Pour »«<* plu, 
penfe de ceux qu’on a , comme ceft femble fe préfenter au premier f e ho r X"c’r 'î« 
coup d’oeîl , &: «comme l’enfeigne d’abord un Ecrivain bien accueilli confummationi . 
15c qui méritoit fans doute au fond de l’être , puifqu’il a eu depuis la ‘J r ^ ut l " ***“" 
bonne foi de fe redreffer lui-même & d’avouer fon erreur , après 
avoir bien tout mefuré, 6c calculé les rapports réciproques des caufes 
6c des effets dans l’ordre économique ; car il n’y a que le calcul qui 
pu i fl c ici afîujettir l’efprit à des notions exatfes fiir des vérités qui fe 
préfentent fous tant de faces: Loin, dis -je, qu’il faille reflcrrer les 
dépenfes , il faut au contraire étendre &C exciter la confommation des 
productions de haut prix ; puifquc pîus on en confommc , plus on en de- 
mande , plus on follicite la terre, plus on obtient de richeffcs ou de 
produ&ions de la meilleure valeur, de plus la puiffance d’un Etat s’aug- 
mente. Plus au contraire on réduiroif lei hommes à vivre de pro- 
duirons de vil prix , plus la terre feroit employée à fournir ce genre 
de fubfiflancc , plus le revenu s’anéantiroit , plus la population dimi- 
nueroit & plus l’Etat s’affoibliroit. 

En un mot , la population a fes bornes preferites par l’étendue des 
fïibliftances ou des richcffes ; & ce n’eft que l’accroiffemcnt dettes 
dernières , qui peut accroître la population. Pour entretenir la pfts gran- 
de population poflible dans un Etat , il faut qu’elle foit proportion- 
née aux richcffes annuellement renaiffantes , de à la rétribution que 
ces richcffes peuvent procurer au menu peuple, afin qu’il puiffe , con- 
formément à fa condition , étendre fa conlonimatiqp fur les divers genres 
de denrées dont la valeur fe foutient par cette confommation. C’eft 
ce que l’aveugle avarice du vulgaire ne peut comprendre., que l’ac- 
croiffemcnt dés falaires qu’il eft obligé de payer , toutes autres chofes 
étant d’ailleurs 4 leur place ; que le hauffement des falaires , dis-je , eft 
la démonftration , la caufe & l’effet de l’accroiffement des revenus. 

Il y a toujours trop grand nombre d’hommes par-tout oii l’emploi 
& le falairc néceffaire" pour les faire vivre avec tinc forte d’aifancc 
leur eft refufé. Si donc par le trop grand nombre d'hommes la rétri- 
bution étoit fi foible 6c fi partagée , qu’elle ne pût leur procurer 
que le néceffaire rigoureux , en nourriture de vil prix , la valeur vé- 
nale des bonnes produirions baifferoit à proportion du déchet de 
la confommation. On verroit la terre fe couvrir de mays , de pa- 
tates , de turnipes , de bled noir , de pomme de terre , &c. Les re- 
tenus 6c la rétribution baifferoient dans les mêmes proportions , &C 

(») Pib. Of- i}. r. u. 
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les hommes deviendroient encore plus malheureux , toujours au dé* 
triment des revenus & de la rétribution , & au dé^riffement de la 
population même qui ne pourroit fe foutenir , ni rétablir lcs^-cvenus 
par fa dépenfe. Le - grand Prince qui expriment fes deftrs pour le 
bonheur de fon peuple , en difant qu'il vouloit que chaque payfan eût 
une poule dans (on pot, montroit autant la jufteffe de fon eibrit que la 
bonté de fon cœur. Si la cupiditéjjouvoit avoir des vues (aines ,_ellc 
parleroit le même langage ; & diroit : je veux que mon peuple mange 
du pain de pur froment , & laiffe le fon aux porcs & aux chevaux ^ 
qu’il foit vêtu de laine , que fes vêtemens foient bons & complets , 
qu'il ait des fouliers & des botines , qu’il ait fon chauffage , qu’il 
confomme de la viande , qu’il boive du vin , ou d’autres bonnes boif- 
fons corroborantes. II faut qu’il foit accoutumé à fatisfaire en tout 
genre à fes befoins , parce qu’il veut trouver journellement dans for» 
•travail & dans fon arrangement de quoi fubvenir en tout à fon bien- 
être. Par c« moyen mes terres abonderont en produirions de la plus 
haute valeur , mes champs feront couverts de beftiaux , mes coteaux 
de vignobles bien provignés , mes prairies bien tenues , bien arrofées, 
bien fumées , mes bois nétoyéj , foffoyés , gardés , coupés à profit & 
dans leur tems , vuidés dans la faifon ; & les rcv'enus de mon Etat oii 
j’ai la groffe part , feront fort hauts , continuels è£ folides. J’exciterai 
même dans mon pays l’ufage des fêtes , des noces , & autres irritans 
d’une plus grande confommation, & j’y trouverai deux avantages , l’un 
que mon peuple plus gai & plus refait travaillera mieux , l’autre que 
la cffltuy & ia produflion en feront de plus en plus excitées , les den- 
rées plus abondantes , fe foutenant toujours à un haut prix , mes re- 
venus groffiront d’autant. Avec ces revenus j’en impoferai à mes voi- 
fms , la crainte de ma puiffance réprimera leurs ^prétentions & leurs 
entreprifes ; comme auffi je me garderai de . les dépenfer pour leur 
nuire , non que je mofoucic d’eux , mais parce que le déplacement de 
ma dépenfe aeffécheroit mes revenus , & parce que les guerres tou- 
jours nuifibles à tous, ne font la plupart que forfanteries de nations, 
que des geftes de fauffe-gloire , qu’une garniture gigantefque , erof- 
ficre & rebattue de l’hiftoirc des peuples barbares & policés. La force 
des armes décide rarement ; c’eft la politique qui décide prefque toujours 
des intérêts des Princes , & c’eft leur puiffance qui fait valoir leur po- 
litique. Avec de grands revenus , moi & les propriétaires , nous ac- 
croîtrons nos revenus , nous ferons réparer les chemins , faire des 
canaux , ouvrir des débouchés , conftruirc des ports , nous multiplie- 
rons les marchés , nous fortifierons les frontières , décorerons des 
Villes; nous élèverons des monumens exemplaires, d’humanité, de 
fâgeffe & de puiffance , toutes les Nations préfentes & futures admire- 
ront les tartes de notre gouvernement & de notre profpérité fous le 
point de vue pacifique de tranquillité , de bonheur , de dignité , de 
fplendeur , d’illuftration. Tout Citoyen s’ingéniera à fervir nos be- 
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foins- & nos plaifirs , & à exciter les uns & les autres. Nos richclTes 
naîtront de leur aifance ; tout vivra dans la plus fouple dépendance , 
parce que chacun aura fa bcfogne & ne pourra cfpérer mieux ; & voilà 
encore pourquoi je veux le bien des autres, pour mon propre bien': car 
je ne m’oublie point , 6c la faine politique eft de rapjfbrter tout à foi. 
Ainfiparleroit la cupidité, même la cupidité la plus ardente ; ainfi agiroit 
aufli la charité bien ordonnée , fi les trames de la cupidité lui permet- 
toient d’agir. • 

i Ne cherchons point d’autre règle ; par-tout où les revenus décroif- * 

fçnt , l’emploi des hommes & le falairc viennent à déchoir. Oii l’cm- 
. J ploi 6i le falaire manquent , il y a fuperflu de population. Le fuper- *< >* s r '- 
flu de la population tait tomber les hommes en non- valeur, 6c les échoir.'""" 1 ' * 
plonge dans la mifcrc 6c dans le dépériffement } en entretenant même 
le depérifîêment de la rétribution qui devroit les faire fublifter. C’eft 
d’apres l'expérience du fait réfultant de ce principe , que des Nations 
groflîeres ou des gouvernemens à qui leur conftitution ou les circonf- 
tanccs ne permettent pas d’appcllcr le commerce au fecours de l’ac- 
croiffemcnt de leurs revenus 6c des fubfiftancc* , bornant leurs vues 
6c leurs efpérances au produit a élue I de leur territoire , fe firent une 
loi d’exclure les Etrangers que la mifere obligeoit de s’expatrier , 6c 
qui étoient dépourvus de facultés ou de ricneffes nseeffaires pour 
former un établifl'ement qui pût les rendre utiles. Cette police eft 
affligeante 6c parc# inhumaine ; & cependant c’eft malheureulcmept 
par humanité pour les fujets naturels de ces Etats, qu’elle s’exerçoit. Les 
Nations qui fuivirent une autre politique à la fin du dernier fiécle, dans 
le tems d'une faute capitale qqc fit un grand Etat en s’ouvrant le flanc 
de fes propres mains , ne s’en font bien trouvées qu’en reifon des ri- 
chcfles cdbfidérables que les bannis emportèrent avec eux , & en rai- 
fon aulïî de ce que le territoire , ou l’induftrie des autres nations firent 
place à ces nouveaux venus. Les réfugiés peuplèrent , cultivèrent 6c 
vivifièrent la Prude , la Souabe , &c. Ils n’apporterent d’autres fruits 
en Angleterre ôc en Hollande que celui de rendre l’argent bien plus 
cominuf, & d’y faire baiffei* le taux de l’intérêt, feule portion du ter- 
ritoire politique qui pût leur faire place. Encore étoit-ce dans leurs 
facultés que confiftoit l’effet d’un refte de courage , dont le terme 
eft l’attion 6c l’efpoir d’une retraite paifible. Mais le fort (le la plus 
grande partie des malheureux habitans d’un Royaume qui tombe en 
décadence , eft de languir 6c périr fur tes débris de leur? fbyers , dé- 
pourvus de toute rétrimfïion ; 6c par conféquent de toute participation 
au reliant des fubfiftances, comme ils le pourroient être fur une terre 
•étrangère , où la loi dont nous parlions tout-ù-l’heurc feroit en vigueur. 

Sixte-Çfuint , dont les premiers & les plus pénibles travaux d’adminif- 
tration avoient été de purger fon Etat des brigans , refufoit l’entrée 
de fon pays aux Etrangers indigens 6c vagabonds qui vouloient s’y 
réfugier , tandis que le Duc d’Oliyarès , Mimftre d’Eipagne , cherchoit 

Y ij 
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à fàvorifer , par les mariages , la population , alors même que la mifere 
chalToit les habitans de ce Royaume. Quand les faits de ces tems fi 
voifins des nôtres feroient oublies ”, la différence feule de ces deux 
conduites fi oppofées , démontrerait la difiancc de génie 6c de con- 
duite entre ces deux hommes. 

Les Ecrivains qui nous ont tranfmis l’hifioire des révolutions des 
Etats , ne nous parlent que de révolutions de trônes , & dédaignent 
celles des richeffes dcî Nations , fur lefquelles feules cependant tous 
les trônes quelconques font fondés. Sans doute que ces importantes 
remarques ne leur ont pas paru dignes de leur attention , ni propres « 
l’amufement des le&eurs. Ils penfent que le fort de la multitude ne 
touche pas les cœurs’ livrés aux pallions , n’ébranle pas les imagina- 
tions avides de merveilleux. Mais ce n’eff pas à de tels Le fleurs que 
l’hiftoire peut être utile ; 8c des hifloriens Philofophes ne devraient 
pas fc borner à travailler fi inutilement pour la profpérité, & à fa- 
tisfaire les goûts des hommes futils. La ruine ac l'Efpagne fous le 
règne de Pnilipe 1 1 , cette révolution fi durable & qui a eu tant d’in- 
fluence fur les événeffiens arrivés depuis en Europe , n’a été remar- 
quée ni dans fes caufes ni dans fes effets. On a voulu la voir Ample- 
ment comme une fuite de la découverte des mines du Pérou qui ont 
enlevé une partie de la population de l’Efpagne , dans le tems où ces 
mines funeftes aux habitans du pays étoient la leult^icheffe du conqué- 
rant , le feul appui de fa domination , 8c la feulc^eitource de fes in- 
fortunés fujets , qty s’expatrioient 6é fe retiraient en tous lieux. C’cfl 
cependant à l’or du Pérou qu’on a attribué la dépopulation de l’Ef- 
pagne , tandis que c’étoit l’or du Pcrou inême qui etayoit les ruines 
de cette Mo'narchie ;'mais cet or n’a pas été fuflif'ant pour la rétablir, 
pour lui reftituer cette multitude de milliards dont fes guefftrs impru- 
dentes & injuftes , 8c fes intrigues imaginaires 8c infatiables l’ont dé- 
pouillée. Le Prince arbitraire , également ambitieux , cupide, vain 8c 
préfomptueux , tranfporta tous les revenus , toutes les richeffes d’ex- 

I doitation du Royaume , toutes les dépenfes hors de fon pays ^ 8c chez 
es Nations mêmes qu’il vouloir ruiner. Il'leur donna des forces pour le 
combattre : 6c le terme de ce délire a été que fes fucceffcurs héri- 
tiers d’urw Etat dévaftéfcc d’une politique défaftrcufe, virent la dégra- 
dation totale de l’Efpagne 8c de fes moyens , 8c cette Monarchie déferte 
relia renfermée dans l’intérieur d’unê enceinte circonfcritc 6c défendue 
par la nature’. 

Nous l’avons démontré : dans l’ordre preferit par l’Auteur de la 
Nature , la dépenfe des richeffes doit néceffairement précéder IjP re- 
production des richeffes. Une Nation dépouillée de l'es richeffes ne' 
pourrait plus faire naître de richefTes. En cet état, plus elle ferait peuplée, 
plus les befoins feraient dévorans , 6c plus elle feroit dans l’impofli- 
bilité de fubfifler 6c de fe rétablir, fi la défertion , derniere rcffource, 
ne procurait des fecours aux malheureux individus dans d’autres pays. 
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Il ne fuffit donc pas d’avoir beaucoup d’hommes , ou , comme l’on dit, 
beaucoup de bras , pour avoir des nchelïcs 6c des forces ; c’eft par les 
t richefl'es au contraire que l’on a des hommes 6c des bras. ’ 

J’ai honte de répéter fi fouvent une vérité fimple & palpable. Elle , 
a neanmoins tant de préjugés r^oliiercinent enracines a combattre , hommes qu’on 
qu’il eft néceflaire de l'appuyer dans tous les fens , de la montrer feus 
tous les afpefts. Ce n’eft pas par le dénombrement des hommes qu’on r 

doit juger de la puiflance 6c de la profpcrité d’une Nation , ni par fes i<- 

nombreutes armees , ni par la quantité des impôts , c clt par 1 aiiance .Tubitam. 
dans laquelle vivent fes habitans ; c’eft , proportion gardée , par la quo- 
tité des revenus de la Nation même ; c’eft en un mot par icsVichcftës. 

Ce n’eft pas dans la plus grande multitude que confifte la profpérité 6c 
la force d’une Nation : car fi la portion de dépenfe pour chaque individu 
devient trop petite , la Nation eft réellement pauvre , parce que la po- 
pulation furpaffe les richefl'es , 6c dégrade alors les richefl'es. 

Qu’entendez - vous par là , me dira-t-on ? Nous voulons bien vous 
palier vos principes , quoique jufqu’à préicnt nous euflions fçu que le 
lue des plantes faifoit vivre les hommes , mais non pas qu’il les fît 
naître ; néanmoins pour ne pas vous entendre de nouveau reprendre 
vos racines de richefl'es , nous fommes d’accord que c’eft la riche 
dépenlé qui engendre la population. Mais en la dégradant de nobleffe , 
ne veuillez pas du moins la rétrécir , 6c permettez que , puifqu’il faut 
qu’on confomme , par exemple , cent millions de feptiers de bled pour . 
en ravoir le même nombre de ntbfures l’année prochaine , nous les 
fa fiions conlommcr par foixante millions de nos femblablcs , au lieu 
de n’en fouflrir que dij^ millions , qui , eux repus , donneront le refte 
à leurs chiens , leurs chevaux &* leurs moineaux. Autrement autant 
vaudroit pour n’en pas faire à deux fois , les brûler , & la confomma- 
tion du feu reviendroit Tans doute au ptême pour la reproduflion. 

On ne m’aura pas lu , ou , qui pis eft , on m’aura mal ht , fi l’on 
m’accufe de rien outrer dans mes principes : l’cxiftence dejant de - 
pénibles calculs eft une preuve de notre 'attention à chercher 6c fixer 
le vrai point pour nous y tenir. L’on y a vu que la dépenlé 'de cha- 
que homme eft au profit des autres hommes. Si au contraire les ri- 
ches d’un Royaume achetoient annuellement , pour la brûler , la 
partie de la récolte que les Cultivateurs ont à vendre, ceux - ci pour- 
roient à la vérité avec l’argent de cette vente faire renaître la même 
récolte l’année fui vante; mais ces riches fe priveroient par ce pro- 
cédé de la jotiiflancc de leur revenu employé à anéantir la fubfiftance • 

6c la rétribution des autres clafles d’hommes , aufquels ce revenu auroit 
été diftribué , s’il avoit été dépenlé à leur profit. Or ces hommes dont 
la fubfiftance & la rétribution feroient dircflcment ou indireOemcnt 
anéantis , ne pourroient plus ni fubfiftcr , ni contribuer chacun par leur 
emploi à la rcproduâion fucceftivc des richeHes. News avons vu par 
tous les détails dans Icl'quels nous fommes entrés , que dans le nom- 
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bre d’hommes déterminé par la quotité des jichefles , tous contri- 
buent , tous concourent à la reproduâion de ces richcflfes. Le calcul 
les a tous appréciés , & vous venez rompre ce cercle de profpérités , 
exprès pour me taire une objeélion.aufli déplacée. Il n’eft donc pas vrai 
qu’il fuffife pour entretenir les riche(Jp & la population d’un Royau- 

* me , que les reproductions s'y perpétuent en pure perte pour une 
grande partie des habitans. Nos principes fixés k l’ordre du tableau 
économique font inébranlables : car l’ordre de ce tableau n’eft qu’une 

• formule de démonftration rigoureufe de l’ordre naturel. Ce n’eft point 
comme fardeaufur la terre, que nous voulons livrer les fubfiftances à 
la confommation ;• c’eft pour fulvre l’ordre de la nature & de fon or- 
donnateur qui nous preferit de demander le pain quotidien & rien au- 

* delà , parce qu’il fçavoit bien que le pain du jour eft la femence de 
celui du lendemain. Qui dit confommation ne dit pas déperdition; 
gâter les fubfiftances n’elt pas les confommer. Il eft néceflaire au con- 
traire que les fubfiftances (oient précieufes pour qu’elles foient abon- 
dantes , parce que comme il en coûte. beaucoup de frais Si de tra- 
vail pour les faire reproduire , l’homme ne facrihera pas fes frais & fa 
peine pour obtenir des chofcs inutiles. Sans contredit fi des riches 
payoient bien cher les productions pour en faire des déperditions ex- 
travagantes , cela paroitroit revenir au même pour la reproduction , 
fi l’on n’envifageoit que le débit Si non l’ufagc des biens , pa^e que; 
# le prix qu’elles leur auroient coûté paflant dans les mains des Cultiva- 
teurs qui ne font pas fous , & à qut leur profelîion défend de l’être , 
ceux-ci l’employeroient à payer de bons lalaires , à entretenir de forts 
atteliers, & à faire reproduire. Peu leur importe apres ce que devien- 
nent leurs denrées, pourvu qu’ils en reçoivent un bon prix : cela ne 
formeroit dès-lors Si pour un moment , qu’une fociété tronquée , ré- 
duite à la clafl'e des Cultivateurs, qui ne pmtrroit reverfer à la clafle 
ftérile que l’argent du déprédateur. Or ce n’eft pas fimplement de l’ar- 
gent qu’il faut à cette clafle , ainfi qu’aux autres , c’cft la fubfiftance 
même qui s’achcte avec l’argent , Si qui fait revenir l’argent dans Tes 
mains du Cultivateur , pour payer le revenu du propriétaire. Si donc 
la claife ftérile dont la fubfiftance feroit brûlée , avoit recours a l’E- 
tranger pour les achats de la fubfiftance , l’argent qui paficroit dans les 
mains des Agcns de cette clafle Si même des autres foudoyés, ne re- 
viendroit plus dans celle du Cultivateur , ni dans celle du déprédateur. 
Ces riches, tels que vous les fuppofez , ne fçauroient donc être 
. qu’une fiélion , à moins que vous ne les fuppofiez. dépofitaircs du 
prétendu fccret de feu Nicolas Flamel : car on ne fçauroit être riche 
- que de fon propre revenu. Chacun fur fon patrimoine forme un petit 
ctït afliijetti aux mêmes loix économiques que les grands Etats que 
nous calculons. Celui qui écarte fa dépenfc du verfement ordonné par 
ces loix , eft un malfaitenr qui nuit aux autres hommes , Si qui fe ruine 
lui-même plus ou moins promptement , en raifon de ce qu’il s’écarte plus 
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ou moins de ces réglés. A plus forte raifon, s’il brûle fa dépcnfe, brûle- 
t-il fon fond. Un petit nôrjbrc de diflipateurs peut bien fcandalifer la 
fociétê dans un grand Etat , fans que "leur dérangement foit fenfibie 
par fes effets , & bientôt leur patrimoine envahi reconnoît de nou- 
veaux maîtres. Mais quand le courant des mœurs d’une Nation jette 
le plus grand nombre des propriétaires dans ces dérangemens de di- 
* vers genres félon les ufages nationaux , 6c palliés fous ce joli mot de 
| luxe ; alors le reverfement des dépenfes étant gén éralem ent intercepté , 
tleur influence céffe , 'îâ'produftion Tanguât , les revente. dépériflenf, 

1 la Nation tombe en décadence , & vainement fe conforme-t-elle aux 
vues de la politique de? Princes, qui s’épuifent en payant chèrement 
de fortes alharfces , 6cc. toute détratiion l’affoiblit , tout effort l’ébranle , 
toute guerre la dépouille. On qft frappé de voir les revers toucher de lî 
•près à destems de prédomination , on en accufc les caufes fécondés, 

6c l’on ne. voit pas que ces événemens font dans le principe deftruftif 
de la puifTancc , & que la Nation fe feroit bien ruinée 6c démembrée 
d’elle - meme fans que perfonne s’en mêlât. 

S’il eff une Nation dans l’Univers 0 Î 1 les grands propriétaires foient 
indépendans , c’eft certainement en Pologne. On allure ( car je n’y ai 
point été) que la haute Noblelfe y tient toute la partie cultivatrice 
dans la plus abfolue dépendance par la fervitude , & toute la fécondé 
Nobteffe parla pauvreté. Nous i’çavons certainement que cctfe fiere 
Noblelfe tient dans lés mains toutes les portions de la fouveraineté 
auxquelles l’indépendance 6c une Iorte d’anarchie combinée peuvent 
atteindre. En cet état , toute la glebb lur appartient , 6c le colon borné à 
l’efpojr de fà fimple fubfi (lance , ne travaille que pour elle. S’il ctoit 
pofliblc d’entfeindre les loix phyftques de la nature , comfnc d’ulûrper 
fur les loix, morales , certainement ces propriétaires feroient bien les 
martres de tout brûler ou de tout dépenfer loin de leurs foyers. Ce 
font cependant les plus réfidens de tous les propriétaires , 6c la loi de 
l’indigénat eft une précaution fage qui cloue la Cÿnfommation aux 
portes de la reproduôion. Leur conlhtution partiale ne met en œuvre 
que le lefoin des Cultivateurs. & leur interdit le dejir. De- là vient la ' 
dépopulation de cette vafte 6c fertile contrée. Le faite des Grands eft 
du moins pour eux un befoin à fatis faire par les produits de la cul- 
ture , ce qui’ la foutient contre l’état de langueur où elle eft. Ce be- 
foin qui ne femble propre qu’à accroître leur luxe , la perdroit en- 
tièrement, fi elle n’étoit pas la rclfource unique de toute leur jouif- 
fance. 

, On voit par tout ce que je viens d’énoncer, .qu’il s’en faut bien "qu’il n *« r ur . tOT „ 
! n’entre dans mes vîtes , de borner la population pour pourvoir à la vora- **«*■&■ <n>e '« 

! cité d’un petit nombre. C’cft précilément ce que fait la mifcrc contre ""uHIe co^.' 
; laquelle je combats. Mais il eft des proportions à tout , ejl modus in re- ( " mmer pro- 
' lus , funl certi denique fines quos ultra citraque nihil potejl confiflcre rec- vaw"' 
tum. Ce font ces proportions en-deçà 6c au-delà desquelles 011 tombe 
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dans l’erreur , que je cherche & que je tâche d’établir. Sur cent mil- * 
lions de feptiers de bled , vous voudriez faire vivre foixantc millions 
de porfonnes ; jê le voudrais bien aufli :*mais il faut environ trois 
feptiers de bled par tête pour le courant de l’année, par conféqucnt fi 
votre territoire ne peut porter que cent millions de feptiers de bled , 
il n’y aura certainement que 3 3 millions de perfonnes fur vos foixante , 
qui puifTent confommer du bled. Eh bien ! Direz-vous , ceux-là ftiffi- . 
ront pour foutenir la valeur vénale -de cette denrée , & les autres 
vivront d’autres menues produâions : car nous avons befoin de pau- 
vres pour tous les fcrvices pénibles de la fociété. Eh oui ! Je l'ai fou- 
vent entendue cette charitable réflexion. Vous avez befoin de pau- 
vres pour les fouler aux pieds ; mais la nature , notre mere com- 
mune , s’oppofe à ce fatal arrangement. Votre raifonnement ferait fort 
bon , fi la terre s’étendoit devant vos calculs , comme le ciel devant • 
la lunette des Aftronomcs. Mais votre territoire eft circonfcrit 6c 
borné ; ce qui en fera employé à rapporter ces productions mê- 
mes que vous abandonnez au pauvre peuple , fera autant de déro- 
bé aux produâions de valeur. Car l'Etranger ne s’avifera pas de 
vous apporter de telles denrées pour les vendre au bas prix. que vos 
pauvres en peuvent donner , qui ne payerait pas les frais du ttanf- 
port. Ainfi donc voilà vos terres livrées à des produâions de vil prix 
6c de uiauvaife qualité, & qui ne vous rapporteront pas.de revenu. 
Comme les pauvres engendrent , Sc plus que d'autres , la portion de 
terre en patates ou bled noir , dans votre hypothefe , augmentera cha- 
que jour; & petit à petit, voilà un Etat fans revenus , fans propriétaires, 
fans foldats , fans chefs & fans Souverain. Nous avons donc démontré 
que tous cos pauvres ne fubfiftcroient qu'au préjudice de la repro- 
dttâion des revenus , & que la terre , au lieu de changer la pluie en 
or , la changcroit en marcaflite du plus bas alloi. 

Direz -vous que le remode eft dans la multiplication même de 
l’efpece ; qu’on ne fouhaitc des pauvres que parce que la néceflité 
eft mere de l’indûftrie ; que cette nouvelle peuplade s’ingéniera pour 
améliorer fon état , entreprendra des manufââures qui auront par- 
tout la préférence , à caille du bas prfc de l’entretien des ouvriers , 
qui fhvorifcra le débit des chofes ouvrées ; & que le produit des 
manufaâures fera une nouvelle fource de revenu, avec, lequel nous 
achèterons les .bonnes produâions de l’Etranger. Ceci nous rejette 
dans le Chapitre de l’induftrie que nous avons touché en paflant , 6c 
que nous examinerons à fond ci-deffous. 11 me fuffit maintenant que 
vous foyez forcé à m’accorder , que votre peuplade de miférablcs 
envahira le terrein deftîné à fournir aux aifés d’excellentes produâions. 
Nous voilà *lonc tous réduits à vivre d’herbages & de bled noir , 
quant à notre fonds. Vous fuppofez qu’avec cela nous allons faire de 
belles chofes , que ces belles chofes nous apporteront de l’argent , & 
qu’avec cet argent nous achèterons les denrées de l’Etranger , c’eft-à- 

dirc 
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d' . r ii’ nous fond ro.îs fes revenus. Sjns examiner fi le ; .ove-be 
u .. < t w.v:- pauvres ge:is ne peuvent faire que de p [at res affaires , à fort ; 
l ins vous demander avec quoi nous achèterons les matières premières 
que nous n’aurons plus, oc formerons en itn mot les avances néccf- 
faires pour de tels travaux & de tels magafins ; fans m’enquérir li s ors 
ave/, jamais vu la richefle faire fon féjour au fein de la pauvreté , St 
un Marchand de vin qui ne but que de l’eau loi 6c tout fon monde , 
je vous demande feulement fi , en fuppofant la chofe poflible , vous 
comptez faire une bonne operation , en fupprimant vos revenus fixes 
6c produéfifs pour les retrouver chez l’Etranger , par l’entremife de 
vos commerçans qui ne compteront point avec vous ni avec l'Etat. 

Si vous penfez que le monde entier pût fournir de travail à 10 mil- 
lions d’ouvriers de manufafture , auxquels vous facrifieriez votre ter- 
ritoire pour leur fournir une nourriture de vil prix. Si en fuppofant la 
chofe poflible & avantageufe , vous voulez pofer en fait aufii que les 
autres Nations ne courront pas fur vos brifées manufâfturieres. Je 
vous demande enfin ce que vous feriez dans un Etat où il n'y aura 
pas un homme difponible , où tous feront liés à l’attelicr qui leur doit 
procurer leur fubfiflance , où , en vous replaçant fur le Tableau qui 
efl l’emblème de toute exiftcncc politique , vous ne vous retrouverez 
plus que pauvres artifans dans une des trois clafles , qui , dépourvue des 
deux autres, ne repréfente plus cpte le lit d’un torrent defleché. Vous 
devez fentir qu’il eli heureux qirun tel Etat foit un être de raifon , 

& qu’à fe repaître de rêves , il faut du moins en faire de gracieux. 

Cependant je fuis plus accommodant que vous ne penfez ; je ne 
borne point les manufaflurcs dans un Etat , pourvu eue l’excès ne re- 
tombe point fur la Nation , je les laifTe aller d’elles- mêmes ; je ne pro- 
voque pas le luxe , je ne faits pas bailler le prix des productions du crû 
pour procurer du débit , en diminuant les dépenfes des fabricans : car 
je foutier.s qu’on ne doit pas leur facrifier. les revenus de la Nation. A 
cette condition je laide les Entrepreneurs multiplier avec une libre 
concurrence de commerce étranger , les manufactures autant qu’il leur 
plaira. Mais n’efpére/ pas que cet emploi de fabricans puiflie accroî- 
tre la population , au préjudice des revenus du territoire , qui font 
fubfifter les autres clafles d’hommes. Les Entrepreneurs de manufac- 
tures font des gens prudens qui marchent avec poids &c mefures, &c 
l’on voit le point où ils doivent s’arrêter. 

C’elt néanmoins à cet état mefuré que fe borneroit le plus fortuné U e« 
fuccès de vos fatifles idées fur l’accroiffement de la population. S’il cft *jj j; 

donc néceflaire de l’étendre, il cft néceffaire auffl d’accroître les reve- auffid» ijfeoj 
nus 6c les dépenfes qui la font fubfifter; or votre manière de l’accroî- 
tre , eft précifément ce qui la diminue , la détruit & l’éteint. Elle eft 
reftreinte à certaines’ bornes ; mais ces bornes ne font pas arbitraires : 
elles tiennent à des réglés par l’obfervation defquclles la nature fervie 
St excitée félon fes propres loix , étendra chaque jour fes dons 6c les 
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véritables fubfiftances. Les bornes phyftques de la population invinci- 
blement aflùjeties à les produirions , acquerront la même extenûon. 
C’eft ainfi feulement qu’il faut être populateur. Nous avons donc le 
dénombrement de la population d’après- line malle déterminée de re- 
venus. Augmentez les revenus , la population s’étendra à mcfurc : for- 
tcz de cette réglé , vous ne tenez rien. Tout eft méandre , tout eft 
égarement aboutiflant toujours à la dépopulation & au defert. 

Lorfqu’unc Nation tombe dans le dépériflement , la population y 
exccde toujours les richeffes. L’indigence paroît par intervalles dimi- 
nuer à mefure qu’elle chaffe les hommes. Ainfi des Nations indigentes 
fe fentoient foulagées quand elles envoyoient des peuplades taire 
irruption & s’établir dans d’autres pays. La faulTe politique penfc au 
contraire qu’il faut alors augmenter la population pour accroître les 
richeffes 8c réparer le dépérift’ement d’un Etat , 8c que l'impôt peut tou- 
jours enlever les richeffes , pourvu que les hommes fe multiplient 
beaucoup pour accroître 8c perpétuer les richelfes par leur travail. 
Un Laboureur qui retrancheroit la nourriture à fes chevaux , penfe- 
roit-il à en augmenter le nombre pour s’enrichir ? La faulfe politique 
livrée à de telles erreurs eft donc bien déréglée 8c bien aveugle. 

La dégradation de la population dans les Provinces , ne fuit pas d’abord 
la dégradation des richelfes : car lorlque la culture dépérit , les revenus 
s’anéantilfent avant que la terre rcful’c entièrement la nourriture aux ha- 
bitans , qui peuvent encore par leurs foibles travaux fe procurer de 
petites 8c miférablcs récoltes pour leur propre fubfiftancc ; mais on 
ne peut plus les faire contribuer aux befoins de l’Etat , fans les forcer 
d’abandonner leur culture & de s’expatrier. Cette population indigente 
eft donc une population infruâucule pour l’Etat , une population qui 
ne peut contribuer ni à fa profpcrité ni à fes forces. Si l’on en déplace 
une partie , du terrein d’où elle arrache fon néccflairc rigoureux , pour 
lui faire porter les armes , il faut la faire fubfifter , 8c c’eft cette fubftf- 
tance même qui manque , 8c non les foldats. C’eft la fubfiftance des ar- 
mées , dis-je , qui manque à une Nation indigente qui ne peut plus 
contribuer à la dépenfe des armées. Une population qui faute de ri- 
cheflcs néceffaircs pour une bonne culture , ne peut exifter que dans 
la mifere , eft donc une population furabondante dans les pays mêmes 
où l’on manque d’hommes , parce que les richelfes manquent aux 
hommes; dans les pays, dis -je, où le vulgaire penfc qu’ü lui fuffi- 
roit d’être fort nombreux pour s’enrichir , tandis que dans ces pays dé- 
vaftés le néceftaire manque aux hommes pour exifter, 8c qu’ils ont fou- 
vent les yeux tournés vers l’expatriation. 

Un Royaume ne peut donc profpércr par fa population , qu’en rai- 
fôn de la rétribution 8c des falaires fournis par des revenus qui s'ob- 
tiennent par des richeffes 8c par des avances. Les guerres defordon- 
nées , les impôts fur les hommes 8c tout autre impôt illufoire , ou qui 
fe tire en ricochet , une adminiftration qui gêne le commerce , 8c qui 
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anéantit par cOnféquent la valeur vénale des denrées ; en un mot , 
toute caufe qui détruit les richeffes , détruit radicalement les revenus , 
les hommes , & les forces d’une Nation. 

La guerre &i fes moyens font l’inftrumcnt de la puiffance , mais ne 
font pas la puilTance, il s’en faut bien. Ne voudra -t-on jamais s’ap- 
pliquer à connoître ce que c’eft que la guerre , &c de combien fes fuc- 
cès ou fes revers influent fur l’état des Nations? Quant à ce dernier 
point , fans aller chercher fort loin des exemples qu’on trouveroit 
dans tous les tems , femblablcs à ceux que je vais citer , mais qui fe- 
roient moins préfens à nos yeux , confidérons le théâtre des guerres 
de Flandre. Dans cette longue fuite de feenes fanglantes , que man- 
qua-t-il aux Efpagnols pour en remporter le plein fuccès ? Eft-ce les 
bons foldats , les grands Capitaines , la confiance , l'atrocité de la 
guerre ; les vifloires , les tréfors memes ? Rien de tout cela. Les re- 
doutables bandes Efpagnoles foutinrent & accrurent leur réputation dans 
cette école fâmeufe. Les Ducs de Parme & d’AIbe , les Spinola , des 
grands hommes enfin dans tous les grands grades s’y couvrirent de 
gloire. Tout l’or du Pérou , toutes les richelTes du territoire de l'Ef- 
pagne bien plus précieufes encore , vinrent s’y perdre pendant près de 
50 ans. Au bout de cela les Provinces-unies , entretenues, fans le fça- 
voir , par les tréfors qu’on avoit diflîpé pour les détruire , fe trouvèrent 
dans l’opulence. L’Elpagne, plus inftruite de l’art militaire que delà 
politique de la guerre , étant epuifée , & au bout de fes reflources , ne 
put obtenir la paix de fes fujets indignement traités , qu’en leur accordant 
la liberté abfolue , mettant également en oubli fes droits légitimes , le 
fiége d’Anvers & tous les exploits que Strada fait fonner fi haut. La 
ruine de l’Etat & du peuple demeura à la puiflance débilitée , fa po- 
pulation excéda la fubfiftance &t fc difperfa ; & fon ennemie , qui n’é- 
toit encore qu’une émeute mal liée , devint tôt après Nation & Puif- 
fance. Qu’on life dans le Chevalier Temple le détail de la négocia- 
tion de Nimeguc , pour terminer une guerre oit la Hollande prcfque 
conquifc , refufa elle-même la paix ; on verra que l’intrigue & l’a- 
drefle du cabinet à défunir & engager les alliés , firent tout le fuccès 
de ce traité. Si les viéloires fuffifoient pour donner la loi A fon enne- 
mi , la politique n’auroit pas eu befoin alors d’être fi déliée. Au traité 
de Rifwich , après bien des viftoires &C des conquêtes , les vaincus 
firent la loi au vainqueur. Enfin , après 60 ans de lauriers & de vic- 
toires , quelques échecs reçus au-delà de nos frontières mettent la 
France , affoinlie par tant de guerres ruineufes , à deux doigts de fa 
perte ; fes nombreufes armées & fes conquêtes n’en impofoient point 
a fes ennemis. Pourquoi cela ? C’eft que les dépenfes anéantifloient 
les revenus , la France avoit recours à des reflources qui annon- 
çoient la fin de fes forces ; ces petites reflources étant épuifées , elle 
offrit vainement de recevoir la loi de fes voifins. L’Etat encore en* 
lier , en apparence, alloit périr tout à la fois , quand il dut fon lalut , 



j8o RAPPORTS DES DÉPENSES 

non à des victoires , mais à des événemens inopinés &C indépendans 
des armes , à la mort d’une feule tête , à un changement d’intérêt 
entre les Puitîanccs belligérentes & à une révolution de Cour. Non- 
feulement les victoires fans la puilfancc ne peuvent être que des ex- 
ploits militaires , paflagers ; mais , depuis long-tcms , c’cfl ta politique 
de l’Europe qui prélidc aux traités de paix, & il ne relie de monumens 
de la plupart des guerres , que les gcltcs de la dificntion des Princes. 

Si les traités font cclfer tes hoftilités , il en eft peu qui aient le 
même pouvoir fur la guerre. Dans le fens réel, tout attentat contre 
fen voilin cil un a£îe de guerre. Il n’cft pas d'attentat plus fenfible que 
celui qui attaque la fubfiftance. Dans ce fens, le montent où le Confeil 
de France adopta les tarifs à impofer aux Hollandois , il décerna ce 
qui ell arrive depuis, c’ell-à -dire, la guerre , jtnqu’à cxtintlion de 
ptiiirancc. Depuis Guillaume le Conquérant nous n’avons plus, que je 
K.chc , fait d’invafton en Angleterre ; cependant la guerre nous cil 
toujours venue de là. Nous en avons fait fans ceffe en Italie , tou- 
jours en un état de paix avec les Italiens. Tant que les Nations cou- 
veront dans leur tein des projets attentatoires aux revenus , au com- 
merce , à l’induftrîc de leurs voifins , elles doivent fc conltdercr com- 
me en état de guerre lourde avec eux. Que dis-;e , cous er dans fon 
fein , la féduclion de la faillie fciencc ne nous a pas permis , dans les 
derniers tems, de nous renfermer dans des mcftircs de diliimulation. 
On a vu dans les Ecrits publics , le génie des Doélcnrs de cette nou- 
velle loi dillêrter fçavar.mient, fur les moyens d’emporter la balance du 
commerce , de faire prévaloir fon induftric , & toujours des mono- 
poles , des tarifs , des prohibitions à la tête de tous ces beaux fecrets. 
Sans pénétrer le myflere des cabinets , fans développer les intrigues 
des Cours , je n’ai pas befoin d'inftrutlion particulière pour fçavoir 
que des voifins qui fc regardent de la forte , font rdpeaivement en 
plein état de guerre , & que, s’ils different les hoftilités , c’efl plutôt 
la puiftance que la volonté qui leur manque , que c’eft l’éptiifement , 
en un mot , qui les contraint a cette cefïhtion d’armes à peine palliée 
des apparences d’une trêve. C’efl donc à l’unpuifiance , à l’épuifemcnt 
à la dééolation des Nations , fruilus bclli , que le reduifent les fruits 
de ces guerres qui n’ont d'objet réel que des motifs iilufoires & ab- 
furdes ; fur- tout pour des Nations agricoles , qui ne doivent tendre 
qu’à fe procurer une grande concurrence d’acheteurs, pour vendre au 
plus haut prix poftiblc , & de vendeurs , pour acheter au plus bas prix ; 
car c’ell là le vrai & le fcul moyen de faire pancher tout naturellement 
& amicalement la balance en faveur du commerce. 

Nous avons invinciblement prouvé , & nous expliquerons ci-def- 
foits plus en détail , comment ces précautions ennemies le font plus 
encore de ceux qui les prennent. Dire que fi tout le ir.or.de perd à 
l’iniuftice , fin'iiue y perd ici plus que tous; c’efl une vérité morale 
<ÏO.it la démonstration ell trop reculée par les vues courtes & pro- 
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chaînes de la cupidité. Mais en ceci ret axiome eft démontré par 1 s 
principes les plus lîmples. Bien que li toutes les Nations Si le générai 
de chaque Nation y perdent , pluiicurs d’entr’cux qui cherchent à 
nourrir, consolider Si entretenir par leurs taux raifonnemens le pref- 
tige à cet égard , croyent y gagner. Le Marchand préféré la voie 
courte Si troinpcufe de s’aflurer des gains, par l’cxcluiion de tes voi- 
fins, à la néceflité de les furpaffer en diligence & en économie , Si il 
n’apperçoit pas que. Semblable au cerf de la fi.Ue , il perd la liberté 
de Son commerce. L’adminifiration prend goût à te mêler des affaires 
du porte-balle qui doit payer le droit de protection. Voilà les vrais 
Apôtres de la politique marchande, Si toute une Nat 'un de dnppes 
croit Sur parole leur prédication Sans Se rappcllcr le mot de la fable. 



Tel , comme dit Merlin , cuide enfeigner autrui 
Qui Souvent s'enSeigne lui-même. 

Mais ne nous écartons pas Sur les dépendances de notre Sujet. Tout 
y entre , mais chaque partie doit avoir Sa place. 11 Suffit d'entrevoir, 
dans lé peu que j’ai dit , que les guerres de mésintelligence entrete- 
nues par de faux principes de gouvernement , ne fïniffent pas entre les 
Nations quand les hoftilités ceffent ; que , s’il eff vrai , comme on ne 
peut le mer , que la racine de la population confifte dans les luLfif- 
tances , tout ce qui attaque les SubSillances eft une guerre cruelle : d’où 
il s’cnliiit que la paix ne peut Se rétablir entre les Nations que par 
la connoiffance , 1 authenticité , Si l’adoption des vrais Si immuables 
principes économiques. Car la vraie morale , la Religion , ne peut exif- 
ter dans la Subversion de l'ordre ; l’ordre & le délordre impliquent 
contradiction : les faux principes de gouvernement ne peuvent être 
adoptés par une foi implicite ; ce feroit le renverfement de la Religion , 
l’intraélion continuelle de la loi divine. C’eft l’étude de cette loi Su- 



prême qui feule mène à la connoiflance des réglés de la conduite 
profitable Si rcligieufe des hommes. 

Mais la. guerre inteftine de déprédation efl bien pire encore que la La guerrt ico- 
guerre des Nations. Car celle-là n’cft fvifccptible ni de relâche, ni "°™a'piréco<^ 
de contrepoids , ni de trêves , ni de traités. Qui Se gliffe Sous le man- « J* 
teau du Berger, qui s’établit tous le beau prétexte du bien général , & l ~ 

dont le venin noircit tous les cfprits , faifit toutes les âmes , corrompt 
tous les cœurs. C’eft cette guerre qui , Sous le nom de droits , de régle- 
mens , de privilèges , &c. Sépare Si divife une Nation au-dedans en une 
infinité de petites Si perfides Nations, toujours en guerre les unes 
contre les autres ; qui tend Sans ceffc à Surprendre la- religion du 
Prince , & par laquelle une adminiflration fifcale , infidieufe , Si exer- 
cée par des agens avides , s’applaudit du Succès de Ses extorfîons. C’eft 
elle qui inventa les fraudes pour avoir le prétexte d’armer les frau- 
deurs du droit naturel contre les fraudeurs du réglement. C’eft par 
elle , enfin , que in populum multa rapina cadit , Si qu'en coniéeptence 
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la population eft féchée dans fa racine ; ce qui eft tout autrement def- 
truttif que de l’attaquer dans les brandies , comme font les meurtres 
de la guerre , la perte &• la famine dont les ravages ne portent que 
fur la génération préfente , tandis que la fpoliation des richefles pro- 
duflives détruit le fond & la poftérité. 

Revenons maintenant en précis fur les vrais principes de la popu- 
lation , & repréfentons la maniéré de la faire fleurir , de l’établir lolide- 
ment & de ^accroître. Il n’eft qu’un feul & unique moyen pour cela , 
c’eft d’accroître les revenus. Le revenu provient de la valeur vénale 
des produits apportée par le commerce , & qui excite le Cultiva- 
teur à redoubler de travail & d’a&ivité pour fe procurer d’abondantes 
récoltes , qui deviennent des richertes appréciées par la valeur vé- 
nale. Ces richertes lui donnent les moyens d’exciter la reproduélion. 
La reproduôion plus abondante & toujours maintenue dans la qualité 
de richeflë , accroît les revenus. La diftribution des revenus en achat 
de denrées & de marchandifes , met les Entrepreneurs de l’une & 
de l’autre clarté en état de payer de bons falaires & de fortes rétri- 
butions qui emploient & font vivre le peuple. Ce peuple , en état de 
bien vivre , foutient par fa confommation la valeur vénale des pro- 
duflions 6 c le taux des revenus. A mefure que ce peuple fe multiplie , 
la demande eft plus forte , la confommation augmente en chaque lieu 
fur le terrein même de la produftion , la valeur vénale haufle , le re- 
venu accroît en proportion , le Cultivateur emploie plus de richertes 
& de forces à fon exploitation ; la terre toujours rcconnoirtante lui 
donne plus de denrées , l’excédent qui compofc les revenus devient 
plus fort; la diftribution du revenu emploie & nourrit plus d’hom- 
mes , toujours fur un pied de rétribution proportionné à la valeur 
vénale des denrées , &C le cercle de profpérité va toujours croiftant, 
julqu’à ce que l’induftrie humaine ait par-tout rencontré les barrières 
de la nature. Mais ces barrières renferment tant de moyens à mettre 
à profit, qu’elles femblcnt s’étendre à l’infini. 

Nous avons donné en calcul dans le Chapitre précédent, l’état de 
la population félon la mefure donnée. Ce n’eft pas à dire qu’elle fe 
borne précifément à ce point , & qu'au tour de cette population ap- 
portionnéc , il ne fe trouve , ainfi qu’on le voit dans les grandes 
Villes , cet crtain de petits gagnent - deniers qui vivent de peu , & qui 
mangent les reftes & les rebuts d’une bonne & abondante fubfiftance. 
Sans aller chercher bien loin des exemples qui montrent que nos cal- 
culs fur la population , placés dans le chapitre précédent , ne font rien 
moins qu’imaginaires, & demeurent au’contraire fort au-defious de la 
réalité , en conféquence de l’attention que nous avons toujours eue . 
de nous tenir dans nos calculs au-deffous du mieux poflible dans tous 
les genres ; pour fe convaincre , dis-je , de cette vérité , on peut voir 
dans l’Hiftoire de France de M. Villaret, quelques citations concernant 
l’état de la population dans le quatorzième fiéclc. 11 dit qu’en 1 368 on 
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comptait douze cens mille feux dans la feulé Principauté d’Aqui- 
taine , &C que les parties conquifes de cette même Province , qui dé- 
voient être rendues au Roi d’Angleterre par les propofitions de paix en 
1 576, étoient de 1 400 Villes fermées , & de $ 000 fortereffes. C’en étoit 
beaucoup d’échappées aux croifades & à l’oppreflion du gouvernement 
féodal, dont nos fçavans Ecrivains modernes ont un peu exagéré , 1 a 
barbarie. En 13 58, dit cet Hiflorien , 3000 maifons d’un fauxbourg d’A- 
miens furent confumées par l’incendie caufée par les ennemis : aujour- 
d’hui les Fauxbourgs de cette Ville ne compofent pas 200 maifons. 
Au commencement du régné de Philippe de Valois , dit le même Au- 
teur, tome 10 , pag. 23 , on comptoitMans les feuls domaines de la 
Couronne , 2 millions 500 mille feux contribuables. Ces domaines alors 
n’étoient guéres que le quart de l’étendue que renferme aujourd’hui 
le Royaume , ce qui indique qu’il y avoit alors plus de 8 millions de 
feux contribuables , fans les Eccléüafliques , les ferfs, &c. qui étant 
réunis , & en eflimant le feu à 4 perfonnes , comme on compte d’or- 
dinaire , on voit que fur ce pied la population de toutes les Provinces 
comprifes dans letendue aûuclle du Royaume , étoit plus de 40 mil- 
lions d’ames , au lieu de 30 que nos calculs indiquent. Le récit 

3 ue fait cet Auteur de la magnificence de la Cour & de la puiffance 
u Comte de Foix , dans ces mêmes tems , nous paroîtroit incroya- 
ble aujourd’hui , s’il n’étoit certifié par une multitude de monumens 
authentiques. Nous aurons lieu de parler dans le Chapitre fuivant des 
grands du Royaume dans un tems antérieur à l’époque à laquelle nous 
nous bornons ici. Mais il efl toujours vrai qu’on ne peut regarder de 
population fiable que celle que comporte une fubfiflance allurée fur un 
fond quelconque au revenu ou du falaire. 

Nous avons , dans le Tableau économique, pris pour exemple une 
quantité de terrein , & nous paroiflons en avoir porté le produit fort 
haut par proportion avec ce que*rapporte fous nos yeux pareille éten- 
due. Un tems viendra , peut-être , oh notre hypothefe paraîtra un cal- 
cul de Pigmée , relativement fur-tout au prix des denrées qui n’a ja- 
mais été plus bas que nous l’évaluons , dans les tems connus avant 
& jufqu’à ceux où les réglemens &C le monopole , confrères infépa- 
rablcs , ont attaqué la fubfiflance du genre humain. 11 ne faudrait pas 
chercher bien loin pour trouver un pays étranger , où grand nombre 
des erreurs deflruftivcs que nous venons de combattre font encore 
en vogue , 8c où néanmoins les vrais revenus furpaffent de beaucoup 
ceux que nous attribuons ici à l’état de la pleine prospérité. 

On ne m’objeélera pas , fans doute , que tous les prix étant de con- 
vention , il efl indifférent que les denrées foient à un prix médiocre, 
pourvu que ce prix foit confiant 8c alluré , 8 C que les falaires foient 
de niveau ; attendu qu’il efl égal au Cultivateur de n’avoir qu’un prix 
modique de fes denrées , pourvu qu’il puiffe trouver tous les fecours 
qui lui font néccffaires à un prix proportionné ; qu'il efl égal aujour- 
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nalier Sc à celui qui vit du falaire Sc de rétribution, d’être paye en 
proportion , pourvu qu’il trouve tous l'es beloins à un taux rcla:;t , 
Sc que cela revient au même : pareillement pour le propriétaire Sc 
pour le Souverain , qui ne reçoivent leurs revenus que pour les depen- 
l'er , Sc qui pourront par le môyen deTesalité fufdite, faire la même 
depenfe , Sc jouir également qu’ils l’auroient fait avec le double , fi 
les denrées coùtoicnt le double plus cher. 

Toute cette objeâion porteroit fur des principes illufoires. Car, i°. 
pour l’EtaJ & pour les propriétaires , il f uidroit pour c^uc cela fût 
égal"", fûppofer une Nation entièrement ifoléc , Sc qui n eût aucuns 
rapports d’intérêt ni de puiffance avec fes voifms. Car, fi celui qui a 
cent mille livres de rente en Anjou, y eft aufti riche en proportion que 
celui qui en aura deux cent mille en Normandie; c’cft, en fuppofant 
que le premier ne vivra que des produirions de fa Province : qu’il 
perdra le fupcrflu; qu’il fera privé du néceflaire dans la difette ; de-là 
nulle compenfation qui répare les pertes ; toujours le Normand fera le 
plus fort ; Sc toujours fon prétendu rival s’affoiblira. i°. A l’égard du 
Cultivateur qui cfl obligé de payer les falaires plus chers , un Auteur 
, connu , a prouvé dans un bon mémoire envoyé A la Société de Borne , 
que , les travaux de la cultivation & les frais du commerce s’exécutant 
en grande partie par le fecours des animaux qui ne confomment pas 
des denrées de premier befoin , l’augmentation de leur prix ne porte j 
pas fur les frais de ce genre , non plus que fur ceux qui vont par machi- 
nes , ni fur les fecours par Icfauels on épargne les frais de tranfport , 
comme la navigation , Scc. d’oîi il réfultc que la moitié au moins de ce 
furcroît de prix demeure en pur profit pour l’entrepreneur de la culture. 
3°. Dans le commerce réciproque étranger, le défavantage cil im- 
menfe pour la Nation dont les denrées font A bas prix : tout ce qui 
s’achete Sc tout ce qui fe vend par ce commerce , ne fe rapporte point 
dans ce rapport de compenfation fur lequel roule toute Pobjcflion. Car 
le prix des denrées du crû d’une Nation , ne règle point le prix des 
marchandées des autres Nations , & on ne peut fc dédommager ou 
profiter fur ces prix dans les dépenfes , qu’autant que l’on vend foi- 
même ces marchandifes au plus haut prix polTiblc. 4% A l’égard de 
celui qui vit de fon falairc , le même mémoire traite cet article en 
détail , & nous ne pouvons mieux faire que de le placer ici fous les 
yeux du Lcfteur, 

» C’efl une erreur profonde, invétérée, Sc pour cela même bien 
» digne d’être combattue , de croire qu’il foit utile A quelque chofe 
» de tenir les grains A bas prix -dans un Etat ou dans une Cité. Ce 
» n’eft que le furhauflement fttbit Sc impr.vu, qui eft redoutable & 

» qui entraîne la mifere du pauvre peuple ; A cela près , le bon prix 
» de la denrée eft tuile à tous : Car , i°. ce qu’on compte gagner fur 
*> la main d’œuvre par la diminution du prix des denrées , on le perd 
» fur le produit net de la culture du fol , & l’on ruine la Nation pour 

, » enrichir 
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» enrichir quelques Commerçans. Or défiez-vous du Marchand qui 
» tire les profits fur ta Nation , qui ne fait circuler de l’argent que 
» pour enlever celui oe fes Concitoyens. Plus la fortune s’accroît , 
» plus elle fépare de l’agriculture les richefles qui font renaître les ri- 
» chertés , Sc plus cette fauffe profpérité en impofe à la Nation en fa- 
» veur du commerce de fon pays. Un Etat aratoire ne doit être atten- 
» tif qu’au commerce qui foutient la valeur vénale des productions du 
» fol. La facilité Sc la liberté du débit procure le bon prix ; le bon 
» prix anime la culture & amené l’abondance ; l’abondance Si le bon 
» prix forment les revenus , favorifent la population , 6c procurent 
*> l’aifance des habitans. i°. La diminution fuivie du prix des bleds 
» dans un Etat , eft autîi préjudiciable au bas peuple , qu’aux pro- 
» priétaires des terres. Cette allégation a befoin d’etre rationnée Si 
» fuivie. 

» Le prix ordinaire de la journée du ftmple Manouvrier a été de 
» tout teins à peu-près le vingtième du prix d’un feptier de bled, éva- 
» lue année commune. Si le prix commun du feptier de bled, pefant 
>♦ 240 livres , eft de 10 livres en monnoie , le lalaire du Manoeuvre 
» eft de 10 fols par jour , Sc le total pour l’année d’environ 1^0 liv. 
» Si ce Manouvrier Sc fa famille confomment dans l’année 1 1 feptiers 
» de bled méteil , fa dépenfc en bled fera de 100 liv. il ne lui reliera 
»* que 30 livres pour fournir à fes autres befoins. Mais , fi le prix com- 
» mun du bled etoit 30 livres , le Manœuvre gagneroit par an 390 liv. 
» fa dépenfe en bled lèroit de 300 liv. 11 lui refteroit 90 livres pour 
>* fes autres befoins , c’cft-à-dirc , trois fois autant que dans le pre- 
»* micr cas. On voit chaque jour, fans vouloir en examiner la caufe , que 
>* le bas peuple abandonne les Provinces où le bled eft à bas prix Sc 
» en non-valeur , tandis qu'il court en foule aux lieux où la lùbfif- 
» tance eft plus chere. Se peut-il que des raifons aufli (impies , ap- 
» puyées de l’expérience , ayent échappé aux calculs des Adminiftra- 
» teurs fubalterncs qui , fous prétexte de la police des grains , croyent 
» bien fervir le peuple Sc l’État , en arrêtant dans les Provinces le 
» débit des grains dans le deftein de les tenir à bas prix en faveur du 
» peuple , Sc qui l’cxpofent au contraire à de fréquentes famines par 
» le dépérifl’ement de l’Agriculture, & par le monopole qui s’introduit 
» dans le commerce national des bleds «. 

L’idée d’un prix médiocre, qui affureroit également au -dedans des 
falaires proportionnels Sc fuffifans , fuppofe abfolument toute interdic- 
tion du commerce avec l’Etranger , Sc la circulation bornée à l’intérieur. 
Car (i l’Etranger riche vient acheter à bas prix les bleds d’une Nation 
pauvre, ce ne feroit jamais qu’à fon profit, Sc fi cela étoit incertain Si 
paffager, autant prefque vaudroit-il qu’il n’y vînt point du tout. Il eft 
aifé de décider , lorfqu’on eft aflîiré qu’une cultivation n’a nul débou- 
ché chez l’Etranger, que c’eft line cultivation miférable, intercadente, 
reflerrée, tendante chaque jour à fon extinétion, à la ruine de l’Etat, 
Sc à fa di population, A a 
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Nous difcuterons plus à fond cct article , déjà débattu ci - devant , 
quand nous en ferons au Chapitre des rapports des dépenfes avec 
P Agriculture. Mais je ne puis m’empêcher d’écarter des objeâions 
fpécieufcs , 8c en vogue , quand elles fe préfentent fur un point qui eft 
la bafe de tout. Concluons feulement à préfent qu’on ne lçauroit trop 
prifer l'avantage d’une rétribution fuffifante pour favorifer la confbm- 
mation 8c la valeur des denrées de tout genre. Car une rétribution , qui 
borne les hommes à la confommation des denrées de premier bcfoin , 
laide tomber en non -valeur les divers produits des différens biens, 8c 
jette la Nation dans la pauvreté : A plus forte raifon le falaire qui la 
force à prendre éc épargner fur la nature des alimens , 8c à fc contenter 
d’une fubfi fiance miiérable, la jette dans un anéantiffement abfolu. C’eft 
ainfi , c’eft par cette chaîne invariable que le bien général ne peut s’ob- 
tenir qu’en étendant la jouiflance de chaque homme en particulier. C’eft 
en vertu de ces régies inébranlables que la cupidité même devroif 
s’occuper de l’intérêt d’autrui , 8c que la vertu éclairée doit être fans 
cefte en aélion , 8c bénir la Providence de ne lui avoir impofé , dans la 
loi naturelle 8c divine , que le joug de fon propre bonheur. 

Il eft temps de terminer un article bien cher, 8c fur lequel le cœur a 
déféré à l’efprit , bien certain de fe retrouver enfemMe au même terme. 
Chère 8c brillante image de ton Créateur , toi dont l’attitude naturelle; 
eft un élan vers le Ciel , 8c qui ne peux , qu’avec effort , te courber vers' 
les biens que t’offre la terre de ton exil ; efpece privilégiée , à qui la 
bienfaifance , la tendreffe 8e l’amour furent cxclufivcment donnés; 
homme de qui l’Eterncl voulut être aimé , tandis qu’il affujettit les aftres 
& les mondes à l’impulfion } océan de perfeâibilité comme de déchéan- 
ce , être de liberté , pardonne fi j’ai tenté de foumettre au calcul ton 
exiftencc , 8c pani l’aftreindre à des loix fixes de combinailbn. Par- 
donne , mais confidcre oii te conduiroit l’ignorance des grandes loix de 
la nature , mcrc univcrfelle , qui embraffe 8c réchauffe dans fon fein 
tous les êtres créés. Confidére quelle étoit l’importance 8c la néceffité 
d’éclairer une carrière où les erreurs de la charité font auflî dangereufes, 
suffi nuilibles que les preftiges de la cupidité. Tout être moral eft im- 
menfe , mais tout être phyfique eft borné , fournis aux befoins , & 
conféquemment affujetti à la néceffité des fubfiftanccs. Sans ceflc en 
guerre avec ta propre efpéce pour la ravir , tu réfiftois à l’impulfion 
de la nature qui t’offre la fourcc des biens , mais qui exige l’union 8c la 
concorde univcrfelle entre les freres , pour s’entr’aider à puifer dans 
cette fource commune. C’eft par cette voie feule que tu peux remplir 
l’ordre du créateur de croître 8c de multiplier. Seule, elle peut te rendre 
heureux , par le bonheur même de tes fcmblables. Aidé d’un rayon de 1, 
cette lumière équitable , ejui nefe refufa jamais à l’intérêt bien entendu, à la 
droiture du cœur 8c de 1 cfprit, j’ai apperçu les principes, les chaînons 
8c les conféqucnccs de cette grande vérité, qu’il nous eût dû fuffire de 
fentir: je les développe de mon mieux, 8c j’cmployerai à cette œuvre 
de charité jufqu’au dernier fouffle de ma viCi 
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Tels font les rapports des dépenfes avec la population ; que la depenfe 
feule fait la mefure de la demande ; celle-ci , le taux de la valeur vénale. 
La valeur vénale décide de l’abondance des produits qui fervent à la 
fiibfiftance ; & l’étendue de la fubfiftance eft la feule mefure de la po- 
pulation. Plus nous avancerons dans la carrière , plus cette vérité fonda- 
mentale fera développée &C démontrée. Continuons cet examen en 
l'étendant fur toutes les parties du labeur, & commençons par le pre- 
mier de tous les labeurs , &C celui auquel tous les autres fe rapportent. 



C H A p.l T R E IX. 

Rapports des dépenfes avec [ Agriculture. 

» T A nature- ( dit Varron ) nous préfentc deux voies pour réuflir 
» dans l’Agriculture, qui font l’expérience & l’imitation. Les pre- 
» miers Cultivateurs tentèrent , & réuflïrcnt. Leurs enfans fe conten- 
» terent de les imiter ; ce n’eft pas allez , nous devons faire l’un & l’au- 
» tre. Nous devons nous livrer a deseflais, fans toutefois perdre de vue 
» la route de nos devanciers , &c. » Varron parloit à des Cultivateurs,- 
ou du moins à une Nation qui dut toute fa force & fes prodigieux fuccès 
à rheureufe conllitution qui lui fut donnée par le grand Numa fon vrai 
Fondateur ; conllitution affile fur l’Agriculture qui feule donnoit droit 
de fervir , de gouverner & de défendre. , 

Quant à nous , qui , parmi toutes les adoptions de loix dont nous 
avons compofé nos préjugés, nos ufages & nos coutumes ,%’avons 
reçu qu’une teinture de ces fages conllitutions , fi foible , qu’il ell pref- 
que impofliblc de l’appercevoir , & abforbée par les préjuges citadins & 
deftruâeurs des Monarchies & des Nations agricoles: quant à nous, 
dis-je, li nous voulons remettre l’Agriculture à fa place parmi nous, 
c’elt plutôt une inftitution à établir , qu’une régénération à opérer. Le 
goût de la Nation, ou plutôt fes befoins & fes méprifes, femblent la 
tourner vers cet objet important & néceflaire : Mais les Sociétés tfA- 
griculture , qu’un zèle patriotique affemblc de toutes parts , doivent ap- 
percevoir que ce ne fera jamais par les voies qu’indique Varron qu’elles 
y parviendront ; parce que le préliminaire établi de fon temps , &C 
dans fa Nation , manque au nôtre & à la nôtre. L’étude & l’enfeigne- 
ment des détails , les eflais , Sc moins encore l’imitation , ne relèveront 
point l’Agriculture , ni même certaines petites découvertes dont les 
inventeurs exaltent les avantages , dans des temps où les grandes four- 
ces de profpérité paroiffent inconnues. Il eft une troifiéme voie qu’il 
fout ouvrir, c’eft celle qui conduit aux moyens & à la fureté des 
moyens , & dont la découverte , ou du moins l’éreôion en fcience 
démontrée , calculée , Sc triomphante des erreurs dominantes , éteit 
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réfervée à notre fiécle ; je veux dire la connoiffance des rapports de 
tous les inftrumens & des travaux de la vie humaine avec l’Agricul- 
ture. Cette voie nouvelle & lumineufc eft fi vafte , qu’elle embrafle 
tout : Cette voie , dis-je , épargne l’étude des détails , ou , pour mieux 
dire , la confie aux mains pures & laboricufes , deftinées à la pratique. 
C’eft le foin de les délier , ces mains , de les débarraffer des fers , dont 
la faufTe fcicnce les a furchargées ; c’cft le moyen de rendre la liberté 
& les forces à ces bras pourvoyeurs de l’humanité , qu’il vous appartient , 
Citoyens zélés & ftudieux , de connoître & d’approfondir , ha tibi trunt 
artts ; & c’eft aujourd’hui le mien. 

Nous touchons à la grande bafe de l’exiftence humaine. Tous les biens 
ufucls qui fourniflent aux befoins de l’homme , fe tirent de la terre 
qui a été livrée à fon travail. Le bejoin le force d’y chercher fa pâture. 
L’appétit le mené jufqu’à employer le travail pour fe la procurer. Mais 
\ avidité dominante , pénétrant dans cette carrière , y apporte fes effets 
de déréglement & de (poliation. De-Ià l’anarchie , c’eft-à-dire , la loi du 
plus fort , introduite clans tous les genres de propriétés. Le droit na- 
turel , que les hommes ont tant étudié , féparément de fa bafe , C ordre 
phyjiqut , & par-là, fi impuifl’ant & fi inutilement profefle , ne favorife 
pas moins les droits des Puiffances que ceux des Sujets ; dt cependant 
on voit par-tout le germe & la trace du déréglement , tandis que les 
Philofophes ont négligé d’approfondir & d’éclaircir l’ordre naturel , dé- 
monfti ati veinent decifif, qui fcul diète les loix fuprêmes , & préfente 
des barrières invincibles à la domination tyrannique ; la ferre dans fes 
forts , & la force à s’arrêter , à s’humanifer ou à périr dans fa propre 
enceinte. Par-tout on vit le plus fort fe réferver, s’approprier les plus 
faciles potions de fubfiftance; la pcche , la chaffe, les tréfors, biens 
communs à tous les hommes ; mais par-tout on voit les hommes obligés 
d’affocier le commerce , ôc par conféquent la liberté & même le con- 
cours à ces fruits , ravis à la commune : tous font forcés à cet arrange- 
ment par l’ordre naturel , qui défend à l’homme de pouvoir jouir fcul , 
& qui tend à le fauver , par la néceflïté & la dépendance , des effets vo- 
races de la cupidité effrenée & de la tyrannie. 

C’eft en vertu de ce contrafte que les raviffeurs , portés d’abord à 
s’approprier toute la terre par droit de conquête, mot fondamental de 
la loi du plus fort, furent enfuite obligés de renoncer à la poffeflïon de 
la glebe , en fe rélervant quelque menu droit de fupériorité , & de la 
livrer à la propriété, titre indifpenfable pour détourner les hommes 
de leur penchant au déplacement , & pour les engager à livrer leur 
labeur annuel à l’efpoir de la renaiffance des fruits de la terre. La pro- 
priété, à peine invertie d’une forte de liberté , afpire également A l'ex- 
clufif; mais elle eft forcée ou à labourer elle-même un terrain borné , 
ou à renoncer , à temps du moins , à la pofleftion du droit d’exploitation , 
en fe réservant ufle portion franche fur le produit, &c à livrer le refte 
au Cultivateur. Le fond de génie tendant à la tyrannie , fubfifte toujours 



Digitized by Google 



AVEC L’AGRICULTURE, CHAPITRE IX. 

dans l’homme ; mais il s’humanife en raifon de ce que Ton état le 
rapproche du befoin de l’affociation & de la communauté d’inté- 
rêts bien entendus. Le Cultivateur ne ftipule que pour lui , mais il eft 
obligé d’appeller de l’aide pour fon travail , 6c le commerce à la com- 
munauté de Tes fruits. L’adjudant voudroit garder tout (on falaire , mais 
H eft forcé de le dépenfer. Le commerçant , une fois nanti , ne confenti- 
roit à vendre qu’à ufurc, mais il eft forcé de s’accommoder aux moyens 
& aux befoins de l’acheteur , & plus encore à la concurrence des ven- 
deurs. Ainfi tout le monde travaille pour foi félon fon defir, & travaille 
pour autrui par l’enchaînement des befoins réciproques. Ainft l’ordre 
naturel force, dans fes remparts, l’efprit de tyrannie, & rend au droit 
naturel tout ce qu’il peut arracher à (on ennemi. Plus il lui rend , plus 
la fociété profpere : Plus au contraire il envahit & retient , plus la 
fociété chancelle & dcffeche » & plus la tyrannie s'avilit & fuccombc. 
C’cft fous l’empire & le régné de l’ordre naturel que fe forment les 
revenus deftines à fournir les fonds publics & particuliers , & à foute- 
nir la puiiïancc fouveraine. Telle eft la route fur laquelle marche tout 
l’embranchement êdc noeud de la fociété. Nous allons marquer le centre 
de cette roue , nous pafferons enfuite aux rayons , & finirons par la 
circonférence. 

Ce font les rapports des dépenfes avec l’Agriculture qu’il eft mainte- 
nant queftion de développer. Je n’ai, pour cela, qu’à replacer dans fon 
ordre rapproché les vérités répandues , & fouvent répétées dans tout 
le cours de cet Ouvrage. 



Ce font les dépenfes qui font la fource des richefles- renaiffantes par 
l’Agriculture. Si je conlomme 6c dépenfe du bled , moi qui n’en ai 
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non richeffe , attendu qu’elle ne coûte rien pour l’avoir. La richefle 

part donc des mains du Cultivateur , 6c il faut qu’elle y revienne pour 
perpétuer les dépenfe9, & par elles ces mêmes richefles , qui forment, 
i°. le revenu du Souverain, du Propriétaire èc du Décimateur. i°. La 
rétribution des agens de l’Agriculture : j°. La reftitution des avances ; 
4°. L’intérêt du capital de ces avances. 

De ... 

le quatrième 

avances eft une richeffe deréferve, abfolument néccffaire à l’Entrepre- 
neur de la culture , pour le mettre en état de réparer les pertes 6c le 
dépériffement qui anéantiroient les avances primitives de l’Agriculture. 
Les avances annuelles font reftituées annuellement par la terre , mais 
avec l’incertitude qui réfulte de l’inégalité des récoltes , & qui eft entiè- 
rement aux ril'ques du Fermier, toujours chargé d’affurer conftamment 
le revenu dont il eft convenu avec le propriétaire. Sans une richeffe 
de précaution, iln’yauroit donc ni revenu certain, ni réparation de$ 
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avances , ni exploitation a durée. Cette réferve , dont la propriété doit 
être affuréc à l’Entrepreneur , eft l’intérêt du capital de fes avances. Ce 
n’eft pas moins que toutes les autres , une richeffe publique , une 
richeffe qui allure la rétribution des agens de la cultivation, & les reve- 
nus de la Nation & du Souverain. 

L’exploitation de l’Agriculture n’eft pas un aôe de création qui tire 
les êtres du néant , ce n’eft qu’un aâe de régénération , auquel il faut 
fournir le fonds de la reproduirion qu’il opère annuellement pour la 
fubfiftance des hommes ; fi ce fonds dépérit , la reproduûion s’anéantit , 
& les hommes manquent de fubfiftancc. De la conl'ervation de ce fonds, 
qui confifte dans les reprifes de l'Entrepreneur de l’exploitation , dé- 

C end donc la confervation des hommes. Cette importante vérité eft la 
afe de la fcience économique. Car tout Royaume agricole , bien peu- 
plé de riches Cultivateurs , fera dans l’opulence ; & il fuffit , pour affu- 
rer cet Etat de profpérité, de ne pas nuire au fuccès de l’Agriculture , 
d’aftiirer au Laboureur la propriété de fes richeffes d’exploitation , &£ 
de le laiffer cultiver conformément à fes intérêts. Tout fe réduit donc, 
de la part du Gouvernement , à lui accorder fureté ÔC liberté ; ÔC de fa 
part il affurcra , à la Nation ôc à l’Etat , les plus grands revenus qui 
puiffent naître du territoire. 

Le mouvement perpétuel de cette grande machine , animée & diri- 
gée par fes propres refforts , bien allures ôc bien libres dans leur aftion , j 
n’a pas befipin de direirion étrangère. La conftitution phyfique ôc mo- 
rale de cet enfemble tient à un ordre naturel ÔC général , dont la 
marche eft réglée par des loix fuprêmes, qu’il n’eft pas permis de violer : 
La punition attachée à l’inffaérion de ces loix , eft, dès ce monde, la 
ruine ÔC i’abaiffement des Puiffances tyranniques , qui ofent y porter 
la main. La fureté de l’emploi des richeffes de l’exploitation de l’Agri- 
culture , eft une condition cffentielle à la profpérité & à la durée des 
Etats. De même que le produit net , ou revenu , eft affuré à la Nation 
& au Souverain , ainfi les richeffes qui les font naître doivent être 
a (foré es au Cultivateur. Le Fermier ne prétend rien au revenu, ôc il 
l’affure lui même , par fes engagemens , au Propriétaire & à l’Etat. 
La validité de cette caution ne peut être affurée que fur la fureté même 
& l’immunité de fes reprifes, fur la liberté entière de fon exploitation, 
ÔC fur la valeur vénale de fes produirions. 

Cette inftitution n’eft point foumife à l’adminiftration des Puiffances 
humaines. C’eft une dépendance effentieUe de l’ordre naturel , de l’ordre 
des decrets du Créateur ; Ôc cet ordre eft fi manifefte , que l’impiété , 
même la plus perverfe & la plus aveugle , ne peut le méconnoître. La 
juftice divine , qui réprouve les méchans , n’a accordé qu’une autorité 
tutélaire aux Puiffances qui gouvernent les Nations. Si elles fortent 
des bornes ôc du reffort de leur inftitution , elles violent l’ordre natu- 
rel de la loi fuprême , ôc ne font plus que les inftrumcns du dcfaftre 
général ÔC de leur propre dommage , toujours englobé dans le dom- 
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mage public. La Juftice eft d’eflencc divine ; & ceUe de toutes les qua- 
lités fublimcs dont les rayons pénétrent & fe gravent le ^>lus profondé- 
ment dans le Cœur humain : Elle eft la bafe de l’autorité , titre confti- 
tutif de la domination des PuifTances établies fur les Nations par la loi 
& félon la loi , pour a durer l’obfervation de la loi même ; inilitution 
adorable, qui, par-là même, fe trouve difpofée à demeurer dans notre 
entendement. Tous les hommes font inftruits des droits de cette auto- 
rité facrée; & l’équité de fon adminiftration eft réglée par l’évidence, 
par la lumière même qui éclaire les hommes, par la beauté & la dignité 
de l’ordre pareflence, qui proferit la détérioration morale & phy tique 
du dépôt qui lui eft confié. Les fophifmes de l’iniquité ne peuvent obs- 
curcir cette vérité effentielle , infpirée à tous les hommes par la Sagefle 
fuprême , & qui découvre par-tont les voies de la Providence Divine , 
la coopération préordonnee de toutes les caufes foumifes à l’ordre géné- 
ral , & les déréglemens des caufcs libres 6c perverfes qui s’en écartent. 
Quel eft, relativement à l’humanité, l’objet phyfique de cette loi fubli- 
me? L'AGRICULTURE. 

Toutes les parties de l’Agriculture, & toutes celles qui lui font relati- 
ves , ont entre elles une haifon néceflaire & abfolue ; parce que l'A- 
griculture eft elle- même une dépendance de l’ordre eflcnticl des caufes 
qui aflurent la confervation & la perpétuité du genre humain. La 
conduite des hommes , dans le gouvernement & dans l’exploitation 
de l’Agriculture, exclut tout afte arbitraire : Toutes les décifions de 
fes agens ne doivent être que des vues afliijetties à la nature unique- 
ment ; c’cft-à-dirc, éclairées par l’intérêt bien entendu. C’eft la nature 
des chofes qui, d’elle -même, défigne au Cultivateur la conduite à 
laquelle il eft le plus intéreffé relativement au profit , qui eft fon feuj 
objet. 

Toute direûion fupérieure doit être foumife rigoureufement à ces 
loix , qui font plus obligatoires Sc plus abfolues que celles de la direc- 
tion même; car, fans l’obfervation préalable de ces loix conftitutives , 
la direûion dégénereroit en défordre. De deux chofes l’une, en un mot, 
quand le Gouvernement veut fe mêler de l’Agriculture, c’eft, ou pou* 
la diriger félonies loix de la nature, en ce cas il prend un foin fuperflu, 
& qui peut aifément devenir nuifible : fuperflu , dis-je, en ce qu’en fe 
déûftant pour jamais de cette prétention , les chofes prendront d’elles- 
mêmes leur branle , fans que l’adminiftration s’en mêle ; un foin qui peut 
aifément devenir nuifible, en ce qu’il n’y a qu’une intelligence iiniver- 
felle qui puifte embrafler tous les intérêts combinés ; & que celle-ci 
n’appartient quïà Dieu , qui fe repofe du gouvernement des chofes 
phyfiques fur l’immutabilité des loix qu’il leur a preferit en les créant. 
Si, au contraire, les réglés que le Gouvernement veut fubftituer à l’ordre 
naturel , font arbitraires & erronnées, elles dérangeront l’organifation; 
le mouvement fera intercepté , les hommes cefleront d’agir ; ces pré- 
tendues régies feront fans aveu &c fans fucccs : elles détruiront tout, ÔC 
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s’anéantiront elles - mêmes. En un mot, l’infritution des loix de l’Agri- 
culture n’a point été contiée aux foibics lumières des hommes. Tout y 
eft prelcrit par l’Auteur de la nature , & tout gouvernement humain s’y 
réduit à une limple manutention. Tout autre acie d’autorité ne peut 
tendre qu’à y introduire la corruption , le brigandage , la ruine du Sou- 
verain & de Tes Sujets. 

Mais qu’entendons-nous par le Gouvernement politique de l’Agri- 
culture ? Efl-ce celui qui a pour objet les fuccès mêmes de l’Agricul- 
ture , 8c qui eft refferré dans des bornes fort étroites par les loix de 
la nature ; ou celui dont le plan ferait d’étendre les revenus du fife du 
Souverain par la fpoliation des richeffes d’exploitation ? Ce dernier eft 
fi abfurde 8c fi pervers , qu’il faut croire qu’il n’a jamais dû féduirc un 
Miniftère éclairé , pui (qu’il eft évidemment impoflible qu’on puiiTe 
réulfir à augmenter l’impôt par une impofitiondeftruérive des revenus 8c 
des hommes : car il y a bien de la différence entre une impofition for- 
cée exhorbitante, que des foins preffans peuvent exiger, & une impo- 
fition deftruérive, qui enlèverait, par une contribution déréglée, les 
richeffes radicales du Souverain 8c des Sujets. La première reviendrait 
bien , à la longue , au même que la derniere ; mais elle peut être fup- 
portée quelque temps-fans operer la fpoliation : au lieu que l’autre n’eft 

Î ue défaltre & extinliion , qui doublent la marche de la deftruâion , 
C anéantiffent l’impôt même en anéantiffant la fource de tout revenu. 
Quand il feroit vrai que des Nations euffent été livrées à ce brigandage , 
on ne prouverait jartais que les Souverains euffent réufli à augmenter 
leurs revenus par de» impofitions ruineufes , qui dégradent l’Agri- 
culture, qui enléven. le» richeffes d’exploitation, 8c anéantiffent le 
revenu. S’il fe trouve quelque exemple de ce défordre , fi l’on calcule 
la recette & le dommage , en comparant l’impôt régulier 8c propor- 
tionnel aux revenus , dans l’état de profpérité , en le comparant , dis- 
je , avec un impôt défaftrcux 8c illufoire , déduûion faite du repom- 
pement inféparable de ce genre d’impofitions , qui dévorent les reve- 
nus mêmes du Souverain ; on ne trouvera que de la perte pour le Sou- 
verain , la ruine de fon Etat , 8c un avenir redoutable. Il ne faut 
donc pas confondre une dévaffation avec un Gouvernement : Nous 
ne parlons ici que du gouvernement politique de l’Agriculture 8c de 
fes erreurs , lorfqu’il s’étend au-delà des bornes que la nature lui pref- 
erit : lorfqu’il entreprend , i?. de régler la culture 8c le commerce des 
produirions. i°. Lorfqu’il s’occupe à maintenir un équilibre abfurde 
entre l’agriculture 8c l’induftrie. j". Lorfque , dans un Royaume agri- 
cole , il favorife un commerce de marchandifes de main-d'œuvre au 
préjudice de celui des denrées du crû. 4 0 . Lorfqu’il s’ingère d’affujettir 
a des réglemcns le commerce réciproque des denrées 8c des marchan- 
,difes entre fa nation 8c l’étranger. 5 0 . Lorfqu’il prétend décider fi une 
terre doit être en pré ou plantée en bois, en vignes , en mûriers, ou 
fonce en bled, en prairies artificielles, en turnipes , &c. Il arrive alors 
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néceffiaircmcnt qu’il pervertit tout l’ordre économique ; il perd de vue 
l’intérêt qui guide le Cultivateur , & oublie que fies ordres incxécuta- 
bles n’engendrent que l’inertie 6c le défordre. Le Cultivateur dirige 
toutes fies dépenfies fiur le profit & fiur le 'débit , & l’on ne peut pas 
pcnfier que celui qui efl le maître de faire ou de ne pas faire ces dépen- 
fies , ne calcule 6c ne décide à fon tour, 6c que , pour ne pas délobéir, il 
s’arrêtera , ou fiera forcé de changer de vue , de quitter la voie qui lui 
étoit la plus aVantageufè , 6c de fie livrer , félon fon choix , à la néceffité 
de changer fia pratique ou fon état , pour s’éviter un plus grand mal , 
qui fieroit d’executer à fia perte ce qui lui eft ordonné , 6c de cultiver au 
gré du cabinet 6c bientôt du monopole. 

Les cinq objets que nous venons de préfienter , touchent aux princi- tWprMnîo* 
pales erreurs de la moderne méthode politique , qui dérruifient l’Agri- ««fc 
culture parmi les Nations policées , 6c qui précipitent en confiéquence 
ces Nations vers la décadence 6c la ruine. Quoique nous ayons ci-de- 
vant démontré l’abfurdité de la plupart d’entr’elles , & que les autres 
doivent trouver leur place ailleurs , cependant il eft de droit de les 
combattre au chapitre de T Agriculture , 6c l’on ne fiçauroit guères in- 
culper les répétitions fur des points auffi intereflans. 

I °. Rcgler la culture O le commerce des productions , eft un attentat contre 
l’ordre naturel , qui a été tenté , & qui pis efl , exécuté parmi la plûpart des 
Nations affiei malheureufes pour avoir, dans ces derniers tems, été infec- 
tées de la manie des réglemcns. L’hydre principale , & la plus défaftreufe 
qu’elle ait enfanté, s’appelle la Police des grains, mot plus fùnefte aux Na- 
tions qui l’ont connu, que lespeftes , les guerres, les ni a (fiacres 6c les prof- 
criptions ne le purent jamais être aux lieux dont elles furent le théâtre , en 
ce qu’il a fait périr plus d’hommes. Cemot lignifie que le Gouvernement, 

6c fous lui , les moindres Corps de Magiftrature , les moindres Officiers 
Civils 6c Municipaux , leslArchers, le Guet , la Truandaille , les Manu- 
fâôuriers, le Peuple, les Mendians-ameutés, que fçai-je enfin ! les rats , 
les fourmis & les charançons , s’attribuèrent l’infpeélion fur la culture 
& le commerce de la produélion la plus néceffiairc à l’hi^i'anité. 

Auflï-tôt , ce digne 6c prudent département établi, & ti diferétement • i«t- 

confié, on ne manqua pas de raifions fipécieufies pour affiurer qu’il eft 
de l’intérêt public que les grains (oient à bas prix ; ces raifions enfin monopole du coin* 
parodient decifives ; car un tel régime rend tout le monde pauvre. Or, m * ree 4 *‘ 6r ® M ' 
comme il faut que les pauvres vivent , il faut qu’ils vivent à bon 
marché. Rien ne fieroit fi jufte, fi c’étoit leur profit. Par une confé- 



3 ucnce inévitable, il fallut auffi empêcher la concurrence ; car, nous 
it-on ,' quoique les Etrangers n’ayent pas grande chofe à vendre à des 
gueux , cependant , comme ils ont de l’argent , ils fongent à en avoir 
davantage : voilà, difient - ils , un Pays oii le bled fe vend forcément à 
bon marché , 6c où , en confiéquence , il n’y a crue des pauvres pour 
Tacheter ; il faut leur aller enlever toute leur récolte; 6c puis quand 
la difette fie fera fientir chez eux , nous le leur rapporterons avec ména- 

B b 
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gement , & bon gré, malgré, il faudra qu’ils vendent le refte de leurs 

uftcnciies pour avoir du pain. Mais la Police pénétré leurs defteins , Se 

les prévient en portant interdiâion de la fortie des grains, & enfuite 

interception de leur commerce entre les Provinces de l’intérieur du 

Royaume. 

En effet , lorfque nous ne nous gardions que de l’Etranger , nous ne 
nous appercevionsjjas que la Province frontière eft précisément dans 
le même cas , avec celle qui n’eft qu’en Seconde ligne , & qui lui eft 
limitrophe. Quand il s’agit de pain on ne fçauroit y regarder de trop 
près , Se il n’y a plus de regnicole qui tienne auprès d’un intérêt Si cher. Les 
troupes laiflent de l’argent dans ces provinces-là ; il s’y forme des mar- 
chands ou monopoleurs , ce qui eft tout un. Ces marchands emmagaftne- 
roient les bleds des provinces de l’intérieur ; & moi , qui fuis Administra- 
teur particulier de cette Province, je veux veiller à ma Province. Ainfî 
donc interdi&ion de Province à Province : Mais dans chaque Province il 
y a pareillement des fubdivifions d’éleôion & de canton , qui peuvent 8 C 
doivent craindre le même monopole à.l’encontre les unes des autres. 

Ici ce n’eft plus l’adminiftratiofl qui Sonne l’allarme , mais c’eft le 
peuple qui , à bon dçoit , inquiet dans fa mifére, a fi peu d’argent à 
mettre à Sa Subftftance , qu’il eft toujours en peine de la voir manquer. 
Les précautions qu’il voit prendre à Ses Administrateurs , l’ont rendu 
Soupçonneux , Se fauffement prévoyant. Il craint toujours que le grain 
ne manque au marché voifin, & lorfque le prix hauffe dans ta province 
voifine , furtivement épuifée , il s’oppofe lui-même à la fortie des grains 
de Son canton. Les' cris s’élèvent , la terreur s’empare des efprits , l’é- 
meute s’enfuit. On accufe , on infulte , non-feulement les Marchands , 
mais les Boulangers , les Fermiers Se les Propriétaires, qui ont feule- 
ment , dans leurs greniers , une année de leur récolte , qui attend le 
moment de n’etre pas vendue à perte. On arrête le bled fur les chemins , 
on force le Magiftrat à venir en réglé violer l’immunité domeftique , 
& vifiter les greniers ; Se on livre au deshonneur , à l’anathême Se 
à la malédiétion publique, quiconque fut alfez mal avifé pour offrir l'hof- 
pitalité à la denrée alimentaire du genre humain. 

Quel peut être le fort du Laboureur au milieu de ce bagare habituel 
de fanatifme Se de preftige , lui qui , comme nous l’avons démontré , 
ne peut être excite dans fon travail que par la valeur vénale des pro- 
duits qu’il fe procure à grands frais , qui doivent lui rendre fes reprifes, 
les intérêts de fes avances, les charges de l'impôt , Se le montant de 
ces engagemens envers le propriétaire , outre Se par-defliis fa fubfiftance. 
Après qu’il a employé fes fonds & fa peine à tous les travaux de la cul- 
ture & de la motffon , s’agit-il d’en venir au remplacement qui le preffe, 
puifqu’il n’a pas un inftant à perdre pour recommencer Ses travaux ? 
perfonne n’ofe venir lui offrir un fol de fa denrée , quoique néceffaire 
à tout le monde , attendu que le Réglement , proteâeur des marchés 
publics, défendoit d’acheter au grenier; que les chemins étoient infef- 
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tés de coupes-gorges pour le blatier feuj£ tandis que celui qui auroit 
porté de l’arfenic n’avoit rien à craindrc^l falloit donc que le Fermier 
le déplaçât, lui ou les valets, pour porter ou envoyer au marché. Là 
on ne lui offroit de prix qu’à perte ; s’il refufoit , Ton bled lui étoit 
enlevé par des acheteuts inconnus, qui décidoient du prix de l’achat, 
par le bas prix même qui avoit cours alors dans les marchés ; bas prix 
caufé par une furabondance forcée, parce qu’on enjoignoit aux Labou- 
reurs de ne vendre leurs bleds que dans les marchés , oii la concur- 
rence même des acheteurs n’étoit pas libre. 

Cependant les fermiers , les propriétaires , les biens fe reffentent 
conftamment de ces calamités publiques , leurs effets, êe la ruine qui en 
réfulte , demeurent ; ôc les pays appauvris font d'autant moins en état 
de confommer du froment , de la viande , du vin ÔC d’autres bomyss 

Î iroduttions. Les revenus tombent, les Propriétaires fe retranchent, 
e peuple fe réfout à vivre de chetives produôions ; les dépenfes dimi- 
nuent , ôc la cultivation , ruinée par les non-valeurs & le défaut de débit, 
décheoit à leur niveau. Les richeffes d’exploitation s’anéantiffent , les 
terres médiocres demeurent en friche , les meilleures ne reçoivent plus 
que de chetives façons ; tout tombé en petite culture , devient nul 
quant au revenu, ôc en non -valeur pour l’Etat, C’eft ainfi qu’une 
terre fertile , douée de la rofée du Ciel ôc de la graiffe de la terre , des 
avantages de la fituation & de la facilité des débouchés , livrée à des 
habitans naturellement aâifs, induflrieux ôc éclairés fur leurs intérêts, 
garantie d’invafion par l’éloignement ÔC la fureté de fes frontières, 
laine, riante, Ôc fous un ciel tempéré, feroit brûlée par les procédés 
d’une adminiftration abufîve. 

Si le cas arrivoit chez une grande Nation , ôc qu’elle vît, fur- tout 
dans fon voifmage , une autre Nation, fon inférieure en avantages na- 
turels de tous les genres , fe foutenir , profpérer, la devancer dans les 
arts de la paix , lui en impofer à la guerre , ôc retrouver toujours des 
forces dans une agriculture toujours aftive , floriffante, & mere de 
revenus folides ôc immenfes ; que la méthode de celle-ci fut d’encoura- 
ger, par tous moyens, la fortie de fes bleds , ôc qu’elle nefouffrît jamais 
de difette ; à la fin les efprits s’éveilleroient parmi la Nation appauvrie 
par force , Ôc les cris pour la liberté des grains s’éleveroient de toutes 
parts. Mais le bourdonnement des infefles, accoutumées à vivre fur le 
tas des produits abondans du monopole , chercheroit à embrouiller , 
à cet égard , les idées 6c les opérations des plus dignes adminiftrateurs. 

Les compagnies , diroient les uns , chargées de la haute police , ne 
fouffroient jamais que-cette portion de leur reffort leur foit enlevée. Les 
débouchés ne font pas affez ouverts dans tout le Royaume pour que 
le bled circule librement. Le commerce abfolu des grains une fois 
permis , les gens à argent , qui le cachent maintenant , ne trouvant 
pas l’emploi affuré , feront des magafins immenfes d’une denrée nécef- 
fâire tôt ou tard. Vous voulez qu’on vende cher le bled pour que le 
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peuple devienne riche. Maison attendant qu’il foit riche, il faut qu’il 
vive, & s’il voit fortirfes blcos, il s’ameutera. Il faut attendre une bonne 
année , diraient les autres , être certain que le Royaume foit bien 
fourni. Faut -il donc donner d’abord la libre circulation au- dedans , 
permettre l’entrée des bleds du dehors , & no* la fortie ? ne feroit-ce 
pas enrichir l’Etranger, épuifer l’argent du Royaume , &C accélérer les 
progrès du dépériflement de notre Agriculture? En un mot, on groflit 
les inconvéniens , on repréfente que de rentrer dans l’ordre , eft l’o- 
pération la plus dangereule., ÔC l'on jette les chefs les mieux inten- 
tionnés dans l’incertitude & dans l’inattion , lors même que le falut d’un 
Etat exige les fecours les plus efficaces &c les plus preflans ; & dans ces 
cas , l’indécilion n’eft pasjrnoins funefte que l’inaétion abfolue ; car dif- 
férer une opération neceuaire & urgente , eft la manquer. 

*Le plus léger examen de ces futiles objeftions montrerait la mau- 
vaife toi ou l’entiere incapacité dont elles dérivent. Les compagnies 
ont droit de maintenir leur reflort , bien entendu que c’eft dans la cer- 
titude que ce reffort eft utile au bien public. Mais , fitôt que le Souve- 
rain lui-même aura renoncé authentiquement , pour lui & fes Succef- 
feurs, à cette portion d’autorité , la reconnoiflant contre nature & 
deflrucHve, quel fera le Tribunal qui voudra la revendiquer? Les 
Druvdcs ay oient autrefois le droit a’égorger des viâimes humaines; 
les Prêtres d’aujourd’hui , aufli jaloux de leurs droits , rejetteraient 
avec horreur celui-là. Les fiécles s’éclairent. Les Tribunaux rougiraient 
aujourd’hui d’admettre la juftification du combat. Eh bien ! la politique 
des grains eft plus funefte, plus monftrueufe , plus impie, en ce qu’elle 
détruit infiniment plus d’hommes que ne firent jamais les Sacrifices de 
Saturne , de Teutates & des Mexiquains. Elle eft plus abfurde que le 
Jugement par le fort des armes. Qu on combatte , qu’on détruife cette 
vérité déjà tant publiée fans contradiction publique, ou qu’on agifle en 
conféquence. Si la loi prononce une fois , fes depofitaires & fes inter- 
prètes feront les premiers à bénir le reftaurateur des droits de la nature, 
& à lui préfenter les . vœux de l’Univers reconnoiflant. Ils fçavent , 
indépendamment de nos principes , dont la tournure a peut-être quel- 
que chofe de nouveau , mais dont le développement ne pafle l’intelli- 
gence d’aucun d'eux ; il fçavent, dis-je , que la liberté eft l’ame de tout 
commerce , qu’il n’eft point de commerce plus néceflkire que celui de 
la denrée la plus précieulè ; il fuffit de fçavoir cela pour regarder comme 
un attentat , des réglemens gênans pour le commerce des grains. 1 En un 
mot , il n’eft point'de digne chef de police qui ne defire voir en cela fon 
reflort devenir fupcrflu , & manquer d’occupation. Ceft taxer un Ma- 
giftrat de prévarication, que de fuppofer qu’il penfe autrement. 

A l’égard des autres objeéfions, elles ne méritent pas de réponfe. Si 
les débouchés ne font pas libres dans le Royaume , eft - ce en les fer- 
mant qu’on les ouvrira ? Que demandons - nous autre chofe , finon cette 
liberté. Laiffez paffer les blaticrs , les chemins en feront couverts aufli- 
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tôt. Les détails de commerce les plus fuperflus font combles de Mar- 
chands & de Débitans. Ne craignez pas que le plus ncceffaire , & celui 
qui demande le moins d’apprentifi'agc , en manque. Les cens A argent 
feront des magafins , & c’eft ce que je demande. Que les bourfes s'ou- 
vrent en faveur de l’Agriculture, la terre fera plus inépuifable que les 
mines ; &C en attendant que votre territoire vous rapporte le double de 
moiffons l’année prochaine , les bleds etrangers vous mettront en sû- 
reté & à un bon prix , au moyen de la concurrence. Le Peuple criera ? 
& je vous dis que non. Le pauvre Peuple trouvera de l’emploi & des 
falaires ; il ne fait du bruit que quand des fripons , derrière la toile , lui 
donnent le ton. Mais il ne foutfrira pas ; car les Cultivateurs , rece- 
vant de l’argent , étendront leurs travaux. L’Etranger , borné par la 
concurrence , ramènera chez vous le prix du marché général. Les Pro- 
priétaires, augmentant en revenus, achèteront plus d’ouvrages auffi, 
& payeront de meilleurs falaires aux manouvriers & artifans. La li- 
berté donnera le branfe A tout , & tous en fentiront les effets fubits. 
Il faut, dites- vous, attendre une bonne année, &C que le Royaume 
foit bien fourni ? Et c’eft attendre de la pluye feule , d’abondantes 
récoltes , quand la terre reftera inculte. Il peut pleuvoir , il eft vrai , 
fans que je me remue ; mais il ne fçauroit y avoir d’abondance fans 
culture & fans bon prix , de bon prix fans commerce , de commerce 
fans liberté. Ce que vous appeliez bonne année, n’eft qu’un calme im- 
mobile , préfage oc précurfeur ordinaire de la tempête , une ftagnation 
de la circulation. Ce ne font- point-là de bonnes années , puifqu’on les 
craint autant qu’on les deiire. Si j’avois à choifir , je prendrois une 
mauvaife année pour ouvrir tous les paflages, puifque c’eft en effet le 
feul remède dans la difette , puifque la forte demande fait la bonne 
vente , que la bonne Vente éveille & amene des marchands ; puifqu’enfin 
ce fut le feul moyen dont ufa le grand Sully , pour ramener à un taux 
confiant en France les bleds dont les guerres civiles avoient tellement dé- 
rangé les prix, que l’on étoit toujours expofé à des chertés fréquentes &C 
déréglées. Vous voulez commencer d’abord par la liberté au-dedans ? Et 
comment , &c à quelles conditions , ou plutôt , avec quelles reftriélions; 
ce n’eft pas , à la vérité , l’intérêt public qui en différa ; mais elles vous 
feront puiffamment fuggérées par l’intérêt particulier; car, s’il n’interve- 
noit pas, il n’y auroit aucune réclamation contre la liberté ■générale in- 
térieure & extérieure même. Seriez-vous donc retenu par quelques re- 
préfentations féduifantes , alors même que les ténèbres font diffipées &C 
que vous voulez fuivre la lumière. Voudriez-vous commencer par une 
liberté intérieure, mitigée , variante & incertaine? Mais fi vous êtes fi 
circonfpeâ & li inquiet , comment n’infpirerez-vous pas beaucoup plus 
d’inquiétude à ceux qui doivent redouter vos réglcmens ? Quand vous 
commenceriez par accorder la permiftion d’une pleine liberté du com- 
merce des grains dans l’intérieur du Royaume ; comment envifageroit- 
on cette demi-liberté, qui, par laraifon même qu’elle ne feroit pas une 
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liberté entière , feroit fans effet , 6c auroit fes inconvéniens , qui 
attireroient quelques réglemens diüés par de nouveaux préjugés : Que 
n’a-t-on pas à craindre d’une marche fi chancelante ! En effet , comment 
penfez-vous que les Provinces frontières , par exemple , confentent à fe 
dégarnir en faveur de celles de l’intérieur , fi elles n’efperent pas de rece- 
voir , au befoin , de leurs voifins , par une liberté de commerce extérieur 
réciproque ? Nous confentons, dites-vous, à ce que les grains étrangers 
entrent, en cas de befoins, mais nous voulons que les nôtres neîor- 
tent qu’avec connoiffance de caufe. Belles refinûions déjà pour l’un 
& l’autre cas. Oit avez-vous vu des marchés oit il foit permis d’acheter, 
& non de vendre ? Mais je veux que telle monftrueufe chofe foit poffi- 
ble ; accordez-vous avec vous-même. Quand il s’agit de marchandifes 
ouvrées , de quincailleries 6c autres miféres , qui ne donnent de pro- 
fit que le falaire des ouvriers , vous vaudriez alors , félon les rits de 
votre politique mercantille , vendre detout àr l’Etranger, & n’en acheter 
rien ; ÔC lors qu’il eft queftion de la produûion la plus néceffaire à 
vendre , parce que c’eft celle qui peut donner cent pour cent de profit, 
vous changez de fyftême, alors vous voulez bien en acheter , maisjvous 
n’en voulez pas vendre. Allez, fortez de votre mifére, 6c vous perdrez 
les foucis des gueux. Les riches ne craignent pas de manquer de pain. 
Songez à être hommes enfin ! Ce ne font pas les ftratagêmes de la 
police vivandière qui affurent le pain , vous le fçavez , & tout le monde 
le fçait bien aufii ; c’eft le commerce ; les ftratagêmes du monopole 
détruifent l’un 8c l’autre. Il n’y a donc que la pleine liberté de com- 
. merce qui puiffe remédier à l’inégalité des récoltes des differens 
Pays. C’eft néanmoins ce fervice public que votre police nous interdi- 
roit. Mais ce n’eft point du pain feulement que doit femer la main puif- 
fante du Laboureur ; je vous l’ai dit, ce font des revenus des Villes, 
des arts , des métiers , des falaires , c’eft de l’or , de l’argent , de Pétaim , 
des épices , des pierreries , des péleteries , du thé, du caffé, du lucre, 
de l’indigo , de la rhubarbe , de la cafle , de la manne , des gommes , 6c 
tant d’autres marchandifes étrangères ; ce font des temples , des palais , 
des vaiffeaux , des armées , des Magiftrats , des Rois 6c des vertus. Oui , 
des vertus , vous dis-je. Si vous paroiffiez obtempérer de telles 6c 
fi frivoles objeôions , ce ne feroit pas votre jugement qui nous raffu- 
reroit contre leur fauffeté 6c leur abfurdité. Mais quelles difficultés 
pourroient donc vous arrêter ? Seroit-ce un refte de ces préjugés domi- 
nans , fuggérés par une prédileéfion démefurée pour les manufàéhires 
de luxe , devenues fi pcrnicieufes à l’Etat 6c à elles-mêmes par la pro- 
, teftion aveugle 6c deftruâive qu’on leur a accordée dans le temps oit 
l’épidémie mercantile ravageoit le Royamnc , comme nous le prouve- 
Ob'iers fubreptï» rons dans te Chapitre fuivant. 

«idtircgtemfn» Quoique le bled foit, de toutes les parties de l’Agriculture, cejle 

Dopoîcf 41 * ro ° fur laquelle l’efprit de déréglement a fait le plus de mal , comme étant 
la plus néceffaire , la plus étendue , la plus afi'ujettie à l’ordre naturel, 
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* & celle , par conféquent , qui prête le cannevas le plus vafte 6c le plus 
attrayant du monopole , cependant il n’a épargné aucune de celles qu’il 
put affujettir ; 6c toujours eft-ce dans la fphèrc du monopole ou de l’é- 
xaftion , qu’on invente 6c multiplie les réglemens fous le prétexte de 
maintenir , ou rétablir l’ordre. Chacun eft le maître de nourrir des chiens 
6c des chats comme il lui plaît : on ne s’eft point avifé d’inftituer des 
Infpedeurs pour obliger les habitans d’en faire des déclarations au Ma- 
gitlrat , 6c de les faire paffer en revue. Si le chat étoit un animal indif- 
penfablement néceflaire , il n’auroit pas été oublié dans ces réglemens ; 
mais les pièges 6c la mort-aux-rats en tiendroient lieu fi l’on étoit Infpeflîon rui- 
inquiété fur cet article. Il n’en eft pâs de même des chevaux , on ne peut neuf * Hira ‘' 
s’en paffer, & l’intérêt particulier fe porte lui -même fortement à y 
pourvoir. Audi a-t-on jugé de-là que ces derniers étoient un bon objet 
de réglement. Le fervice commun d’une Nation exige des chevaux de 
toutes efpéces, êc ceux qui en éleveht, de quelle efpcce que ce foit , y 
trouvent leur gain : c’en de là qu’il faut attendre la multiplication, oc 
la multiplication fournit les efpéces d’élite. L’intérêt 6c la liberté favori- , 

fent cette multiplication. Mais on prétextera la nécefïïté de n’avoir que 
de belles races , 6c le réfultat de tout cela fera que cette partie , fur- 
chargée d’abord de tous les fiais deftinés à l’entretien des agens du 
réglement , anéantira le profit à ceux qui feront des élèves , 6c l’ef- 
pccc dépérira en conféquence. La griffe ferrera en raifon de ce qu’elle 
fentira gliffer la proye. Le monopole , frere compagnon du réglement, 
vient à Ton* tour ; mal façon 6c privilège fur les étalons , partialité cho- 
quante dans les revues ; contributions , préfens à tout le grimoire , fit 
tant fera procédé qu’on ne ver» plus que quelques malheureux riquets 
fur une terre autrefois fi fertile dans cette efpéce la plus utile & la plus 
néceffaire dt toutes , 6c que l’Etat qui en fait une confommation im- 
menfe pour fes troupes 6c fes armées , ainfi que les particuliers cu- 
rieux , feront obligés de les aller prendre dehors. 

Ce n’eft point ainfi , c’eft au contraire par une conduite entièrement 
oppoféc , qu’une Nation riche, à qui la nature avoit refùfé de pouvoir 
former chez elle de belles races , eft parvenue à attirer , par ce com- 
merce même , les plus fortes fommes dans fon pays. Elle a foutenu le 
goût des courfes & des paris. Elle a maintenir le terrien , le pro- 
priétaire des pâturages dans l’aifance qui lui a fourni le moyen de 
foire venir de toutes parts de beaux étalons. Ce goût a été porté juf- 
qu’à la manie , 6c cette manie a tourné au profit public 6c particulier. 

On a vu des propriétaires s’unir pour fréter enfemble un bâtiment def- 
tiné à recevoir un efclave de l’Empereur de Maroc , qu’on avoit gagné 
pour enlever un cheval des haras du Prince. Ces deux bêtes firent 50 
lieues en une courfe , 6c arrivèrent à bon port. L’étalon revenoit aux 
voleurs à près de 80,000 liv. & il en coûtdit 15 guinées pour obtenir 
de lui foire faillir une jument. Mais tandis qu’on foit de telles dépenfes 
pour avoir de beaux chevaux , il eft permis à chacun d’élever des bidets 
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du pays , ou tel autre criquet qu’il jugera bon être , fur-tout dans un • 
Royaume où une riche agriculture exige une grande multiplication de 
chevaux. La liberté &c l'immunité font les meilleurs adminiftrateurs , 
comme le profit particulier, le pius sûr des guides. On fçait cela, per- 
fonne ne l’ignore , & je n’ai que le mérite de l’écrire. Mais que taire 
de MM. les Infpefteurs généraux & particuliers , & de toute l’armée 
réglementaire ? Si faudra -t-il bien que la bête de fomnic périlfe fous 
le faix , ou qu’on la délivre du fardeau qui l’accable. 

Les bois ont encore paru un objet principal. Il falloit conftruire des 
navires , des édifices , fournir au chauffage des Villes , des particuliers , 
des chaudières , & des atteliers de* divers affinages & manufactures , 
&c. Il eût été trop court de faire ce raifonnement fimple : laiflons 
aller la valeur vénale des bois ; ouvrons - leur feulement les débou- 
chés , pour que le prix qu’en donneroit l’acheteur ne demeure pas 
par les chemins , &c revienne au profit des propriétaires : bientôt nous 
▼errons ceux-ci faire des femis dans leurs terres médiocres , foffoyer, 
enclore & nétoyer leurs taillis. Les plus riches feront bien-aifes d’avoir 
des fiitayes , tant pour l’agrément 6c la nobleffe de ce genre de pro- 
priété , que pour garder une poire pour la foif , & une reffource 
pour l’occafion. On bordera les chemins de plantations ; & li quel- 
qu’un défriche fes bois , c’cft qu’il fera sûr ae tirer plus d’avantage 
de fon terrein en le cultivant d’une autre manière , & par confisquent 
de nous procurer quelqu’autre genre de produâion plus profitable 6c 
d’un meilleur emploi de culture. Mais le plus grand nombtt , content 
d’une forte de propriété , fujette à peu d’entretien & de frais , & à 
moins d’accidens , fera le plus grand cas de fes bois. Quand la valeur 
en fera forte , les dégâts cefferont par néceffité ; on travaillera pour 
découvrir de la- tourbe , du charbon-de-terre , & autres riHieffes enfe- 
velies pour nous &C fi utiles à nos voifins ; 6c cette nouvelle rieheffe 
fournira à nos chaudières , fourneaux , &c. Cette maniéré de raifonner 
eût été fimple , cette façon d’agir feroit profpere ; mais le cher regle- 
ment n’auroit rien à faire là. Il trouvera bien jpkis beau d’efpolier le* 
poffefTeurs des principaux droits de la propriété réfultans de la liberté ; 
il croira devoir inftituer des Tables de Marbre , des Chambres d’Eaux 
&c Forêts , des Maltrifes , des Avocats , des Procureurs , des Gardes- 
Marteaux , &c. tous gens de bon appétit , revêtus de charges finan- 
cées , de droits onéreux à la chofe , fans compter le tour du bâton , 
qui cft le grand article cher un Peuple bâtonne par tous les bouts. Il 
réfultera de-là qu’on ne verra plus de fiitayes ; <jue , fi l’on a planté 
dans les cantons voifins de la Capitale , par-tout ailleurs les bois dépé- 
riront ; que les propriétaires 'eux -mêmes hâteront la dégradation 
de leurs bois , pour fe tirer de la jurifdiâion ruineufe du Foreftier , 6c 
obtenir , fur requête 6c procès-verbal, permiffion de défricher; car un 
tel défrichement , avant-coureur de l’émigration , fe préfentera encore 
à l’efprit dérouté , comme la derniere reffource d’un peuple miférablc. 

Sur 
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Sur les vignes 8c fur combien d'autres objets moins confidérables , 
mais tous cxpofés cette corrofion , auroit-on pu voir, d’après nature, 
les défaftrcs réfultans de l’erreur, de vouloir régler la culture & le co-n- 
mtree Jcs productions } Les bornes d’un Ouvrage fommairc nous défen- 
dent plus de détails ; 8c d’ailleurs les voyes de la Nature font uni- 
formes , univerfelles , 8c s’étendent fur tout. Une fois convenus des 
principes , on les trouvera applicables à toutes les parties. 

1 °. Lorfque Us Infpeclcurs du Commerce s'occupent à maintenir un équi- 
libre abfurde entre l'Agriculture & ['Induftrie. Cet équilibre con fille à 
tenir un niveau entre le prix des denrées qui doivent fervir à la con- 
fommation des Ouvriers , 8c celui qu’ils peuvent tirer de leurs ou- 
vrages en facilitant la vente ; l’objet de cette fpéculation , d’autant 
plus pénible qu’elle ne fçauroit avoir de point d’appui , ell de fe con- 
l’crver le privilège des Manufaélures. Pour fe débarrafler tout-à-coup 
de cette etude vaine 8c fatiguante , 6c pour en fentir l’abus 8c les in- 
convéniens, il faut, comme dans toute carrière, remonter à la nature 
des chofes , en fixer dans fa tête le point fondamental , Sc partir en- 
fuite de ce point , fans jamais le perdre de vue. 

Tous les biens viennent de la terre : le commerce leur donne la qua- 
lité de richefles, 8c l’induftrie les approprie à l’ufage du commerce. 
Voilà la férié généalogique des objets du travail des hommes. Voilà ce 
qui rend le commerce néceflaire à l’Agriculture , 8c l’induftric néceflaire 
au commerce. Dans cet état, s’il cft queftion de prendre un niveau en- 
tre ces trois objets , fur lequel de ces points faut-il le tirer, ou fur celui 
qui peut fcul porter les autres vers l’accroiflement , ou fur ceux qui , 
nés pour la dépendance, ne peuvent ramener à leur mefure que parla 
perte? Par où faut - il arrofer. l’arbre, par la racine, ou par les bran- 
ches ? Tout l’objet , je crois , de l’adminilîration économique doit être 
de tendre à l’accroiflement des richefles. On ne le peut que par l’accroif- 
fement des produits du crû , qui feuls peuvent nous enrichir , 8c nous 
enrichir d’autant que les produits furpaflent les frais. Cet accroiflement 
ne peut provenir , ainfi que nous l’avons démontré , que par le bon 

£ rix des denrées. Tendez donc uniquement à cet objet. Voilà la mefure, 
i vraie , la feule mefure , 8c tout cft dit. 

Mais, dira-t-on, c’eft urécifément par là que vous éteignez l’induf- 
tric , en lui ôtant fes profits. Vous avouez qu’elle cft néceflaire , qu’elle 
entretient nombre d’ouvriers dont la confommation vivifie votre terri- 
toire ; mais ce ne feroit qu’une confommation fuperflue , un brûlement 
de denrées, fi leurs falaircs n’étoient payés par l’Etranger, 8c celui-ci fe 
rebutera , 8c bientôt vous enlèvera la pratique en devenant Fabricant 
lui-même , fi le haut prix de la confommation des ouvriers , portant 
fur celui de vos ouvrages , les met à une trop forte enchcre. Nous 
revoilà aux profits de l’induftrie fur l’Étranger 8c au plan politique de 
lier les mains à l’Etranger, pour qu’il nous paye pour lui dor ner à boire. 
Ta i .déjà fortement touche cet article en uaflant j je le traiterai dans le 
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chapitre de l’induftrie. Il me fuffit de dire maintenant que le plan de 
l’Auteur de la nature , en nous plaçant ici bas , ne fut jamais que ni 
l’efpéce ni l’induftrie puffent jouir & profiter fans travail. C’eft au 
moindre travail qu’eft donné par la nature le moindre profit. C’eft au 
plus grand travail qu’eft donné le plus grand profit. Tel eft le texte , telle 
eft l’immuable loi de la nature & de fon auteur. Cela pofé , voyons main- 
tenant lequel d’entre nos deux contendans, l’Agriculture & ilnduftrie , 
lequel , dis-je , propofe la demande la plus conforme à cette Loi. L’A- 
griculture demande un plus grand profit , mais c’eft pour faire un plus 
grand travail , &fous condition fpéciale de rendre un plus grand produit. 
Non-feulement elle veut travailler plus , mais elle veut donner plus d’ou- 
vrage à tout le refte , au commerce , à l’induftrie , à l’agriculture de 
fes voifins ; car il lui importe que fes voifins puiflent acheter. 11 lui faut 
du concours , des marchés communs , un ufage confiant de confomma- 
tion de fes denrées au déhors comme au dedans. Elle ne demande que 
le prix commun des marchés de l’Europe ; & plus fes voifins feront 
riches , plus ils confommeront & achèteront , plus tout ira bien pour 
elle. L’induftrie , au contraire, ne regarde que le profit, ÔC que fon feul 
profit. Elle veut bien travailler davantage, mais c’eft à condition de 
retirer plus ; & comme elle fent que fon emploi eft borné , elle defire 
fur-tout qu’on empêche , par tous moyens la concurrence des autres , 
& provoque tant qu’elle peut la tyrannie. Ce point diftinfht doit feul 
décider la queftion. Enrichiffez , étendez l’Agriculture , & condenfez 
i’induftrie en l’obligeant à faire effort fur elle -même pour trouver fon 
profit en dedans. Quand je dis , condenfez , ce n’eft pas à dire que je vous 
confeillc de coopérer en rien en ceci. Il fuffit de laiffer agir l’ordre naturel, 
c’eft la loi & les prophètes de Padminiftration. L’induîrrie fera occupée 
en raifon des revenus de la Nation. Les revenus peuvent étendre Fin— 
duftrie ; mais l’induftrie ne peut pas accroître les revenus aux dépens 
des revenus. Examinez, difeutez, calculez, toutes vos recherches vous 
conduiront à ces vérités. Dabord, tout le détail immenfe de la confom- 
’ mation ufuelle & dépériffante fe rapporte à l’induftrie du canton. On ne 
s’avife pas décommander fesfouliers en Périgord, oh ils ne coûtent que 
3 1. pour les porter à Paris oh ils coûtent 6 liv. Enfuite elle s’élèvera juf- 
qu’à des chefs - d’œuvre , parce qu’on aura le moyen de les payer , & 
d’être curieux. Il n’eft point de prix courant pour la main-d’œuvre chez 
un peuple riche; tout s’eftime à raifon de l'excellence de l’ouvrage & 
de la fantaifie de l’acheteur ; &c s’il en faut revenir à notre manie de dé- 
graiffer l’Etranger , c’eft par la curiofité que vous l’allécherez , & non 
par le befoin ; car, en ce genre , chacun trouve fon befoin auprès de foi , 
ou peut y fuppléer de différentes maniérés. 

Si au contraire , renverfant l’ordre naturel , nous entreprenons de 
tenir l’ Agriculture au niveau des confommations de l’induftrie , cette 
demiere ne trouvera jamais- les denrées à trop bas prix. Cependant à 
mefure que les denrées perdront de leur valeur , les fâlaircs baifteront 
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aufîi. Car c’eft une réglé invariable & naturelle, que les falaires font I 
toujours en raiion du prix des denrées. La diminution du prix des den- 
rées eft diminution de richeffes dans l’Etat , diminution de falairc , di- 
minution d’aifance pour l’ouvrier ; tout cela a été démontré 6c calculé. 

Dans quels arrangemens nous jetterions-nous : Maigres falaires , mai- 
gres fcrvices. Les bons ouvriers nous quitteront, 6c iront chercher 
ailleurs de plus forts avantages. Avec eux fuiront la vraie fupériorité de 
la main-d’œuvre, & le vrai débit. Nos manufa élûtes déchoiront chaque 
jour, & nos fabricans achèveront de nous diferéditer en cherchant à fe 
fauver par la mal façon. Si vous voulez perdre fur le prix des denrées du 
crû, pour augmenter, fi cela étoit pofliblc , les profits de l’induftrie dans 
fon commerce avec l’Etranger , cet objet particulier , deftruâeur de 
votre patrimoine , pourroit-il dédommager la Nation d’une perte géné- 
rale , qui s’étendra fur la totalité de la confommation des produâions 
qui forment fes revenus. Abandonnez donc pour jamais ce fantaftique 
niveau; l’ordre naturelle donne de lui-même. Ne fongez uniquement . 
qu’à bonifier l’état 6c la condition de l’Agriculture , qu’à accroître fes 
profits. En raifon de ce que vous étendez cette partie, vous ferez fleu- 
rir toutes les autres par les dépenfes des riches propriétaires. 

3°. Lorfque , dans un Royaume agricole , on s'occupe de favorifer un Exttnfion 1» 
commerce de main-d' oeuvre , au préjudice de celui des denrées du crû , ce faux d« 

calcul émane d’une erreur dont je dois parler avec ménagement. Un main d’oeuvre , ail 
homme à oui je ne me fçaurois préférer, y donna d’abord. 11 avoit lu ou 
cru lire, dans l’ouvrage de Cantillon , vafte & forte tête, mais qui de l'Agncuiuue, 
avoit manqué les principes , que l’objet des manufaâures devoit être 
d’attirer les produits de l’Etranger , en échange de nos marchandées 
ouvrées , pour que ce produit tervît à la confommation d’un excédent 
de population au-delà de ce que le territoire en auroit nourri. Mon 
homme , qui étoit alors grand populateur , faifit cette idée , 6c eût vo- 
lontiers greffé les manufaâures fur tous les fauvageons de fon canton. 

11 fit plus , il prêcha l’abftinence volontaire , & promit indulgence à qui- 
conque s’ôteroit un repas pour le laiffer à fon voifin. Heureufement il 
trouva fur fon chemin un autre prophète qui le redreffa , & le mit fur 
la bonne voie , qu’il n’a plus quitté depuis. Il s’y tient, 6c nous devons 
en faire de même. 

Qu’appcllc-t-on marchandées ouvrées ? Ce n’efl autre chofe qu’une 
œuvre des mains des hommes. L’Agriculture ne demande en ce moment 
que d’être regardée comme manufaâurc, 6c c’eft ce qu’on ne peut lui 
refufer. De trois objets qu’on confidére dans la manufaâure , qui font, 
prix de matière première , prix de rétribution pour les ouvriers , 6c 
prix d’opinion de la part de l’acheteur : Il n’y a certainement que le troi- 
fiemc quifoit en profit ou produit net; mais un produit net feulement 
pour le commerçant. Nous trouvons également ces trois objets dans 
l’Agriculture , prix des avances annuelles , prix de l’entretien du culti- \ 
vateur ; produit net enfin , qui eft ce qui conflituc le revenu , produit 
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net pour le Souverain , les Propriétaires & la dixme. C’eft , de part & 
d’autre , ce produit net qui fait le profit de la vente; &C dans ce point 
de vue il faut regarder un Royaume agricole comme marchand : Or 
l’ordre naturel indique à tout marchand qu'il doit chercher à vendre ce 
fur quoi il y a le plus à gagner , il s’agit uniquement , pour fçavoir 
celui des deux objets fur lequel nous nous devons déterminer ; il s’agit , 
dis -je, de défigner celui fur lequel il y a le plus à gagner. Oh! je de- 
mande fi la chofe efi problématique. Combien il faudroit de manu- 
faétures pour équivaloir les produits rcnaiiïans de la terre & le produit 
net qu’elle fournit , pour fonder des revenus , un Etat , & la fubfif- 
tance d’une Nation. En un mot, cela peut-il entrer en comparaifonf La 
nature travaille pour l*un ; l’autre n’attend rien que de l’art & de la rétri- 
bution. Enfin , la queftion feule feroit une dérifion. Tournez- vous donc 
du côté du profit réel & immertfe , & laiffez le glanage à ceux à qui la 
Providence a refufé la vraie propriété de la fourcc des richefles. Fa- 
•vorifez le commerce des denrées du crû qui vous rend cent pour cent 
de bénéfice en meme temps qu’il fait vivre tout le monde ; car le com- 
merce de main-d’œuvre lui-même ne peut aller qu’en raifon de celui- 
ci. Mais, direz-vous, ne peut-on pas d’ailleurs, fans préjudicier au 
commerce des denrées du crû , favorifer & étendre aufli avec fuccès , 
celui des marchandifes de main - d’œuvre ? Que paît - on faire de 
mieux alors pour le favorifer & l’étendre , que de la ifler faire fes agens ? 
Ce qui revient à notre axiome général de laifTer aller les chofes d’ellcs- 
mêmes, c’eft -à- dire, félon l’ordre naturel auquel elles font afiujetties 
relativement les unes aux autres & au plus grand avantage du genre 
humain. Alors l’intérêt calcule, & le calcul décide fur un ordre immua- 
ble qui vous difpcnfe d’en établir un de votre façon , qui ne feroit bon 
qu’autant qu’il (croit le même, qu’il s’ajufteroit aux réalités démontrées 
par le calcul. 

4°. Lorfqu'on s'ingère d'ajfujettir à des réglemtns le commtrce réciproque 
des denrées & des marchandifes entre fa Nation & l'Etranger. C’eft ici le 
point de divifion entre les Nations policées , & le motif de la guerre- 
lourde que j’ai démontrée ci-defliis , plus cruelle & plus confiante que 
^ Opinons ibiur- ne le font les hoftilités. Ce fût l’avidité du marchand qui attira ce terri- 
rat-r/« r kle fléau fur la terre. Le premier fentiment de celui qui a quelque chofe 

réciproque. A vendre eft le defir de faire la vente la plus avantageufe. Le fécond, qui 

cft une dépendance du premier , eft le defir d’écarter fes concurrens. 
Dans les temps d’ignorance , les marchands fçtirent acheter la protec- 
tion du Gouvernement; dans les temps de rafinement , ils ajoutèrent 
le fophifme à leur antiqne & plus probante méthode, &c fçurent mettre 
tout le monde dans leur parti. Le Gouvernement, qui conçut aifément 
la facilité de changer en droits fixes & en avances réglées les tributs 
accordés ci-devant à fa protcâion , les propriétaires qui aiment à ven- 
dre & A acheter , & à qui l’inftinâ faifoit croire, que ce qu’on leve fur 
le commerce eft amant d’épargne fur les terres , les Villes qui virent 
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hauffcr leur loyer , la populace enfin que le commerce employé ; rien . 
de tout cela ne vit le point par lequel le commerce efl vraiment utile 
à tou 1 : , en donnant aux produits la qualité dericheffe , &i affinant les , 
revenus dont la diffribution fait tout aller. Cette idée cft trop ffniplc 
pour que l’homme , qu’une malheureufe préfomption naturelle porte 
toujours vers le compofé, le recherché & le merveilleux , s’y arrêtât. 

Il fiiffifbit de s’y arrêter néanmoins pour fentir que tout commerçant 
quelconque, foit regnicole, foit Etranger, fatisfaifoit au même fervice, 

& à l’épargne fur ce qu’on lui paye de rétribution, &C étoit également 
propre à vivifier la fociété , à procurer le bien naturel ; que ce bien 
croiffoit en raifon de la concurrence ; que l’avantage du marchand n’étoit 
k confidérer, qu’autant qu’il procuroit celui de la Nation; que c’étoit 
l’avantage des produits qui forment des revenus , qu’il falloir toujours 
avoir en vue ; que les reproduits , offerts k l’enchère , ne pouvaient haut 
fer que par la concurrence des cnchérifféa* , & que loin de privilégier 
les uns fur les autres , il fklloit au contraire les appeller tous par les 
forces attraélives de l’équité & de la liberté, & ne jamais oublier que 
le coriimerce efl réciproque , qu’il vend &C qu’il achettc; & que tous j 
les citoyens auffî font vendeurs & acheteurs , que dans ce fens tous 
font commetçans ou co-négocians par un concours mutuel de commer- 
çans patriotes ou étrangers indifféremment ; que les uns & les autre^ 
doivent d’autant fe corrcfpondre , qu’ils favorifent tous leurs ventes & 
leurs achats , que c’eft là negotium fuum agere ; que le marchand reven- 
deur enfin n’eft qu’un agent intermédiaire dans leur commerce ; qu'il 
Icurèft à charge à proportion de la rétribution qu’il exige , que fon 
exercice mercenaire neconnoît ni patrie ni patriotes, & que ni la patrie, 
ni les patriotes ne doivent de meme le reconnoître ni pour patriote 
ni pour étranger ; que de telles prédileôions font entièrement hétéro- 
gènes au commerce , & inutiles aux Nations agricoles , c’efl-à-dire , à 
ceux qui , abfolument parlant , font les vrais vendeurs & les vrais 
acheteurs , tous vrais co-négocians ; telles font les Nations entr’elles- 
mêmes , par ellcs-mêmèroirpafTéntrcmife des marchands revendeurs 
ou agens mercenaires du commerce. A l’égard de ceux-ci , les Nations 
en ont chez elles autant que leur pays le comportent , & elles ne peu- 
vent forcer cette convenance qu’à leurs dépens & au préjudice de la 
marche naturelle & la plus profitable de leur commerce. Faute de ce 
raifonnement irniplc , on fe laifla perfuader que le marchand regnicole 
étoit l’ami, & le commerçant étranger l’ennemi ; que l’un enrichiffoir 
l’ctat , l’autre l’appauvriflbit ; & que par conféquent il fàlloit fe faire 
un plan politique & économique d’appuyer l’un , & de grever l’autre. 

Voilà ce beau principe établi & conflaté ; mais tandis qu’il germe - 
cbns les têtes feientifiques , deux mobiles prédominans , quoique d’utv 
genre bien divers , s’oppofoient aux effets de cette moderne fcience- 
Ces deux mobiles étoient, i°. L'ordrt naturel , i°. La cupidité du fife.. 
L’ordre naturel qui s’oppofe impérieufement au plein effet de toute. 
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injuftice , & qui décerna que les hommes ne profpéreroicnt que par 
la confraternité , que par la co-négocutlitc ; l’ordre naturel, dis -je , dé- 
cide qu’une Nation , qui fe refuie au concours de fes voifins, doit être 
ifolée &C femblable à une famille ennemie de toutes les autres familles. 
Le marchand patriote, ou foi-difant patriote , ne defirc ccarter les mar- 
chands étrangers que pour exercer le monopole fur fa Nation. Les 
communications font nécelîaires pour le fervice public ; mais pour fe 
les conferver avec fes voifins , il faut les leur permettre avec nous. Us 
nous font également néceflaires pour le commerce, que nous lenrfom- 
mes néceflaires ; ainfi pour ne pas rompre tout-à-fâit avec eux , il fal- 
lut du moins obtempérer un peu à cette marche réciproque. D ailleurs , 
le fife qui veut conlerver & accroître fes droite, s’oppofe indireûement 
aux vues exclufives de nos commerçans , &C travaille à opérer un 
effet tout contraire ; car , comme il n’a aucun droit d’habitation à lever 
furie commerçant étranger, & qu’il en accable le regnicole , il groflït 
la fafturc & les frais de ce dernier de tout ce qu’il leve en ce genre fur 

I lui , &C par conféquent attire la concurrence , ou , au moins , la contre- 
bande. Comme dans le commerce tout eft au plus offrant , le commer- 
çant fifealifé ne pourra rien acheter, car il n’achetc que pour gagner 
fur fa vente. Il ne peut avoir de gain qu’au delà de fes frais prélevés , 
& ces frais groflis par l’impôt , ne font plus le compte du vendeur , 
litôt qu’un autre marchand , plus léger de frais , peut offrir un meil- 
leur prix. La conféquence naturelle de ces contrariétés fut d’abord de 
charger le commerçant étranger pour lui faire fentir le défavantage de 
n’être pas regnicole ; enfuite de le charger crûement pour le mettre de 
niveau avec notre commerçant comptable en finance ; & puis de le 
charger triplement , de peur qu’il ne vînt faire préférer fes produits 
aux nôtres. Toutes ces furcharges nropofées , trouvent d’autant moins 
d’oppofition , de la part de l’adminiftration , qu’elles font le profit appa- 
rent du fife : Cependant c’eft autant d’augmentation de frais , qui dé- 
j grade doublement le produit , & le revenu du Souverain & de la 
Nation. Ce genre de détérioration retombe donc au double fur la Na- 
tion exigente ; elle fupporte donc feule , fur fes ventes ôc fur fes 
achats , la détérioration qu’elle caufc : car il eft toujours certain qu’un 
commerçant , fbit regnicole, foit étranger, prélève les frais &C l’impôt 
fans préjudice de fon gain. Ainfi la Nation paye elle-même ce qu’elle 
impofe fur ce qu’elle exporte &C fur ce qu’on lui apporte ; mais , en 
ce genre d’impofition , on paye au quadruple : cependant cette, détério-, 
ration infenfee devient dans peu réciproque entre les Nations. 

En effet, nulle part les hommes ne fouffrent l’injure fans courir aux 
repréfailles. Les Etrangers fe voyant ainfi traités dans les Ports de leurs 
voifins , leur rendent la pareille dans les leurs j le vrai métier de 
Marchand n’exifte plus que fous les noms d'interlope & de Contn- 
banii ; & il s’établit bientôt entre les Nations une maniéré de cartel, 
où, par convention publique, il eft permis dfécorcher, à qui mieux 
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mieux , ceux qui tomberont entre les mains des uns & des autres. Chacun 
dégrade ainfi (on propre produit pour faire dépit à fon voifin ; & dans 
cette carrière d’erreurs contre nature , la Nation la plutôt épuifée cft ' 
celle qui nuit le plus à la vente de fes denrées. En effet , les Nations 
dont la conftitution cft pleinement marchande , ou mi-partie, trouvent 
encore quelques reffources au loin , comme auffi dans leur économie 
fur la Navigation , &c. Mais , comme le principal défaftre tombe d’abord 
fur le produit , les puiffantes Nations agricoles Tentent le coup prochain 
& direfr, déchoient fubitement, & tombent bientôt dans l’épuifement. 

En raifon de ce qu’il fe fait fentir , le fife dcftruéHf devenant toujours 
plus onéreux , eft forcé de pefer chaque jour davantage fur les droits 
& tarifs , d’étouffer fon commerce par la prétendue reffource de fur- 
charger l’Etranger pour conferver le niveau, d’accroître ainfi la dégra- 
dation des produits & l’anéantillemcnt des revenus & des forces de 
l’Etat, & de perfifter dans ce cercle vicieux jufqu’à l’cxtinûion. 

Ce régne de malheureux , fondés en principes abfurdcs , ne finira que 
lorfqi te les Puiffanccs prendront pour bgfc de leur politique cette im- 
muable vérité, que chaque Nation ne peut être vraiment riche qu’en 
raifon de fon produit ; qu’elle ne peut avoir de produit fans valeur 
vénale , &c de valeur vénale fans commerce ; qu’en conféquence, il cft 
1 de l’intérêt de tous de faciliter, par tous moyens , les voies au com- 
merce, que le meilleur moyen pour cela eftde le rendre libre & im- 
mune ; qu’à l’exemple des Ports francs & des foires franches , que ce 
feul mot fait tout fleurir , &c tout agir d’une maniéré qui fait l’étonne- 
mènt univerfel. La première Nation qui s’avifera d’être franche étonne- 
ra fes voifins par fa profpérité ; alors l’exemple du bien fera tout auffi 
promptement fuivi que celui du mal ; ainfi le premier Prince qui 
donnera en ce genre le fignal du rétabliffement de l’ordre naturel, fera 
le Salomon, l’Hercule de fon fiécle, ÔC le vénérable reftaurateur de fa 
puiffance & de l’humanité défoléê par l’épidémie défaftrcufe des droits 
& des prohibitions. 

5 0 . Lorfqu on pritend décider fl une terre doit être en pri ou plantée en bois, InfpeÆon défer 
en vignes , en meuriers , ou ftmie en bled, en prairies artificielles ou turni- fur l ’ em - 

pes , Oc. Un voyageur qui s’égare voit les précipices fe multiplier fous P lmo ’ 
fes pas. De la ruine , provenue de la faufle intelligence , naît l’influence 
de la fauffe intelligence, & du régime ruineux fur-tout. Plus l’adminif- 
tration s’efforce d’éluder l’ordre naturel, c’eft-à-dirc, de le contrarier, 
plus le défordre & l’accablement fe font fentir, & plus l’adminifiration 
fe croit obligée à pourvoir à tout , & fe furcharge de foins & de bran- 
ches de police , qui lui rompent à chaque inftant dans fes mains. Ert 
conféquence des erreurs multipliées que j’ai analyfées ci-deffus , on vil- 
la culture déchoir rapidement chez les Nations agricoles : Cette détério- 
ration entraîna toutes les fortcsd’inconvéniens qui résultent de la pau- 
vreté. Parmi ceux-ci on en attribua plnfieurs à des caufes fàntaftiques 
& adaptées aux préjugés courans. Mais il en étoit d'autres fi vifiblement 
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inhérens à la choie même , qu’il étoit impoiiible de les méconnoître & 
de fermer les yeux. On vit , par exemple , les guerêts relier de toutes 
parts en friche , Si de fréquentas dil'ettes être la fuite de la ceflation du 
labourage. On s’avifa d’en accufer la culture des vignes, à laquelle on 
trouva que les propriétaires s’adonnoieut trop. Il eût été , je crois , 
bien fimple de penfer, que perfonne ne cultivant la terre que pour en 
tirer de l’argent , Si que le Laboureur n’y trouvant pas fon compte , à 
caufc du bas prix des grains , avoit abandonné Si négligé fa culture ; que le 
propriétaire ne pouvant vivre que de fon fonds , avoit été obligé de 
planter en' vignes , parce que cette denrée , quoique dévorée Si fur— 
chargée de droits , n’étoit pas du moins livrée à l’anathêrne public , Sc 
trouvoit quelque débit chez l’Etranger privé de cette produâion; 
qu’en conléquence , empêcher de gagner mr les boiffons , ne forceroit 
pas à perdre fur les bleds; qu’il falloit. bénir, encourager cette derniere 
relTource, ne pas s’en prendre à elle de la chute du labourage provenant 
de toutes autres caufes, mais fomenter à la fois ces deux fortes de cultures, 
qui s’entre - prêtent réciproquement la main, qui varient les produc- 
tions commcrçablcs , qui en rendent l'une pour 1 autre le lùperflu moins 
furabondant. Si d’un débit plus aflùré Si plus avantageux ; & le tout 
conduit SS compaïïe attentivement par l’intérêt particulier. 

U Au lieu de cela on conclut que malgré l’abandonnement de tant 
de terres laiflees en friche , il falloit encore arrêter la plantation des 
vignes. Le Réglement & fes Officiers généraux faifirent avec ardeur 
cette ouverture, puifque c’étoit s’attirer le diftriü des permiffions. L’a- 
vidité de certains cantons privilégiés Si de plufieurs propriétaires nota- 
bles & puiilans y concoururent auffi. Qui J non mortalia peclora cogis, 
auri facra famés. Si l’on en vint non-feulement à léfer la propriété dans 
fes droits les plus facrés , en empêchant le propriétaire de travailler fon 
champ à fa maniéré ; mais on htt ( nos neveux ne le croiront pas ) on 
fut , dis -je, jufqu’à la barbarie d’ordonner la dévaluation Si de forcer 
le Vigneron à arracher fes plans en pleine vigueur. O terre nourricière , 
vous l’avez fouffert ! O Probus , ô Charlemagne ! c’eft dans les mêmes 
lieux où vous aviez tranfplanté Si provigne ces dons précieux de la 
nature. Etoit-ce donc notre fiécle aveugle que le Prophète avoit en vue, 
quanti il s’écrioit : Depopulata tjl Regio, luxic humus , quoniam devajla- 
tum ejl triticum , eonfufum ejl vinum , clanguit oleum. On verra ci- 
après , par un petit calcul de fait , ce que c’en que la vigne , ce qu’elle 
rend à la Nation dans l’état de mifére où les charges de totite efpéce 
ont réduit ce geftre de culture , Si l’on pourra juger par-là de ce qu’elle 
pourroit rendre en revenu foncier au Souverain & à la Nation , étant 
livrée au commerce dans fon état naturel d’immunité & de liberté, ce 
qu’elle rapporte en outre pour la rétribution du cultivateur. On pourra 
comparer alors le revenu que l’on obtient de la terre, par cette culture, 
avec celui que l’on peut tirer de toute autre culture dans une même 
étendue de terrein j car la culture la plus riche eft celle qui fait rappor- 
ter 
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ter à la terre le plus grand revenu; & c’eft par le revenu de la terre 
qu’il faut mefurcr le revenu d’une Nation agricole, & par le produit 
total, qu’il faut juger de fa population. Si on perd de vue ces principes 
on tombe dans la conftifion & dans le délordre. 

Il feroit trop long, & je penfe, inutile, de s’étendre davantage fur 
les conféquenccs de l'attentat économique, de vouloir décider du genre 
& dos cfpéccs de culture , fie de tenter de les diriger par des Ordon- 
nances. On en voit une échappée dans des temps de reftauration, qui 
défend de femer du bled farralin. Du moins ceux-là connoifloient - ils 
le défavantage de la culture des produâions de nulle valeur ; mais 
perfonne ne le réduit là pour fon plaiiir; chacun féme ce qu’il peut , & 
s’il en cil empêché, il ne fémera rien du tout. Le grand Prince à qui il 
échappa de figner une telle Ordonnance, prit une voie plus fûre pour 
bannir le mauvais grain de defliis fon territoire en remettant l’ordre , 
la {îireté &C la liberté dans fon Etat. 

Pofons , en un mot , à jamais pour principe, que le Cultivateur, le Leirippom au 
Propriétaire fie l’Etat ne peuvent profiter que de l’excédent du produit i* 

que la terre rapporte au-delà des dépenfes. Ce profit dépend de la va- commerce , ne 
leur vénale , du débit , & de l’état du commerce intérieur & extérieur 
des produâions. Toutes ces combinailons ne peuvent être affiijetties à loi». ... 
l’autorité des loix , inftituées par des fpéculations , qui ne peuvent cm- 
brafler ni régler les détails des caufcs phyfiques fi£ des intérêts particu- 
liers d’oii nait le réfultat général des effets avantageux ou défavan- 
tageux à la Nation. C’eft aux intérêts particuliers à s’arranger avec 
les caufes Phyfiques félon la diverfité des objets fie des circonftances. 

Car ce n’cft que dans ces arrangemens variables , modifiés à l’infini fie 
indéterminables par des loix , que confiftent les iiiccès des cntrepril'es 
«le l’Agriculture. C’eft encore de cette marche même , eflentiellement 
libre par fa nature, que dépend le profit que la Nation peut retirer de 
l’excédent du produit ouc la terre rapporte au-delà des frais. Mais ce 
«l’eft que de la terre , ( qu’on ne perde jamais de vue cette vérité ) 

«ju'on peut obtenir un profit au-delà des dépenfes : tous les autres tra- 
vaux des hommes ne peuvent rendre que la rétribution qui leur eft 
payée. C’eft pourquoi la ftérile induftrie ne peut fubfifter par elle-même. 

Cette vérité , cpii eft la baie de la lcience de l’économie politique , FmlT,» rtfTonn 
doit être aulîi la réglé fondamentale du gouvernement économique des * 

Nations agricoles. Combien l’ignorance d’un principe fi important a-t- 
elle caufé de défordre ? Dans quelle décadence n’a-t-elle pas jetté les 
Royaumes oui ont éprouvé les égaremens des Puiflances , féduites par 
l’eipérancc infidieufe de la profpérité d’un commerce de marchandées 
de main-d’œuvre ? A combien de guerres ridicules fie fimelles ne s'eft- 
on pas porté pour étendre le progrès de ce commerce ftérile, qui pro- 
voque le luxe, qui multiplie les entreprifes des manufaélures au préju- 
dice des travaux de la culture , fie qui enlève les habitans ôi les richefles 
(lu fol pour les employer à de pures fabrications, fie à un trafic toujours 
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dépendant des dépenfes ftérilcs au préjudice des produits renairtans ; 
d’oùréfulte le luxe , & la mifcre au milieu des apparences de la richeffe : 
£t l'ufure enfuite, toujours attentive à conftituer de faux revenus fur 
ces entreprises de commerce , d’induftrie Sc d’opérations de finances , 
achève de réduire les richeffes annuelles d’un Empire à des riche (Tes pa- 
rasites , quife rongent & s’éteignent réciproquement les unes les autres, 
te <r>i «venu Nous avons allez démontre, je penle , que c’eft uniquement par le 
a'un Empue r.e reveml que tout peut marcher régulièrement dans un Etat ; que pour 
du tmitoire. que la circulation ait fon jeu plein , libre fit proipere , il faut que le 
produit net ou revenu , Soit porté à la claffe propriétaire , d’où il fe 
divife dans les deux clartés a Clives , qui fe le rendent réciproquement, Se 
de manière que l’effet de cette balance eft la reproduction du revenu, la 
perpétuité de la circulation , & la vie de la Société , qui confirtc dans le 
•mouvement perpétuel. En raifon de ce que cette circulation eft déran- 
gée , la reproduction , les rapports entre les différentes clartés de la 
Société , & la marte totale des richeffes & des forces d’une Nation Sont 
détériorées. 

T=U«»i*i riîf- On a prefenté dans la première explication du Tableau économique," 
^ f u ‘ te de l’Ami des Hommes , les" conséquences de divers 
tes it.eou», dérangemens du Tableau. Mais les calculs, dont on a aidé l’intelligence 
sfu leÜeur fur chacune de ces parties , ne Sont que des Tableaux de 
dégradation progreflîve , & je crois néceflaire de représenter ici & de 
calculer en abrégé l’ciat fixe d’une Nation, où, par les défauts de la 
culture, les avances productives donnent un revenu au-deflbus de 
•l’état de profpérité-, fur lequel les calculs du Tableau font établis. Un 
tel état de détérioration peut Subfifter pendant quelque teins Sans dé- 
■gradation fucceffive , parce que les deux clartés aClives fie refîitueht 
■réciproquement i’une à l’autre le montant de leur entretien au préjudice 
-du revenu , & que cet état de tbiblerté & de dépopulation pourroit mê- 
me s’arrêter à un point fixe, St la Nation ne recevoit point de chocs ex- 
térieurs ; mais on va voirquclle énorme dégradation cet état de langueur 
•caufe à la marte des richeffes de la Nation , & par conséquent quelle dimi- 
nution de forces , de puirtance, de population , d’exiflence phyfique 5 c 
■politique enfin, dérive des moindres méprifes en un genre dont St peu de 
gens ont encore voulu connoître les conféquences. 

REGLES 



Pour formtr en abrégé le Tableau dans tous les cas différtns où les avances de 
la clajfc produclive donnent plus ou moins tfue cent pour cent de produit net , 
& ou l'on ne fuppofe point (Taitteurs de caufts de dépéri jfemtnt ni d’aug- 
mentation dans la reproduction annuelle. 



Suppofons, pour exemple, que les avances de la clarté produâive 
ne donnent que îo potir cent de produit net, il faudra iooo livres dV t 
■yançes à la clarté productive pour produireun revenu de 40olivre*. 
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Les zooo livres d’avances &c les 400 liv. de revenu , forment enfem- 
blc 1400 livres. 

Les avances de la claffe ftérile doivent toujours fe trouver égales à la 
recette de cette même claffe. Dans le cas prélent , la claffe ftérile rece- 
vra 1 zoo livres ; ainfi les avances de cette claffe feront de 600 livres : 
pofons donc ainfi ces trois premières lbmmes. 

A V A N C E S annuelles AV ANCES annuelles 

tic la claffe productive. REVENU, 'de la claffe ftérile. 

zooo liv. 400 liv. 600 liv. 

Ces trois fortunes forment enfemble celle de" 3000 livres. 

La dépenfe du revenu fe diftribuc également à la claffe pro- 
duftive & à la claffe ftérile. ’ * • 

La claffe productive en reçoit donc 200 livres , & la claffe 
ftérile aufti 200 liv. La claffe produétive dépenfe à la claffe 
ftérile la moitié de fes avances, c’eft-à-dire, 1000 livres, 

La claffe ftérile reçoit donc du revenu & de la claffe producti- 



ve, enfemble 1200 liv. Continuons le Tableau. 

AVANCES annuelles AVANCES annuelle» 

de Ia claffe productive. . REVENU. de la claffe ftérile, ■ 

I* I* r ■■ 





zooo liv. 400 liv. 


600 liv. 
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- 1 100 1. «fui ne rendent pas de produit net. 
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Total... zooo. Total... t zoo. 



De la fournie totale de 1 zoo liv. portées à la claffe ftérile , cette claffe 
en conferve 600 liv. pour remplacer fes avances, & dépenfe le refte , 
c’eft-à-dire , 600 liv. à la claffe.produftiv'e pour la fubfiftance de fes agens'; 
ces 600 liv. étant portées à la claffe produétive, on voit que celle-ci n’a 
reçu, par toute cette- diftribution , que 800 livres; & qu’il faut, pour 
obtenir le retour de fes avances de zooo livres , qu’elle employé à la 
culture le reftant de ces mêmes avances , qui cft 1 zoo 1. qui ne rendent 
point de produit net , & qui renaiffent feulement dé leur propre dépenfe. 

La dépenfe des avances de la claffe ftérile à la claffe proauétive con- 
tribue pour fa part, & dans la même proportion, que la dépenfe des 

Dd ij 
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avances de la clafle produôive , & le revenu , à la reproduâion totale." 
Achevons' le Tableau conformément à ces régies qui font les mêmes 
que l’on a déjà vues à la fin du quatrième & du futieme Chapitre. 



AVANCES annuelles 
de la daffe productive. 
2000 liv. 

O . 



REVENU. 
400 liv. 



AV AN CES annuelles 
de la clafle ftérile. 
600 liv. 

— ■ O 



IOO • 



•100 



Toril ên 
rrrerfemen* 
rie U clajTc flé' 

(üe. 

Relie des 
avances qui 
complet te*>t 
les otpcAfts 



'} 



600. 



/ 1 2.00 1. qui ne rendent point de produit ntt# 

de cet :c dalle J ^ — 



Total... 2000. 



"V 



1000 



C TôTAt dtt 
j reverfemenr 
) deladafleprti 
Vdu&ive» 



Total... izoo. 



La reproduâion totale cft égale à toutes les fommes qui fe réunifient 
& fe dépenfent à la clafle produüivc ; fçavoir , 



Les avances de la clafle productive .... ; ; aooo livret. 

La portion du revend qui pafle immédiatement à- la 

clafle productive ^ a.00 

Le total des reverfçmcas'dfc la clafle ftérile 1 lï clafle 

productive. Coq 

Les avances de la clafle ftérile employées pour les 
achats des matières premières i la clafle productive» 600 



Total 3400 liv. 



'Ainft h reproduction cft ; 1 ... i 3400 

Dont le Cultivateur retire pour fes reptiles 3000 

Refte pour le revenu 400 

Total. ; . 3400 

Mas SE dis richtffts comprifis dans U Tabltau. 

La reproduâion 3400 

Argent du revenu 400 

Avances de la clafle ftérile 600 

Total, 4490 
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Cet état de produftion ramené à l’emploi d’une charrue de prè» 
de no arpens de terre, ferait très-foible; la dixme alors enleveroit 
elle feule au moins 190 liv. , il ne refteroît pour le Souverain & pour les 
Propriétaires enfemble que 1 ro liv. dont le Souverain ayant le tiers, 
la dixme payée, auroit en total 42 livres ou 7 fols par arpent. Si 
on en exigeoit davantage , il y auroit de la perte pour le Cultivateur. 
L’exploitation tomberoit en petite culture , exécutée avec des bœufs, 
qui eft d’un plus petit produit, qui fe fait à plus grands frais, mais qui 
n’exige pas des avances primitives fi confidérables que celles de la 
grande culture. 

Mais fi cet état de produéfion étoit en culture de vignes , qui n’occu- 
peroit qu’environ 1 5 arpens de terre , il feroit beaucoup plus profita- 
ble. La dixme, telle qu’elle fe leve ordinairement fur les vignes au 50“ 
du produit total , n’en léveroit que 80 liv. relierait fur le produit net 
des 1 5 arpens 3 20 pour le Souverain & le propriétaire enfemble , abf- 
traâion faite du droit que le Vigneron paye aux Aydes , que nous en- 
globons pour ce moment dans les frais. Amfi dans cet état de produc- 
tion , l’arpent de terre en culture de vigne rapporteroit au Souverain 
& au Propriétaire 17 fois autant qu’un arpent de terre en culture de 
grains , exploitée avec des chevaux , & environ 1 4 fois autant qu’un 
arpent bien cultivé en grains avec des bœufs , oii l’arpent rendroit alors 
environ 1 liv. au propriétaire & 10 fols au Souverain; ainfi, dans ce cas 
défaftreux, il y a im peu moins de perte dans la forte petite culture 
que dans la grande : auffi toutes les terres cultivables en grain tombent- 
elles alors en petite culture ou en friche. 

Si on étendoit ces obfcrvations fur le produit des prés , on trouveroit 
qu’un produit net de 20 pour cent des frais , y feroit extrêmement foi- 
ble , & qu’il faudroit environ 200 arpens de prés pour donner un revenu 
de 400 livres ; ce feroit par arpent , to livres de frais qui donne- 
roient en fus 2 liv. de produit net; ce produit eft communément exempt 
de dixme ; ainfi 2 fiv. fe partageraient , au Souverain un tiers ,011 1 j 
fols. 4 dcn. & au Propriétaire deux tiers, ou 1 livre 6 f. 4 d. Les prés 
qui alors produiroient fi peu, feraient livrés au pâturage , parce qu’il 
y auroit à peu près le même profit. 

Nous avons cftimé d’abord les reprifeS du Laboureur à 3250 livres 

Î iar charrue; fçavoir 2000 livres pour fes avances, & 1250 liv. pour 
es intérêts de ces avances primitives & annuelles ; mais une ferme 
comprend prefque toujours des prés qui n’exigent pas , à beaucoup- 
près , autant de frais que la charrue ; c’eft pourquoi nous avons ré- 
duit dans le Tableau les reprifes du Fermier à 3000 livres, au lieu de 
j 250 livres par compenfation des différens frais des parties de fon en- 
treprife. 
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TaBLEÂU ai régi de titat fixe du produit net de Sa pour cent des 
Avances produSives . 



AVANCES annuelles 
de la clafl'e productive. 

lOOO 

r — — — — — — 



REVENU. 

10 00 



AVANCES annuelles 
de 1 a daiTe ftcrile. 



Il n'y a ici f 5 °°' 

ie la recette ] 



3e cette dalle: 

cela fufit. 



75 o 



500 



75 o. 



Recette. 



• 1000 
. . 1 500 



Recette.. 1150 

La reproduction totale eft égale à toutes les Tommes qui Te réunifient 
fit fe dépenfent à la daffe productive ; fçavoir : 

Recette de la elafle productive 1150 

Les avances de la dalle productive 3000 

Les avances de la daiTe ftéi ile employées pour les achats 
des matières premières à la dalle productive 730 



Total , . , 4000 t. 

Ainfi la reproduction totale eft 4000 I. dont le Cultiva- 
teur retire pour Tes reprifes 3000 

Refte pour le revenu. 1000 



Total 



4000 



Ma SSE totale des richcjjes comprifes dans le TabUau , Jçavoir : 



La reproduction totale. 4000 

Argent 1000 

Avances ftcrile; 750 

Total. . .. . . . 3730 



OBSERVATIONS. 

Dans le Tableau , oii les avances de la clafie productive rapportent 
cent pour cent de revenu ou produit net , c’eft ce revenu même que 
l’on a fait entrer dans la diftribution des dépenfes de la clafie produc- 
tive , quoique ce foient les avances de cette clafie qui doivent fatis- 
faire elles -mêmes à ces dépenfes ; mais dans cet état de produit , le 
revenu étant égal aux avances de la clafl’e productive , il eft indifférent 
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pour le détail de la diftribution de la dépenfe de cette clafTe, d’employer 
le revenu ou les avances mêmes ; mais , comme il eft alors plus (impie 
& moins embarraflant de tracer la circulation de cette dépenfe dans le 
Tahicau par le revenu que par les avances , on a préféré cette dernicre 
forme , en fous - entendant toujours, que ce font les avances qui font 
employées en dépenfes, & que l’argent des achats qui le font à cette 
clafle par le revenu & par les reverfemens de la clafle fterile , cft rap- 
porté aux Propriétaires pour le payement annuel du revenu. 

Il n’en cft pas de même des dépenfes de la clafle ftérile ; car c’eft le 
revenu & les avances de la clafle produélive , qui fournirent enfemble 
les dépenfes de la claffe ftérile ; ainfl le revenu contribuant à ces dépen- 
fes-ci , on ne peut fe difpenfer de le faire entrer, dans les reverfemens ré- 
ciproques , des dépenlcs de la clafle ftérile &c du la clafle produftive 
C’eft p ourquoi on s’eft déterminé , pour rendre la forme du Tableau 
plus (impie , à rcprél'enter la marche des dépenfes d’une Nation agricole 
par la feule circulation du revenu , quand celui-ci cft fuflîfant pour repré- 
fenter lui feul la marche de ces dépenfes & de leurs reverfemens réci- 
ques. Mais , quand il ne fuflit pas , on fait palier la moitié des avan- 
ces de la clafle produftive à la clafle ftérile , comme on le voit dans les 
Tableaux où ces avances ne rendent pas cent pourcent de produit net. 

Si les avances de la clafle produâive ne donnoient point de produit 
net , voici quel feroit le précis des réfultats du Tableau. 



AVANCES annuelles 




A V A N CES annuelles 


de la daffe productive. 


REVENU. 


de la claffe ftérile. 


ÎOOO liv. 


O 


500 liv. 










O. . ' . . • • ° 

Total des pt- 
verfemenj de 
U cia (Te pro- 
ductive à la 
cUOcIUriii. 

^ ■■ V ”"" 1 <j 

Recette... 500 Recette.... 1000 

Avance* de U 

dafle ... ;oo f Ces 3000'Tenduj à la claffe produflive reproduifent 3000 ; le 
dsUc pru.'unTve 1 , 2000 l Cultivateur retire 3000 pour fes avances , & l'intérêt de % 
Total. . , . 3000 ^ avances primitives & annuelles. Refte pour le revenu o. 

Si on veut conftmire le grand Tablean de la diftribtition détaillée des 
dépenfes , dans ce cas -ci, il faut faire dépenfer de prime abord, par la 
ckfl’e produâive , une Tomme qui foit double de celle des avances de 



Total dci re- 
▼erfemens de / 
la clafle fUJn!© V <00* 
A la clafle pro- I 
«luftive. J 



1000 



! 
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la cia (Te ftérile , Sc porter cette Comme fous le zéro du revenu , fuivant 

cette forme : 



A V A N C E S annuelles A VAN CES annuelles 

de la claffe productive. REVENU. de la claffe ftérile. 

1000 liv. o j oo 

Dont fe portent ici 1000 qui fe partagent. 

n - " ■ — ^ 

' , . . .$00 

150’ * * * ' ’ ‘ * -150 

&c. &c. 

Le total de la diffribution fera ici de 1000 livres ; ajoutez-y les 
autres 1000 des avances productives qui achèveront & complet- 
teront les dépenfes & la reproduction des 2000 liv. des avances 
de la clatTe productive. 

Si on veut faire le même Tableau, dans le cas où les 2000 livres des 
avances de la claffe productive ne rendent que 400 livres de revenu , 
il faut porter fous les 400 liv’. de revenu une portion des avances de 
la claffe productive , qui avec le revenu, forment enfemblc une fomme 
qui foit double de celle des avances de la çlaffe Itérile , fuivant cette 
forme : 

AVANCES annuelles AVANCES annuelles 

de la claffe productive. REVENU. de la claffe ftCrile. 

iOOO liv. 400 600 

Pont fe portent ici ...... . 800 

1 100 

^ cy 

600. . . . . .600 



300 • 
&c. 



• 300 

Sic. 



y 

Le total de 1 a distribution fera ici de 1 200 livres ; les avances 
de la claffe produCiivc remettent encore 800 , qui achèvent & 
complettent les dépenfes fie la reproduction de iwo livres des 
avances de cette dalle, • 



Le 



Digitized by Google 



AVEC L’AGRICULTURE, CHAPITRE IX. 21? 

Le même procédé eft pour tous les cas où les avances annuelles de la 
clarté productive ne rendent pas cent pour cent de produit net , par 
exemple, fi elles ne rendoient que 50 pour cent, le grand Tableau de la 
dillribution détaillée , (croit aflujetti à la même régie. 



VANCES 

clarté produûive. 
1000 

fe portent ici . . 


REVENU. 

1000 

I 500 


AVANCES 
de la clarté ftcrile. 
750 








750 - .... 


. • 


..... - 73 ° 


375 -" • ' ‘ 


• 


" " ’ ’ 375 


&c. 




&c. 









Le total de la dirtribution fera ici I ^oo livre»; le» avance» 
remettent encore 500 livret , qui achèvent & complcttcm les dc- 
penfe» des 1000 liv. des avances de cette clarté. 



On voit par ces inductions claires , calculées & figurées , comment 
il fe peut qu’une pauvre Nation lubfifte dans la pauvreté , & fe main- 
tienne en un état de marafme par une circulation interceptée dans 
les parties aftives & vigoureufes , mais agiflante & continuée dans les 
rameaux inférieurs. On voit néanmoins qu’au lieu de 8000 livres , c’eft- 
à-dirc de huit milliards, qui circulent dans le Tableau de profpéritc, 
cette fomme eft ici réduite à 5710 livres c’eit-à-dire, à cinq milliards 
750 millions. II réfulte de ce Tableau de revenu, fur le pied de 50 pour 
cent , des avances annuelles , comparé avec le Tableau de cent pour 
cent, il réfulte, dis-je, qu’un milliard de moins de revenu éteint deux 
milliards 250 millions ce diftribution annuelle de richeflés. Que fe- 
roit-ce fi le revenu étoit réduit à vingt -cinq pour cent des avances? 
On peut s’en faire à loifir le tableau fur les mêmes proportions que 
celui-ci. On peut defeendre encore , & réduire à rien le revenu , ainïi 
qu’il fe trouve dans la plus grande partie des cantons livrés à la petite 
culture, comme on le démontrera ci-dertous. Si tout un Royaume en 
venoit là, quant au labourage, les vignobles, les pâturages, les bois 
viendraient à rien auflî, quant au revenu. Bientôt un tel pays fe rédui- 
rait à des hameaux de pâtres & à quelques bourgades de pêcheurs ou 
de commcrçans , qui s’entre - déchireraient , à moins que quelque 
condenfement politique , tel qu’on en a vu des exemples , ne les com- 
primât & ne les maintint ; ou que la pofition phyfique d’un Royaume , 

Ec 
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tel que PEfpagne, par exemple, n'en défendît l’étendue, quoique dé- 
ferlé , contre les entreprifes des Pulffanccs étrangères. 

Voyons A préfent les chofes fous une autre face. Nous avons fixé 
rétatde profpérité au point oh la culture rend cent pour cent des. 
avances annuelles, & c’eft à ce point que nous avons fixe notre Ta-- 
blcau. L'humanité feroit certainement fort heureufe que les chofes en 
fuflent à ce dégré là chez les Nations policées. Ce n’eft cependant pas 
à dire qu’elles ne paillent aller fort au-delà , au moyen des conditions 
économiques & politiques oppofées à celles qui opèrent la dégrada- 
tion de la culture : il n’eft même gueres pollinie de prévoir jufqu’oti 
elles peuvent monter. Mais pour nous fixer dans cette fpéculation à 
un point poffible , relativement à nos connoiflanccs de comparailon, 
nous fuppofons un territoire oii l’état fixe de la culture rende i 50 pour 
cent des avances annuelles des Cultivateurs, &c nous prélentons ici 
ce Tableau abrégé de la circulation , vue fous les mômes afpcCls, &C. 
rédigée fur les mêmes proportions relatives que le précédent. 

Tableau abrégé de l'état fixe du produit net de 1S0 pour cent des 
Avances productives. 

AVANCES AVANCES 

de la clalTe productive. REVENU. de la dalle ftcrile. 

IOOO 1. JOOO tl^O 

p I .— V N. — ■***! 

Cent daffe ( I JOO. . . _ . . • I JOO 

ttçdt 800 L I 

au delàécfes \ * ' , * * 

aoco I. d’à- 1 w . • * ' ****•. 

yance*. (1150- * * * ' ' ' # * - IOOO 

1 ' ■■ I ■ 1 I 11 — y.. I . 1 ■ ■ U 

Total... .1750 Total.... z^oo 

La reproduction totale eft égale à toutes les fommes qui fe réunifient 
& fe dépenfent à la elafle productive ; fçavoir , 

Les avances de la clalTe productive . ........... IOOO 1. 

La portion du revenu qui palTc immédiatement à la clalTe 
productive 1 500 

Le total des reverfemens de la elafle ftérile à la elafle 
productive 1130 

Les avances de la elafle ftcrile employées pour les achats 
des matières premières à la elafle productive 1150 

Total........ 6000L 

Ainfl la reproduction totale eft 6000 1. dont le Cultiva- 
teur retire pour Tes repaies 3000 L . -, 

Relie pour le revenu. 3000 

Total . ôcegl. 
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Masse totale des richejfcs compnfes dans U Tableau ; ff avoir. 



La reproduction fiooo [. 

Argent 3000 

Avances lleriles 1150 

Total. 10130 1. 



Pour avoir des idées exaCtes de ces rapports , il eft néceffaire de les 
examiner conformément aux différens Tableaux que l’on vient de tra- 
cer. Le revenu peut accroître de deux maniérés ; fçavoir, par l’al>on- 
dance des productions au moyen de l’amélioration des terres 6 c d'une 
bonne culture , ou par le haut prix des productions. Nous partons tou- 
jours , pour établir nos comparaifons , du Tableau où les avances ren- 
dent cent pour cent de produit net ; parce que c’eft , pour ainfi dire, 
le point central , fur lequel eft fondée la marche de la diftribution , 
repréfentcc dans les Tableaux. 

Examinons h préfent les différens états du revenu & de la dépenfe 
félon les différentes quantités de productions fans augmentation ni 
diminution de prix. Pour défigner ces quantités , il faut en expliquer 
les quotités par la dénomination de mtjures. Au lieu , par exemple , de 
dire icoo livres, comme lorfquc l’on compte de l’argent , nous difons 
1000 mtfures , ou plus ou moins , pour compter les quotités de pro- 
ductions par parties égales , & pour trouver les rapports & la propor- 
tion de la totalité des productions annuelles en tous genres, avec l’ar- 
gent qui circule dans les claffes , 6 c de la dépenfe qu’elles peuvent faire 
en productions avec l’argent que ces claffes reçoivent. 

Dans le Tableau où zooo liv. d’avances annuelles rendent 1000 liv. 
de revenu net, la totalité des productions eft la valeur de 3000 livres 
tournois, 6 c peut entrer en compte à raifon de 5000 mefures , valant 
une livre tournois chacune. La claffe productive , dont les avances font 
1 de 1000 livres, peut confommer 1000 mefures ; le revenu, qui efl de 
zooo livres , dont il porte moitié à la claffe productive , peut y acheter 
1000 mefures ; la claffe (té ri le , qui reçoit 1000 livres, peut acheter 
zooo mefures. Toutes ces parties forment enfcmble 3000 mefures, 
lefquclles peuvent être fournies par la totalité des productions annuel- 
les du Pays , qui eft également de 3000 mefures. 

On trouvera pareillement les mêmes proportions entre la totalité des 
productions annuelles & l’argent, 6 i entre la dépenfe en productions 
que chaque claffe peut Lire avec l’argent qu’elle reçoit , dans tous les 
cas où les avarices donnent moins de cent pour cent de produit net , 
même dans celui où les avances n’en rendent point , & où il n’y a de 
commerce qu’entre la claffe produdive Sc la claffe ftérile. Car dans ce 
dernier cas, où le Cultivateur netife que les reprifes de 3000 livres, 
la reproduction totale n’eft que de 3000 mclures d’une livre tournois 
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chacune, dont la claffe productive dépenfe iooo mefures, & la clafle 
ftérile iooo mefures , conformément à la diftribution repréfentée ci- 
devant dans le Tableau ; mais cet état ne peut exifter que dans une 
Colonie naiffante, foutenue d’un puiftant monopole. 

Lorfquc les avances rendent 50 pour cent; que iooo livres, par 
exemple , donnent 1000 livres de revenu , la reproduction totale eft de 
la valeur de 4000 livres tournois , on de 4000 mefures d’une livre 
tournois chacune : la clalTe productive en dépenfe 1000 , la clafTe du 
revenu en acheté 500 ; la dalle ftérile, qui reçoit 1 500, peut en ache- 
ter 1 500. Toutes ces parties enfemble font égales à la totalité de la 
reproduction qui eft de 4000 mefures. Ainû , dans ce cas , la dépenlé 
en productions que les cladcs peuvent faire , relativement à l’argent 
qu’elles reçoivent, eft égale à la totalité de la reproduction annuelle de 
la Nation. 

Repréfentons cette dépenfe fuivant l’ordre du Tableau abrégé où 
les avances rendent 150 pour cent, & n'indiquent que la dépenfe" rela~ 
tive à la totalité des productions du Pays. 

AVANCES AVANCES 

de la cUlTe productive. REVENU. de la clalTe (Unie, 

aoooliv. 3000 1 îço 

r n 




içool.p’. rçoo-rf. , . 1 jool.p'. t<oo«*t. } 

> fervfen 

tiçol.p'.li^o-r. • • xoool.p’. lOOOmrf. ) 



Le revenu acheté à la clalTe productive 

pour 

La clalTe ItCrile , pour s’alimenter, y 

achète pour. 

Lt clalTe ltérile , pour Te fournir des ma- 
tières premières , y achète pour . . . 

Total , quatre mille livres pour quatre 



Relie pour le Fermier 1000 livres pour aooo mefures. 




.. 15001. p r . 


Z OO mefum,. 


15001. 


1 5 00 mef. 


1150 L 


1150 mef. 


1150 1. 


lajo mef. 


4000 1. pour 4000 mcf. 



Le Propriétaire dépenfe 3000 livres pour 3000 mefures, au lieu de 
1000 livres pour iooo mefures : l’augmentation de fa dépenfe eft un 
tiers de plus que dans le cas où les avances rendent 100 pour cent , & 
I augmentation de la production n’eft que d’un ftxieme. 

La c biffe ûerile oépenfe 1150 livres pour 1150 mefures d’achat 
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des matières premières ; elle dépenfe 1150 livres, pour 1130 mefures 
de productions pour fa fubfiftancc ; en tout 1500 livres pour 1500 me- 
fures ; l’accroifiement de cette clafle cil d’un cinquième. 

Le total de la reproduction eft 6000 mefures valant 6000 livres. 

Le total de la dépenfe eft 6000 mefures payées 6000 livres. 

Les reprifes du Fermier font 3000 livres , ou 3000 mefures. 

Refte pour le revenu 3000 livres, ou 3000 mefures. 

On voit , par tous ces calculs , que les Nations n'ont point de pro- 
ductions de leur crû à vendre pour théfaurifer , &C qu’elles n’ont que des 
portions fupertlucs de productions de leur crû à échanger avec 1 Etran- 
ger , pour d’autres denrées ou marchandées qui leur manquent ; ce qui 
eft toujours fotis-entendu dans l’examen des productions c£ des dépen- 
des des productions : car ce commerce d’échange , qui convertit nos 
productions fuperflues en d’autres productions , que nous confommons, 
les remplace, & nous les repréfente en même valeur dans le compte des 
■I dépendes de nos propres productions ; c’eft pourquoi les effets de ce 
commerce , qui ne fervent qu’à completter les depenfes de nos pro- 
ductions , ne doivent point nous diftraire dans nos ctIcuIs. 

Mais ce qui contrarie le plus décilivement les préjugés des Nations 
qui croycnt qu'on ne peut s’enrichir que par les ventes qu’on fait à 
lEtranger fans lui rien acheter: c’eft ce paradoxe fingulier r tondé fur 
un calcul , qui démontre que plus une Nation agricole accroît fes pro- 
ductions & ton revenu , plus elle a befoin d’acheter des productions de 
l’Etranger, & moins elle en a à lui vendre; que plus ce befoin s’étend , 
plus elle s’élève à un haut degré de profpérité. 

Cependant il ne faut pas te fixer à l'idée de l’achat des productions 
de premier befoin ; car un Pays où elles abondent en peut toujouis 
fournir allez pour la confommation de fes habitans relativement à la 
dépenfe qu’ils peuvent faire à raifon de leurs richelles , s’ils préfèrent 
d’acheter ces productions chez eux , & de ne faire d’achats chez l’Etran- 
ger qu’en productions de moindre befoin, & particulièrement en ma- 
tières premières de marchandées de main-d’œuvre. La totalité des 
dépenfes qu’ils peuvent faire , augmente , il eft vrai, dans le cas où les 
avances rendent plus que 100 pour cent : mais dans la totalité des 
productions , il y en a qui excédent la confommation qu'on peut faire 
fur -tout en grains , dans un Pays qui a un grand &c bon territoire ; 
parce que c’eft le genre de productions qui abonde le plus dans un 
Royaume agricole bien cultivé. 

Examinons fous un autre point de vue le cas où les avances rendent 
plus que 100 pour cent, où, comme dans l’exemple précédent , une 
reproduction totale de 3000 livres augmenterait d’un lixicmc , à la dif- 
férence que cette augmentation ferait procurée uniquement par le* 
renchérilfeinent des productions fans aucune augmentation ni diminu- 
tion dans leur quantité , de forte qu’il n’y aurott toujours que joa'mela- 
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res de produ&ions : mais qui , au lieu d’être à une livre tournois la 
mefure , feroit à une livre trois fols quatre deniers. Alors les xooo me- 
fiircs que le Fermier confommeroit , viudroient 1333 liv. au lieu de 
1000 livres ; ainfi c’eft 333 liv. à déduire fur les 1000 livres de ren- 
chériffement , relie 1667 liv. pour le revenu. Mais ces 1667 livres ne 
pourroient payer que 2286 mcliircs de produftions : il n’y auroit donc 
que 186 mefures de bénéfice fur l’augmentation du revenu , laquelle eft 
de 1667 1., dont il n’y auroit réellement qu’en viron le tiers en pur béné- 
fice pour le propriétaire. Nous verrons néanmoins ci-aurès que ce béné- 
fice doit s’étendre beaucoup plus loin , la claffe ftérilc étant indemnifée, 
par les achats qui s'y font , du renchériffement qu’elle fupporte dans fes 
dépenfes ; & qui croit perdre , accroît , fuivant les réfultats du grand 
Tableau précédent , d’un cinquième. On peut , conformément a ces 
compenfations , dans le point de vueaéluel, qui eft le moins avantageux 
poiliblc dans le cas de liberté de commerce extérieur, on peut , dis-je , le 
repréfenter l’ordre des dépenfes dans ce cas par le Tableau fuivant. 

AVANCES AVANCES 

de la c'.afle produflive. REVENU. de la clafle flérile. 

1667 1. p'. 2x86 mclitm. 

23 3 3 1. p’. IOOO «*(■«■. Il<;0l. 

P i. 1 — 1 <> 

1334I. p*. 1 143 . 1334L p'. 1143 «r.) 

> fcnfctt 

I l^O l.p’. IO7I »«<■.• ‘ ’ I l66 1 . p’. IOOO">ef. ) dfeitnco. 

O 1 v * 1 -■ -v; 

Total.. 2584 1 . p'. xxi4»vf>r«. Total.. 2500 1 . p r . 2143 " f “”* 

Le Cultivateur confamme mefures. 

Le revenu en acheté 1143 mefures. 

La claiTe flérile en acheté pour fa conlommation 

&pour remplacer fes avances 2141 mefures. 

Total. 5285 mefures. 

La totalité de la rcproduûion eft 5000 mefures ; ainfi la dépenfc en 
produétions excédcroit la totalité de la récolte du pays, de 285 mefiircs, 
ce qui ne pourroit fe faire que par l’achat de cet excédent chez l’E- 
tranger ; mais on ne peut acncter de marchandée à l’Etranger qu’en 
radon de ce qu’on peut lui vendre , ou lui payer en marchandée ou en 
argent. 

Le commerce de la claffe ftérile & de la claffe produftive pourroit, 
comme on le voit par le Tableau , s’étendre de part & d’autre avec l’E- 
tranger jiéqu’à peu près la lomme du revenu, c’eft-à-dire , de 2286 
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mefures ; celui de la cl a (Te productive s'étend ici à 2x14 mefures : 
ainfi il ne s’en faut que 71 mefures qu'il ne lui l'oit égal; & celui de la 
claflc fiérile eft à 1143 mefures; il ne diffère que de 143 mefures; c’eft 
enfcmble 1 1 s mefures , qui , dans l’ordre ordinaire du Tableau , oii les 
avances rendent 100 pour 100 , pourroient fie trouver entre ces deux 
dalles pour compléter leur commerce, & diminuer l’achat qui fe fait 
chez. l’Etranger des 185 mefures, dont notre dépenl'c excede notre ré- 
colte. Ces 285 mefures coûteroicnt , pour la part du renchériflcment , 
3x7 livres ; il faut donc que le renchériflcment de 1000 liv. retombe fur 
l’Etranger pour 3 27 livres , autrement le furcroît de 3x7 liv. de dépenfe 
de la dation rctomberoit fur elle - même. 

Il ne peut donc exifter de bénéfice pour la Nation fur les renché- 
riflemens de fes productions, que par un libre commerce extérieur 
d’exportation &c d’importation , &c par la demande qui , dans le com- 
merce , décide du prix des denrées 6 c marchandées : car il feroir aufli 
impoflible à une Nation d’augmenter elle -même la valeur de fes pro- 
ductions par le renchériflcment à 1a volonté 6 c à Ion profit , qu’il lui 
feroit impoflible d’augmenter la valeur de l'on argent par l’augmentation 
du numéraire. 

Ce n’cft donc que par une liberté de commerce extérieur réciproque , 
qu’une Nation peut augmenter le prix de fes productions , en parti- 
cipant au prix qui a cours entre les Nations commerçantes : alors 
elle peut profiter de l'augmentation du prix des productions qu’elle 
vend à l’Etranger , fans lui payer plus cher celles qu’elle lui achète.- 
Car i°. elle ne les achcteroit pas moins cher quand elle vendroit chez 
elle les fiennes à plus bas prix que celui qui a cours entre les Nations 
commerçantes. x°. Le renchériflcment des productions du pays n’influe 
pas fur la totalité des dépenfes ; car il n’influe pas , ou fort peu , par 
exemple , fur le prix de la matière d’or & d’argent , ni fur celui des 
pierres prccieufcs , des épices , &C des autres marchandées ou pro- 
ductions de l’Afic, de l’Afrique & de l’Amérique, qui s’apportent 6 c fe 
vendent en Europe. Le renchériflcment ne s’étend pas non plus fur 
l’épargne des frais de travail d'hommes , auxquels on fupplée par le 
fecours des machines, par les avantages de la navigation des mers, 
des rivières 6 c des canaux, & par tous les moyens méchaniques, qui 
n’exigent point d’indemnité en compcnfation du renchériflcment des 
productions du territoire ; car cette indemnité n’entre en compenfa- 
tion que dans la dépenfe des hommes & des animaux de travail du 
pays. 

Ainfi, il y a beaucoup d’achats qui ne diminuent pas !é bénéfice 
qu’une Nation peut tirer du renchériflement de fes productions qu’elle 
vend à l’Etranger. Il cft donc facile de comprendre par ce développe- 
ment , comment une Nation peut , à la faveur du renchériflement de 
fes productions, accroître fes richefles par fon commerce réciproque-' 
avec les autres Nations. Par ce commerce , le bénéfice fur le ren- 
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chéri flement peut donc s’étendre beaucoup plus loin que celui qui 
rélulte du calcul du Tableau , où l’on lùppofe , du fort au foible , 
un renchérilTement égal pour tous les genres de productions , de mar- 
chandées & d’ouvrages. Car fi les productions que l’on vend à l’Etran- 
ger , font du nombre de celles dont le prix eft le plus augmenté , & qu’on 
lui en achète en plus grande quantité de celles qui participent peu au 
renchériflement, le bénéfice qu’on retirera du renchérilTement aux 
dépens de l’Etranger, fera beaucoup plus conüdérable que celui qui 
eft indiqué par le Tableau. 

Ne nous attachons pas à l’exemple de la culture , où les avances 
rendent plus de cent pour cent de produit , ce cas eft rare ; l’état de 
culture où Ton doit tendre , &i où Ton peut parvenir dans un Royaume 
bien gouverné, & oii les débouchés du commerce des productions font 
faciles , eft celui où les avances rendent cent pour cent. Si nous avons 
fuivi dans nos calculs fur les augmentations de revenu par Tcnchéril- 
fement des productions , le Tableau oit les avances rendent plus de 
cent pour cent , c’eft que ces calculs ont été préparés par des remar- 
ques, qui étoient néceflaires i l’intelligence de ce Tableau même. 

Mais il y a un avantage inféparablc de Taccroifl'emcnt du revenu 
par le haut prix des productions, qui doit fixer notre attention , c’elt 
l’augmentation du revenu par l’abondance des productions memes, 
qui eft toujours procuré par le haut prix. Toutes les terres cultivables 
font mifes en valeur , lorfque le haut prix anime l’intérêt du Cultiva- 
teur &c du Propriétaire. Par ce double accroiflement , en prix & en 
productions , l’augmentation du revenu eft plus des trois quarts en 
bénéfice. Ainfi les calculs , qui fe borneroient à déterminer finale- 
ment le bénéfice de l’augmentation du revenu procuré par le haut 
prix , feroient infidèles. Car lorlquc l’augmentation du revenu eft 
procurée par les hauts prix , le bénéfice total fe trouve toujours en 
raifon compofcc de cette augmentation même , & de celle qui réfulte 
de l’abondance. Pour en juger plus diftinCtement , fuppofons , par exem- 
ple, qu’avant cette augmentation de revenu, la reproduction totale ne 
fut que de 4000 liv. ou 4000 mefures d’unc livre Tournois chacune , 
qui rendroient un revenu de 1000 mefures, & que cette reproduction 
totale augmente de 1000 mefures équivalantes à 1000 livres ; la repro- 
duction totale , qui fera alors de 5000 liv. ou 5000 mefures, rendra 
aooo livres ou 1000 mefures de revenu , ainfi qu’on le voit dans le 
Tabic-au , où les avances rendent cent pour cent de produit net. 

Mais fi , à cet accroiflement de reproduction , fe trouve joint encore 
une augmentation de prix , & que cette augmentation Toit aufli de 
1000 liv. la reproduction totale fera de 6000 liv. , qui paroîtroient de- 1 
voir rendre 5000 livres de revenu, félon le Tableau, où les avances 
rendent 150 pour cent de produit net ; mais le Tableau, qui décide 
dans le cas préfent, eft celui qui donne les réfultats de l’augmentation 
de la valeur de la reproduction totale, par le feul renchériflement des 

productions : 
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produftions : car les cas, dont il s’agit préfentemcnt , rentrent exa Clément 
dans l’ordre de ce dernier Tableau , où l’on fuppofe de même , que la 
valeur vénale de la rcproduflion totale de 5000 mefures augmentée 
de 1000 livres par Paccroiffement du prix, fait monter cette repro- 
duction à 6000 livres, lefquclles donnent, fur Paccroiffement de 667 liv. 
de revenu , un bénéfice réel de 300 mefures équivalant à 350 livres. 
Ajoutons-y les tooo livres de l’augmentation en productions provo- 
quée par le renchériffement qui procure l’abondance, l’augmentation 
du revenu fera de 1667 , & le bénéfice réel fetrouveroit de 1350, ou 
environ les trois quarts de l’augmentation du revenu. 

Mais ce bénéfice doit être beaucoup plus confidérable , comme on 
l’a déjà remarqué , fi la vente que l’on fait à l’Etranger confifte, pour 
la plus grande partie , en productions qui participent le plus au ren- 
cheriffcment : telles font les productions de premier bci'oin , parce 
que leur confommation continuelle & générale en foutient toujours 
le prix dans le commerce extérieur. Plus l’huile d’olive , par exemple , 
eft chere en Provence , plus cette Province retire de bénéfice de cette 
production qui “fait fa principale récolte , plus elle peut étendre fes 
achats en autres denrées ou marchandées , Sc plus la popidation de 
cette même Province peut fe multiplier. 

Il en eft de même d’un Royaume abondant en bleds , en vins , &c. 
faciles à exporter ; car plus ces productions font cheres , plus aufli 
il profite de ce haut prix dans Ion commerce extérieur réciproque. 
Nous avons choifi, pour faire connoître le bénéfice d’une Nation fur 
le haut prix des productions de fon cru , le cas le moins avantageux 
que l’on puiffe imaginer, tel que celui d’un renchériffement général , 
afin que l’on puiffe juger par - là de raceroiffement du bénéfice dans 
les autres cas plus avantageux , où ce ibnt des productions du plus 
haut prix , ôc les plus faedes à exporter que l’on a à vendre à l’E- 
tranger. 

Leshabitans des Villes, qui s’imaginent que le bas prix des produc- 
tions de premier befoin fâvorife la multiplication des Manufactures , des 
Arts & des Métiers dans leurs Vjlles, peuvent facilement fe convaincre 
de leur erreur par les Tableaux économiques, où ils verront toujours 

2 ue la claffe fterile diminue néceffairementd proportion que le revenu 
iminue , &C qu’elle augmente néceffairemcnt à proportion que le re- 
venu augmente. On a cru aveuglément que les fuccès de l’Agricul- 
ture n’intéreffoient que les Laboureurs , tandis que toute la prospérité 
des Empires dépend entièrement des travaux des Laboureurs & de 
leurs richeffes , parce qu’ils font renaître annuellement les richeffes qui 
font fubfifter les hommes , qui forment l’opulence & la puiffance 

des Nations. ’ • • . 

OBSERVATION. 

D n’eft pas néceflâire d'avertir que, dans le cas où les avances ren-. 
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dent plus que cent pour cent , le grand Tableau détaillé de la dépenfe 
du revenu , ne fuit pas dans la clafle productive le même ordre qui eft 
obfervé dans le Tableau où les avances de la clafle productive ne ren- 
dent que cent pour cent. Car, en fuivant ce même ordre, il fe trouveroit 
que la dépenle ou les reverfemens de la clafle productive à la claflie 
ftérile monteroient à 1 500 livres , tandis que cette dépenfe n’cft que 
de 1000 livres , c’cft-à-dire , égale à la moitié des avances de 1000 uv. 
de la clafle productive ; ce qui eft conforme à la régie ordinaire , où 
cette clafle dépenfe toujours la moitié de fes avances à la clafle fté- 
rile. Dans le cas préfent où les avances qui ne font que de zooo liv. 
rendent un revenu de 3000 livres, le Propriétaire depenfe, comme 
à l’ordinaire , la moitié de ce revenu à la clafle productive , & l'autre 
moitié à la clafle ftérile. La moitié que reçoit la clafle productive étant 
de 1500 livres, excède de çoo livres la dépenfe que cette clafle fait à 
la clafle flérile. Car cette dépenfe n’efl qu’égale aux ÿ de la moitié 
du revenu qu’elle reçoit; au lieu que quand les avances de la clafle 
productive ne rendent que cent pour cent, la dépenfe de cette clafle eft 
égale à la moitié du revenu , &c pareillement égale aufli à la moitié 
des avances ; c’cft pourquoi , en calculant cette depenfe par la diftri- 
bution de la moitié du revenu, ou par la diftribution de fa moitié des 
avances , cela revient au même. On a préféré l’ordre de la diftribu- 
tion du revenu , parce qu’il eft plus commode en ce que l’arrangement 
«lu Tableau en eu plus limple. Mais ft , dans le cas préfent, on veut 
fuivre le même arrangement en formant le Tableau détaillé des dépen- 
des , il faut que la clafle productive reverfe à chaque échelon à la clafle 
ftérile l de moins de la moitié de la fomme qu’elle reçoit , & que la 
clafle ftériie continue à chaque échelon de reverfer la moitié de fa re- 
cette à la clafle productive. Voici donc quelle feroit alors la marche du 
Tableau détaillé des dépendes. 
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Les Rapports du Revenu avec U prix des Grains. 



lljr 



Les avances annuelles de la culture des grains rapportent plus ou 
moins de revenu , «u de produit net , félon le prix des grains & la 
quantité de la- récolte. Suppofons que dans l’état d’une bonne culture , 
chaque arpent enfemencé en bled produit, du fort au foible,fix feptiers 
( femence prélevée ) & que les avances annuelles de la culture du 
Royaume foient looo livres , ( deux milliards ). 

Si le produit net de ces avances eft à 150 pour cent, le bled eft à 
ai livres 11 fols, (a) ; la reprodudion totale eft 6000 livres, & le 
revenu 3000 livres. 

A 100 pour cent, le bled eft à 18 livres ; la reprodudion totale eft 
5000 livres, & le revenu 1000 livres. 

A 50 pour cent , le bled eft à 14 livres 8 fols ; la reproduction totale 
eft 4000 livres , & le revenu 1000 livres. 

Ai( pour cent , le bled eft à 1 1 livres 1 5 fols (A) ; la reproduétion 
totale eft 3 500 livres , & le revenu 300 livres. 

A 10 pour cent , le bled eft à 1 1 livres 7 fols'; les terres font traitées 

(<*) C'eft , à peu près , le prix commun du bled en Angleterre , 0Î1 l'exportation det 
grains eft libre, & ou il n'y a , par cette raifon , que très-peu de variations dans le prix 
des grains. A ce prix la dixme enleve environ un feptieme du produit net. 

(I) Là finit la grande culture. La petite culture rapporteroit moitié moins de récolte 
par arpens de terre ; les avances annuelles font environ auflï de moitié moins par arpens ; 
parce qu'on y fupplée aux dépens de la terre qu’on iaifi'e en pâturage aux beruts de 
labour ; il en eft a peu près de même des avances primitives par charrue : c'eit pour- 
quoi on cftime alors que la petite culture eft plus profitable que la grande culture ; mai* 
on ne compte pas qu'il y a une diminution de moitié fur le produit du territoire , mal 
cultivé & en grande pâme en friche. Douze livres , c'eft 1 peu près le prix commun du 
bled dans les Provinces de France. La dixme enlève alors la moitié du produit net. 

La dixme eft réglée fur le produit total de la moiflbn fans exception des frais , de la fe- 
mence, Sec. jenforte que moins la qualité de la terre, eu l’état delaculture,ou!t prixdes 
produirions rendent de produit net , plus cette redevance furchargele revenu , au point 
meme que fouvent elle le furpalfe, & fait abandonner la culture des terres qui ne ren- 
dent pas un produit fuffifant pour acquitter cette charge. Il eft étonnant que des hom- 
mes (âges ayent propolê de régler l'impétfur le modèle d'une redevance où la contri- 
bution eft fi irrégulière , 8c fi nuifible. 

Sous les Régnés d'Henri IV & de Louis X III , où l’exportation ètoit permife , le 
prix commun au bled étoit environ 14 livres, monnoye d'aujourd'hui, 8c le produit i 
»oo pour cent; c’eft fept fois plus de revenu fur les grains qu’aujourd’hui. Il n’y eut fou* 
ces Régnés ni famine ni non-valeurs , mais feulement de légères variations dans le prix. 

L’Abbé de Vigeois rapporte , qu'en 118), il y avoit furabondance de bled dans le 
Limoftn , 8c que le prix ou feptier de bled étoit de 5 fols 5 den, environ ao Irv. de notre 
monnoye d'aujourd'hui. C'eii une preuve que le haut prix peut fe fousenir dans le* 
Provinces éloignées , comme au voifuuge de la Capitale , par la liberté du commerce 
intérieur 8c extérieur. 

Sous Charlemagne , le bled étoit à ce même prix. 

Dans le douzième fiée le, les fortunes des grands ValTeaux, dit l’Auteur que net» 
venons de citer , ctoicnt immenfes. 11 rapporte des traits incroyables de la magnificence 

Ff i| 
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par la petite culture. La reproduction totale du territoire elt diminuée 
oc moitié , en faifant abltraCtion des terres qui alors relient incultes. 
Cette moitié de reproduction feroit 1600. La dixme enlève prefque 
tout le produit net ; il ne relie prefque rien pour le fermage des terres ; 
c’elt pourquoi le capital de l’achat des terres cil à fi bas prix dans le 
pays où les terres font traitées par la petite culture à caufe du trop bas 
prix des grains. Le produit de cette culture fe réduit , pour ainfi dire, 
a la fubliltance & aux frais du propriétaire , qui , faute de fermiers , elt 
chargé lui - même de l'entreprife de cette culture qu’il fait exploiter par 
des Colons , qu’on appelle Métayers ; parce qu’ils partagent la moiflon 
par moitié avec le Propriétaire, qui fait toutes les avances primitives, 
îinon fes terres relient en friche. 

On pourroit relever ici une erreur de calcul , qui eft , que l’on fait 
tomber fur la totalité du revenu attribué à une Nation, la dégrada- 
tion du prix des grains, lorfque les calculs du reccnfemcnt de ce re- 
venu total, chapitre feptieme de cet Ouvrage, ne fuppofent qu’envi- 
ron la moitié du revenu qui foit produit par le travail de la charrue en 
récolte en grains. Il feroit aifé de ne rapporter les effets de cette dégra- 
dation qu’à la moitié dê la totalité du revenu. Mais il faut , avant que 
d’admettre aucune réduction à cet égard , examiner l’influence des effets 
de cette même dégradation fur les autres fourfes du revenu total. Car, 
foit dit d’avance , la totalité du revenu dépend beaucoup de celui de la 
charrue ; & quand la dégradation qui arrive à cette partie , vient à 
un certain point , elle s’étend, à peu près , au même niveau fur la tota- 
lité. C’ell pourquoi nous n’avons pas héfité à faire marcher le tout en- 
femble fur le même pied, fauf un examen fuffifant pour parvenir à un 
développement plus circonftancié. 

Si, du Tableau de iso pour cent, le prix du feptier tombe d'un 
fixicme , c’ell -à - dire , de x 1 livres à 1 8 , le revenu décroit d’un tiers , 
les avances & le produit net font à 100 pour 100. 

Si, du Tableau de 100 pour cent, le prix du bled tombe d’un cinquiè- 
me, c’elt- à -dire , de 18 liv. à 14 liv. ix fols, le montant de la repro- 
duction totale diminue d’un cinquième, & le revenu de moitié , &fera 
de 1000 livres au lieu de 1000 liv. : les avances font alors, à l’égard du 
produit net, comme 100 à 50. 

Si , du Tableau de 50 pour cent , le prix du bled tombe d’un huitième, 
ou de 1 4 livres 1 x f. à 1 x liv. 1 5 f. le montant de la reproduction totale 
diminue d’un huitième, & le revenu , de moitié : il lera de 500 livres 
au lieu de 1000 livres. Les avances feront, à l’égard du produit net, 
comme x 5 à 100. 

Si, du Tableau de xf pourcent, le prix du bled tombe d’un neuvième, 

de leurs tournois , de leur prodigalité dans l’état ordinaire de l’intérieur de leurs mai- 
fons & de leur table *. . 

* Voyez Ut Memoiro de la Chevalerie , par M, de U Carat de Sauve -Potes , tome a > 74 
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Ou de 1 1 livres 1 5 fols à 1 1 livres 7 fols, le montant de la reproduflion 
totale diminue d’un neuvième ; alors il n’y a plus de revenu ; c’eft-à- 
dire , nul produit au-delà des reprifes du fermier. Dans cet état de 
valeur vénale , fuppofc fixe , il n’y a plus de propriétaires , plus d’im- 
pôt, plus 3 e défenfe, plus de Nation, & il ne reftera aufli ni Colons, 
ni Agriculture ; car les Fermiers, chargés de payer un fermage , pendant 
le cours de leurs baux, feront les premiers ruinés par la dégradation 
imprévue du prix de leurs denrées (a). 

On voit donc aufli , par la raifon inverfe de cet ordre de dégradation,! . **W a,t * * 
que les reprifes du Laboureur étant remplies , & la valeur vénale des tewmilUcVaug. 
grains, étant, par exemple , accrue à demeure de 1 liv. le revenu des 
propriétaires augmente de 1 liv. c’eft-à-dire, que l’état du revenu eft * 
j toujours dans cet ordre de proportion , avec l’état confiant de la valeur 
' vénale des produirions. Il eft vrai que les propriétaires ( quand je dis 
propriétaire, je comprends fous ce nom le Souverain meme) payent 
eux -mômes environ un quart plus cher les denrées , & les falaircs à rai- 
fon de 1 liv. d’augmentation de la valeur vénale du bled; mais l’augmen- 
! tation de leur revenu eft de 1 liv. & ils profitent encore fur toutes les 
dépenfes, qui n’augmentent point par l’augmentation de la valeur véna- 
| le des grains , fur toutes les marchandifes que l’on acheté de l’étranger, 

& fur toutes fortes de charges & de redevances fixes , &C indépen- 
dantes du prix des grains. 

Ouvrez les yeux, Reûeurs des humains, erudimini qui judicatis ter- 
rant , & voyez s’il eft de Ligue, de Traité, d’Alliance, de Paix, &c. s’il 
eft Puiflance, en un mot, fur la terre, qui puifle vous faire la centième 
partie du bien ou du mal qui eft dans vos mains , qui eft fous vos mains ! 

S’il eft état de contraélion, de dérangement, de dettes accumulées, de 
défordre politique enfin , qui doivent vous décourager , tant que le terri- 
toire vous demeure , & fi vous voulezfuivrc les véritables voies, les voies 
fimples & naturelles du rétabliffemcnt ! Tout cela dépend de la charrue 
& de la liberté du commerce de fes produirions : Cette partie principale 
revivifiera toutes les autres , & les revenus renaîtront avec une célérité 
dont les progrès vous«tonneront. Mais il faut élever nos vues , il faut 
cefTer de confidérer, comme des objets dignes de notre attention , des 
parcelles de même profit prétendu de 10, de iz, de 15 millions. C’eft 

(j) En France, il ne faut eftimer le prix commun des bleds , pour le Cultivateur , 
qu’à 30 & 40 fols au-deftbus du prix commun, formé fur ies prix des marchés, à 
eau fe des variations extrêmes de ces prix dans un Royaume où l'exportation des 
grains eft prohibée. Ainft le prix commun des marchés , à 1 4 liv. , par exemple , ne doit 
etre évalué, pour le Cultivateur , qu’à 1 1 liv. 10 f. , & celui de 1 ï liv. 10 f. , qu’à 1 1 liv. 

Voye^ la démonftration de cette évaluation dans l'Encyclopédie art. Grains ; & dam 
le Traité de i'EJJai fur l’amélioration des Terres par M. Patullo . 

On a confervé toujours dans cette dégradation des prix , les reprifes du Cultlvateu r 
dans leur entier, parce quelles font , dans tous ces cas, la même bafe du calcul des pro- 
portions entre les frais & le produit net , & de tous les rapports qui en réfultent dans 
toute la diftribution économique. 
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par centaine de millions , c’eft par milliards que doit compter le Gou- 
vernement d’ime grande Nation agricole. C’ell au pied du mur des cal- 
culs que nous vous plaçons pçur décider , aux yeux de tous , fi nos in- 
duirions font hyperboliques. Toile & legs , vous cric la voix de la nature, 
prenez & lifez , lifez & calculez ; & fi les ennemis publics ne peuvent 
nous convaincre de faux , ni fe dérober à la lumière, qu’en clevant des 
brouillards extraits du limon qui féjoume fous leurs pas , & criant du 
fond de leurs ténèbres , que les calculs font faux, fans ofer en attaquer 
unfeul, ludions les croaffer dans leurs marais, 6c verfons des torrens de 
lumière fur les repaires meme de ces blalphêmateurs. ; 

• DÉTAIL des caufes du dépèrijfcmeru des revenus. 

Après avoir mis fous les yeux le Tableau de la ruine provenante du 
déchet des revenus dans un Etat, ileft efi'entiel à notre objet de rappel- 
ler en bref les principales caufes cjiii opèrent fa dégradation. Cette revue 
eftnécefîaire pour ramener aux régies fimples & confiantes toute l’orga- 
nifation économique , comme aufii , pour rapprocher des détails l'ap- 
plication de cette vérité déjà démontrée fur l’enfemble ; fçavoir , que 
c’eft toujours la diminution des dépenfes qui opère le déchet des reve- 
t nus. Mais ce que nous devions plus particulièrement examiner , c’eft les 
rapports de la dépenfe de l’exploitation de la culture avec la variarion 
des prix des produirions, qui paroît devoir augmenter ou diminuer ces 
dépenfes , félon que le prix des productions augmente ou diminue. Car 
c’eft principalement dans la confommation même de ces productions , 
que confiftc la dépenfe de l’exploitation de l’Agriculture. Sur quelle 
hypothèfe , nous dira-t-on , établiflez-vous donc une dépenfe , ou des 
avances toujours uniformes , malgré une dégradation des prix des pro- 
duirons , que vous expofez dans les différera progrès , fans fuppofer, 
dans les avances du Cultivateur, ni augmentation , ni diminution gra- 
duelle ou proportionnelle aux variations des prix des produirions. Pour 
répondre a cette objeétion, qui omet tous les cas où il peut y avoir des 
dépenfes forcées 6c détachées de ces variation*, il faut entrer dans le 
détail des principales caufes de la difproportion des revenus avec les 
dépenfes employées à l’exploitation de la culture , de la difproportion 
des revenus & de ces dépenfes avec l’emploi des terres , & de la dif- 
proportion des avances primitives avec les avances annuelles, & avec le 
revenu. Toutes difproportions , qui dépendent immédiatement du bon 
ou du mauvais état de l’Agriculture d’une Nation , Sc qui font confé- 
quentes à la bonne ou mauvaifè adminiftration politique & au prix des 
produirions des terres. 

Pour me borner aux pricipales branches , je rapporte ici la diminution 
du revenu, difproportionnée aux dépenfes, à douze caufes principa- 
1°. La mauvaifè qualité de la terre, 6c le défaut d’amélioration : i°. 

1 infumfance des avances primitives , relativement au meilleur produit 
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qu’on pourroit retirer par une plus riche culture. 3 0 . L’exploitation de 
la culture aux dépens des biens fonds. 4 0 . Les petites entrcprifcs , les 
petites fermes. 5°. La mauvaife qualité des produirions. 6°. Le bas prix 
des produirions. 7 0 . Le défaut des débouchés , & les grandes dépcnlcs 
du cijjnmcrce rural. 8°. Les importions indireites , & les importions 
fpoliatives. 9 0 . Le luxe de décoration. io°. La filrabondance de la popu- 
lation. 1 1°. Le déplacement de^richcfles aux emplois flériles. ia°.,L’op- 
prefîion perfonnelle des habitans de la campagne. Une partie de ces 
caufes ont été traitées ci - devant , d’autres doivent être approfondies 
dans les deux Chapitres fûivans ; plufieurs enfin font profondément 
difcutées dans l’ancienne explication du Tableau économique v dont je 
ne ferai qu’un foible plagiaire. Ainli , pour ne pas tomber dans de trop 
fréquentes répétitions , nous ne ferons que noter en bref les principaux 
défordres de chacune de ces caufes. 

1 J La mauvaife qualité de la terre , & le défaut d’amélioration. Quand <f* u- 

Varron , confulté fur ce cjue devoit faire le Propriétaire d’un mauvais 
fond , pour le bonifier , répondit qu’il falloit le vendre , & en ache- <«r« 
ter un bon , il parloit en ümple Cidtivateur & en Sujet d’un Empire 
que le luxe & les vues politiques qu’il fuppofe , avoient fortement 
incliné vers la décadence , 6 c où, par conféquent, le déplacement de- 
venoit comme ncceflaire à la fubfiftance. Le travail de l’homme force 
les dédains memes de la nature , Libor omnui vincit improbus. Cela eft fi 
vrai , que s’il eft de mauvais fonds par nature , il y en a peu qui ne 
devienne bon par Part ; que dans l’eflimation que les hommes font 
entr'eux des fonds de terre , il y entre des objets abfolumcnt étran- • ' 
gers au fond en lui-même. Un arpent de terre médiocre , ou même 
mauvais, aux portes d’une grande Ville, ou de tel autre débouché, 
qui allure la confommation & la valeur vénale de fes produits, fera 
amélioré, & fe vendra beaucoup plus chèrement qqe le meilleur fond 
reculé & ifolé : preuve donc que ce mauvais fond eft néanmoins pro- 
ductif ; car s’il ne rapportoit rien , il ne vaudroit rien : preuve auffi 

| que la confommation eft un agent de reflet , plus aétif fur la produc- 

I tion , que .ne l’eft la qualité même de la terre, d’où fe tire la fubftan- ! 
ce réelle des produits. Dans le fait , cependant, il faut que ce champ 
rapporte , & ce ne peut -être que par 1 amélioration. Cette améliora- 
tion fuppofe des frais; & comme perfonne ne veut faire des frais en 
pure perte , il faut que le produit , pour lequel on a facrifié ces 1 
frais , éauivaille les frais , & apporte de plus le profit , qui feul a déter- : 
miné à les faire. Cela ne fe peut, que par la confommation ou dé- 
penfe des produits qui leur donne une jufte valeur. C’eft ainfi que les 
dépenfes décident de la qualité des terres , & leur procurent l’amélio- 
ration. A mefure que les dépenfes diminuent, les terres deviennent 
mauvaifes , les améliorations ne fe font plus , les produits diminuent ; 

& avec eux décroiflent les revenus. Un Fermier , cultivateur d’un 
terrein de médiocre qualité , qui n’y fera pas les dépenfes néceflhires 
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pour l’accroiffement du revenu , & qui fe bornera à peu-près à la re- 
produttion annuelle de fes reprifes , fe fixera à une culture où il n'y 
aura que des frais, & peu ou point de revenu; cependant ce Fer- 
mier peut y trouver fon bénéfice particulier , au préjudice du Pro- 
priétaire , qui pourrpit tirer plus de revenu de fa terre , fi ell%étoit 
. cultivée par un autre Fermier , qui , au moyen d’une plus grande dé- 

penfe , pourroit de même retirer fes tîprifes , & payer d’ailleurs un 

É lus grand revenu. Mais cela ne peut arriver que dans les pays oit 
i profpdHté de l’Agriculture rend les terres précieufes , & les fait 
rechercher avec empreflémcnt par les Fermiers. Voilà donc un de ces 
, cas où il peut y avoir une grande difproportion entre les dépenfes & 
le revenu. Or , ce cas dépend des caufes de la profpérité ou de la 
décadence de l’Agriculture dans un Royaume ; &c parmi ces caufes , 
le haut prix ou le bas prix des grains font fans doute les principales. 
Ce cas , dont nous parlons ici , eft un objet capital , puifqu’il s’étend 
à toutes les terres médiocres du territoire d’un Royaume. 
l'infu/Sùnce L ’infuffifanct des avances primitives , relativement au meilleur produit 

T?' *** 1 u on P cul nttrer /w une meilleure culture. Le prodtiit de la terre ne 
vient qu’en raifon des frais qui l’ont attiré. Nous avons démontré que 
les avances primitives étoient la bafe de ces frais. Il faut confidércr 
ces avantages , racine des avances annuelles , fous deux afpeéls différens. 
L’une eft leur force & leur étendue , l’autre l’œconomie qui en réful- 
te. Sous le premier de ces deux points de vue , l’infiiffifance de ces 
avances confifte dans leur modicité. Sous le fécond ,'elle confifte dans 
leur maladreffe , s’il eft permis de parler ainfi : fous lequel de ces 
deux afpeffs qu’on veuille les cnvifager , on trouvera toujours que 
c’eft la diminution des dépenfes qui les affoibUt & dans le fond S l dans 
la forme. 

En effet , qua§t à ce qui eft du fond , il ne peut provenir que de 
l’aifance , & même de l’opulence du Laboureur. Plus ce fond eft con- 
fidérable & bien conditionné , plus , fans doute , il coûte à fon pof- 
feffeur ; Si certainement pour le mettre en état de faire ces avances , 
il faut que fa Profeflion l’ait enrichi ; car malheureufement pour les 
Nations aéhiellement civilifées, jamais la Profeflion du Laboureur ne 
fut affez honorée parmi elles, pour qu’un riche , né dans l’oifiveté , 
fe détermine par ambition à l’embrafler. Ce ne peut donc être qu’une 
heureufe habitude qui contienne un homme aifé dans un état fi digne , 
& pourtant fi méconnu. Mais pour qu’il contraéfe cette habitude , il 
faut qu’elle lui réufliffe ; comme auffi , pour Je déterminer à rifquer 
ainfi de gros fonds d’établiffement à un emploi incertain & toujours 
périlleux , ayant d’être fructueux , il faut qu’il y foit porté par une 
efpérance de profit bien fondée. Ce profit ne peut lui venir que du 
prix de fa denrée , & fa denrée n’a de prix qu’en raifon de la confom- 
mation qui multiplie les demandes, & met ainfi l’enchere aux produits. 
La confonunation décide donc & du fond des avances , puifqu’elie afture 

la 
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ta richefle du Laboureur , & de la culture , puifqu’elle excite & remplit 
l’efpoir du Laboureur ; mais il faut aufli que la propriété foit aflitree , 
car fans cette fureté , il n’oferoit en faire les avances primitives fuffi- 
fântes pour une forte exploitation. Or , moins ces avances font fuffi- 
f fantes , plus les avances annuelles font confidérables , relativement au 
revenu qui , dans ce cas , ne pourroit être que très-médiocre. 

Sous le même point de vue , confidérons l’infuffifance des avances , 
relativement à la quantité des terres que l’on entreprend de cultiver. 
»_Un arpent de terre traité par la petite culture , oui s’exécute avec des 
boeufs , ne coûte que îo livres de dépenfe , au lieu que pour la gran- 
de culture , qui s’exécute avec des chevaux , il en coûte 60 livres. 
• Ainfi la dépenfe pour un arpent fera , dans ce dernier cas, égale à celle 
de trois arpens dans l’autre ; mais cet arpent donnera au Propriétaire 
io livres de revenu, & les trois arpens ne lui donneront enfemble 
que j livres. Ainfi les dcpenfes annuelles rendront dans le premier 
; cas cent pour cent , comme on l’a expliqué ailleurs ; & dans le der- 
nier, elles ne rendront pas ij pour cent; & il y a triple emploi de 
terre. En envifageant de ce côté le revenu , on voit que , par la dif- 
férence de ces cultures, un arpent de terre rapporte dix fois plus 
u’un autre arpent , qui peut être d’aufli bonne qualité ; encore ce 
ernier auroit-il , après une fuite de récoltes , befoin, faute d’engrais , 
de relier plufieurs années en friche , pour fe réparer. Ainfi cet arpent , 
au bout de plufieurs années , ne rapporteroit pas la vingtième partie 
du revenu que produit un arpent richement cultivé; & cette riche 
culture produit le quadruple , relativement aux dépenfes. Les petites 
avances primitives multiplient donc Us avances annuelles , & diminuent 
donc aujji U revenu. Par conféquent , c’ell à cette caufe qu’il faut at- 
tribuer la difproportion qu’il y a ici entre les avances annuelles & 
le revenu , & la difproportion qu’il y a entre ces dépenfes , le re- 
venu & l’emploi des terres ; 6 c encore la difproportion entre les avan- 
ces annuelles , les avances primitives &C le revenu. La diminution des 
avances annuelles ne fuit donc pas la diminution du revenu. Au con- 
traire , ces avances augmentent dans prefque tous les cas oû le revenu 
diminue. Il faut donc examiner & connoître féparément l’état de ces 
mêmes avances & l’état du revenu , pour connoître décidément le rap- 
port de ces avances mêmes avec le revenu ou produit net. 

Quant à ce qui eft de la forme de cet emploi , c’eft-à-dire , de 
l’œconomie qui en réfultc , nous trouverons encore qu’elle fe rapporte 
au même principe. L’ Agriculture dans cet état primitif, & qui n’a de 
mobile que le befoin , fe borne à l’objet de fournir la fubfiftance du 
Cultivateur. En cet état, elle fufBt à l’homme manœuvre, & ne peut 
rien pour la Société. Pour fervir à la Société r il faut qu’elle fourniffe 
des revenus , qui ne font autre choffc que l’excédent de la produfrion , 
ou le produit net au-de-là des frais. Pour tirer de la terre cet excé- 
dent, il finit que le Cultivateur redouble de travail , d’induitrie 8c de 
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dépenfes. Le Jtjîr peut feul l’engager à cela ; & ce defir eft fondé (îir 
la certitude de payer fon fermage , 6c d’accroître pour lui-même fon 
fonds de richefle d’cvploitation. Cette certitude , il la dre de l’expérien- 
xe du pafl'é & de fa relTemblance avec le préfent qui lui fert de cau- 
tion pour l’avenir. Tout cela ne peut être l’effet c^ue des dépenfes &C. 
de leur continuelle régularité. Sitôt que la continuité des dépenfes af- 
fure celle de la demande , & celle-ci la valeur venale des denrées , 
dès-lors le Cultivateur redouble d’indu ftrie , & augmente la dépenfe, 
pour fe procurer le plus d’excédent qu’il lui eft polîible. Cette induf- 
trie eft la véritable œconomie. L’œconomie rurale n’eft point parci- 
monie fur le fond; car le Laboureur fçait bien que la plus ruineufe 
des diflipations feroit l’épargne faite fur le travail , les labours , les 
engrais , &c. Il n’y a que la mifere , ou l’incertitude de retirer là dé- 
penfe , qui puifTe le forcer à oeconomifer fur cela : mais il cherche à 
épargner fur le teins, en redoublant de vigilance, d’ordre & d’aûivi- 
te; lur les frais annuels, en cherchant à taire à l’aide des animaux, 
ce qu’il eut fait avec des hommes, qui lui auroient confommé d’avan- 
i tage; en épargnant fur le nombre de ces animaux, par le choix, en. 

ce que les plus forts & les plus prompts font le double de l’ouvrage , 
f fans faire plus de confommation ; en leur donnant des condufteurs 

{ >lus forts, plus habiles, plus vigilans , & qui , quoique mieux payés , 
ui coûtent bien moins, en ce qu’un feul fait l'ouvrage de trois, & 
que c’eft leur confommation qu’il faut confidérer comme frais onéreux , 
OC non leur fklaire , qui eft toujours proportionné au prix courant des 
denrées ; en s’aidant enfin de toutes les machines propres à faciliter 
le travail de fon attelier , en mettant tout à profit ; en un mot , par 
tous les moyens d’ordre & d’oeconomie , qu’on met en ufage dans les 
Pays où la dépenfe des revenus foutient le prix des denrées & la 
bonne culture ; & que le prix des denrées foutient le revenir &c les 
dépenfes , tandis qu’on ne voit ailleurs que parefïe , ignorance & pau- 
vreté. 

Ne vous y trompez pas , dignes Citoyens , qu’un zelc pur pour la 
Patrie & pour l’humanité rafTemblè & occupe conjointement du foin 
d’éclairer les Cultivateurs dans leurs travaux. Ce ne feront ni les le- 
çons , ni l’exemple même , qui régénéreront parmi-nous l’art nourricier, 
comme ce n’eft point l’ignorance qui l’a fait tomber. L’encouragement 
& le dédommagement feuls peuvent le faire renaître ; l’encourage- 
ment n’eft autre chofe que l’cfpoir bien fondé du profit. Ce n’eft que 
depuis qu'on a intérefte les Loix en Angleterre, à l’immunité de l’ex- 
ploitation de la culture , A la fortie & au commerce extérieur des grains , 
qu’on a vu fleurir l’Agriculture dans ce Royaume, & qu’il a joué dans 
1 Europe un rôle fi exorbitant. Les inftruétions en ce genre , les dé- 
couvertes, dès -lors fe font multipliées, &C ont réufli dans cette con- 
trée ; parce que les avances fe font multipliées par le profit , & que 
les grandes avances ont diminué les dépenfes, 6c augmenté les reve- 
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mis , par le concours de l’abondance 6c de la cherté. Cette heureufe 
influence a porté fur l’Irlande. Une Société d’Agriculture à peine a 
paru , elle a obtenu le fecours dès Loix , à l’appui de fes fpéculations. 

Chaque membre s’eft trouvé en état de donner l’exemple , & de pou- 
voir appuyer & gratifier les eflàis , & de contribuer aux dépenfes. Le 
commerce 6c Pinduflrie enfemble , appelles à la fuite d’une puifTante 
Agriculture , affife fur de fortes avances bien confervées, ont applani 
les débouchés ouverts par les Loix. On a vu renaître le territoire , ou, 
pour mieux dire , on l’a vu naître , & fortir, pour la première fois , 
de fon antique barbarie , fes produits aller chercher au loin les dépen- 
fes , & les rapprocher de leur fource. On a voulu voir dans cette heu- 
reufe renaiftàncc l’influence de la Société d’Agriculture , à bon droit , 
fans doute , puifqu’elle pourvoit aux dépenfes ; qu’elle fait fon princi- 
pal d’être le truchement de l’ordre & des befoins publics auprès du 
Gouvernement ; 6c qu’elle en eft écoutée. Mais c’eft par fes leçons & 
û proteûion, 6c non par fa doârine, qu’elle a changé la face de fon 
Pays. Procurons l’aifance aux Cultivateurs ; l’attrait d’un honnête pro- 
fit leur apprendra tout le refte. Ils mettront cette aifance à fe procurer 
de fortes avances, à les employer avec confiance, aâiyité 6c oecono- 
mic; 6c tout fera dit. Mais ce n’eft que par les dépenfes des revenus, 

& par la valeur vénale , aiguillon du travail, qu’on peut lui procurer 
l’aifânce , & accroître les revenus. 

L'Exploitation de la Culture aux dépens des biens fonds. Faute de ta cuira™ l« 
réduire la connoiflànce des avantages de l’Agriculture a fes véritables jjj" u.Vi'vf Jj 
principes , on a fouvent mis en queflion, en ce genre , des chofes dé- «île qui cil tu, 
montrées par le feit. Si l’on avoit d’abord bien clairement apperçu que j^j£ s bi,ai 
toute la marche économique confifle dans la depenfe du revenu , &ç 
par conféqucnt dans l’exillence & dans l’étendue du produit net , on 
auroit cherché d’abord à prendre une idée jufle 6c précife de la quotité 
des frais , 6c de tout ce qui les compofe , comme devant être tenu pour 
entretien en frais dans l’ordre de la circulation. Cet examen auroit 



bientôt fait appercevoir que toute terre pouvant produire, toute terre, 
dis -je, doit être deftinée à donner un produit quelconque, 6c que par 
Conféqucnt , toute portion de terre détournée de cet objet , eft de la 
terre perdue , fi l’on n’en tire aucune forte de rapport gratuit , relatif à 
la culture des terres produftives ; 6c que fi au contraire elle a quelque 
forte d’emploi fubfidiaire à celles-ci , c’eft de la terre dont le produit 
quelconque 6c l’emploi font englobés dans leproduit des terres cultivées. 

C’eft en tout fens , 6c en tout état de caufe , un dommage réel & une 
diminution du revenu , que l’augmentation des frais , 6c l’un eft toujours 
en proportion de l’autre. Mais cette proportion variable , recherchée 
en détail , eft fort difficile à déterminer dans le genre en queftion. Car 
pour connoître ce qu’on perd en perdant de la terre, il fàudroit fçavoir 
de quelle forte de fertilité 6c de produit cette terre pourroit devenir 
fufceptible par le moyen de la culture , du commerce, des débouches, 
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& enfin de la profpcrîté publique & privée. Quand une Société d'Agri- 
culture , par exemple , aura affigné un prix à celui d’entre deux , ou 
plufieurs Cultivateurs , qui aura fait rapporter le plus de grain de la 
meilleure qualité , à un aqrcnt de terre , elle ne confidére dans la mon- 
tre qu'un effet ifolé de. tout autre corrélatif, & ne peut recompcnfer 
dans l’effét que l’écorce vraiment de la cultivation , relativement à fon 
objet & à les dépendances ; car on ne juge abfolumcnt ici que le produit 
total relativement à l’abondance indépendamment de la qualité de la 
terre, des frais , de la valeur vénale, & du choix dans l’emploi de la 
terre & du produit net. Un fera gratifié pour une forte récolte en bled 
produite dàns. une pièce de terre , qui auroit porté une récolte beau- 
coup plus riche & beaucoup plus profitable*en lin , en chanvre , en 
haricots, en prés, en herbages, &c. Ainfi le prix couronneroit une 
faute en Agriculture. Il cfl vrai que Pierre a fait rapporter plus de beau 
bled que Jacques , fon voifin ; mais fi l’émulation , ou le defir d’avoir le 
prix , dont la valeur excède de beaucoup les frais quelconques , l’a dé- 
terminé à faire palier à la bûche , & de foncer fa terre de 15 ou 1 8 pou- 
ces, comme un jardin , il efl certain cj ne fa récolte lui aura coûté plus 
de frais qu’elle ne vaut , & par confequent que l’autre a tiré plus que 
lui de profit , qui efl l’objet de l’Agriculture. De même , s’il a labouré à 
moins de frais & mis beaucoup plus d’engrais à améliorer une terre de 
moindre qualité , à la réduire à fon meilleur emploi , & que cependant 
fa récolte, fans emporter le prix, foit la plus profitable , il paroîtra 
Être refié en arrière, tandis qu’il avoit vraiment pris les devans. Ces 
fortes de joutes devroient donc être faites à cohditions abfolument 
égales /comme elles le font dans les courfes de Paris en Angleterre : 
& dès lors les Juges du combat ne pourroient plus décider que de l’a- 
dreffe de celui qui a tenu le foc , ou qui a femé , de fon habileté ou de fa 
fortune dans le choix des heures & du jour. C’efl ainfi qu’au moral 
comme au phyfique, nos décifions devroient être reflraintes & défi- 
gnées parparcclles. De-là vient que les jugemens de celui qui voit tout , 
font fi différons des jugemens des hommes. Contentons- nons de juger 
des f'uccès de la culture par les revenus des terres, par le fermage que 
les Cultivateurs peuvent payer librement ?ux Propriétaires : c’efl là 
bafe des calculs, des richeffes des Empires, & la pierre de touche de 
la vérification des calculs mûmes. Le meilleur revenu , obtenu par des 
avances quelconques , décide du bon emploi des terres & de celui des 
dépenfes de la culture, par la raifon qu’il cfl le meilleur revenu qu’elles 
puifTent produire , &c la quantité des avances , quelqu’indétcrminée 
quelle foit , ne doit avoir d’autres bornes que celles que preferit le 
meilleur revenu même. 

Les diflributions de prix , dont nous venons de parler à l’occafion de 
nos erreurs fur les produits de la culture , peuvent être utiles chez un 
Peuple que la mifère a habitué à de mauvais ufages , & qui a befoin 
d’être redreffé & aiguillonné , quand d’ailleurs , la liberté & les moyens 
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t’offrent pour recueillir & mettre A prix le fruit de fes travaux , Si fe 
portent à imiter d'abord la pratique de la riche culture des gros Fermiers. 
On peut enfuitc s’appliquer à la recherche de méthodes encore plus 
profitables , inviter à des effais , &c. Ce n’eft point là ce qui fera fleurir 
l’Agriculture , ni ce qui pourra former des Juges , & marquer le cran 
de fes progrès. Produit net , produifnet fur toutes chofes. Réduifons à 
cela nos prétentions , nos triomphes & nos vertus ; & pour ne point 
fortirde mon fujet, réduifons’à ce but nos travaux ; car il eft le pere, 
le principe , le centre & l’objet de tous les travaux. 

Sitôt qu’on aura cet objet en vue dans l’eftimation des produits de 
l’Agriculture , & qu’en conféqucnce on fera convenu d’en diftrairc les 
frais , on fentira que la plus forte des diftra&ions à faire fera celle de la 
valeur des terres , dont l’abandon eft une annexe indifpenfable de l’ex- 
ploitation de celles qui font en chctive culture. Je m’explique : Jean 
laboure avec des chevaux. Toujours nourris à l’écurie , le fourrage 
leur eft donné en fec , & ils ne perdent ni temps ni fumier. Jacques, 
au contraire , laboure avec des boeufs ; au fortir de deflous le joug, il 
les lâche dans des dépaîtres. Le terrein employé en ces dépaîtres , fou- 
lés aux pieds , & qui ne font qu’amufer les beftiaux , eft en pure perte 
pour Jacques , & eût été mis en valeur par Jean : premier déchet en 
perte fur l’emploi des biens fonds : car je ne parle que de ceux-là. Jac- 
ques eft cependant obligé de donner , à l’étable , le foin de fes prairies à 
fes beftiaux ; Jean , au contraire , trouve dans fes granges , pour fes 
chevaux & fes troupeaux , des fourrages que fournit une forte culture , 
& dont la confommation rend aux terres les engrais qui les fertilifent. 
Il entretient bien fes chevaux, qui fe nourriffent eux -mêmes par les 
produits de leur travail. Toutes les terres font en Valeur , & il vend le 
foin de fes prairies que l’autre confommoit fans profit : fécond déchet 
pour Jacques. Ce dernier laiffe errer fes moutons , qui font en petit 
nombre , mal gardés 6c mal foignés , 6c qui parcourent en liberté des 
bruyères immenfes , dans lefquelles ils perdent leur fumier , tandis que 
fon compétiteur entretient un gros troupeau conduit avec beaucoup 
d’attention , par un berger expert ôc intelligent, qui le fait parquer fur 
fes champs , oii l’engrais fe trouve tout porté fans frais de tranfport ; il 
fait jetter à fon troupeau , dans le parc, des fourrages , des herbes , &c. 
Si pendant l’Hyver il lui fait confonuner , à la bergerie , des fourrages 
que la grange fournit , & dont il retire une grande quantité de fumier 
excellent pour les terres un pêu froides. Il défriche les landes fans s’in- 
quiéter de conferver des promenades à fes bêtes. Tout cela eft en- 
core en déchet pour Jacques. De tous ces objets combinés de dégra- 
dation & de perte de terrein , d’engrais , & d’epargnes ruineufes , que 
nous devons envifager ici , fe forme principalement l’énorme diffé- 
rence qui fe trouve, quant au produit net, entre la grande 6c la 
petite culture ; différence qui, en général, eft du tout au rien; ce qui 
eft manifefte par le prix du fermage, & de la vente des terres dans les 
pays où domine l'un ou lautre genre de culture. 
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Cette vérité, déjà annoncée, développée & calculée dans d’excet- 
lens fragmens (a) , eft trop importante pour qu’on néglige plus long- 
temps tic la démontrer fous toutes (es faces dans des ouvrages deftines 
uniquement à cet objet : Celui-ci eft trop abrégé pour y pouvoir ap- 
profondir ce détail capital. Cependant comme , tel qu’il eft , on a tâché 
d’y raffembler des preuves parlantes & calculées de routes les vérités 
fommaircs qui y font annoncées , & qui s’en trouvent fufceptibles , je 
vais placer ici les détails qui nous ont -été communiqués, de deux 
Fermes employées félon ces deux différons genres de cultuie , pour 
qu’on piaffe juger d’après les pièces de comparailbn. 

EXEMPLE DE LA GRANDE CULTURE. 

» Généralité d'Amiens , Election de Saint - Quentin , 

• Ferme de Lisoir. 

Cette Ferme contient 360 arpens , divifés en 3 foies , & cultivés 
par 3 charrues. Il n’y a point de prés ; les terres (ont preique de pure 
craye, lituées fur des coteaux, & uijettes aux ravages des torrens caufés 
par les pluies fort fréquentes dans le Pays. On ne tire de ces terres le 
produit détaillé ci-deffous, que par beaucoup de fumier & un travail 
îi difficile , qu’il faut quatre forts chevaux à une petite charme , & encore 
fatiguent- ils extrêmement. L’état de cette ferme a été fourni par un 
habile Laboureur, qui en a été le Fermier. 

Avances Primitives. 

Chevaux de labour , moutons, vaches & fuites , jumens , 



truies, &c 11775 I. 

Uftcnfilcs de ménage. . . . 1000 

Inftrumens , machines & uftenfilcs de la culture, harnois 

de chevaux , &c. 1000 

Semences. . 1500 



Total de cette portion des avances primitives 18175 1 . 

Dépenfes en avances pendant 18 moi^pour les premiers travaux qui 
précédent la première récolté fuivant l’etat des dépenfes annuelles ci- 

deffou; , de 6760 liv. par an. Pour 18 mois 10140 

Dépenfes pour la fubfiftarice du Fermier & de fa famille 

pendant le meme temps , emmeublemcns , &c 3700 

• - 

Total des avances primitives 3 11 15 

(a) Voye{ Encyclopédie , art. Fsrmijs rs , & art. Crains. 
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Avances annuelles. 



Nourriture des chevaux de labour , pour l’avoine feu- 



lement • 11JO 

Gages des chartiers , Valets de balle - cour , Servantes , 

Bergers , &c. & leur nourriture 1000 

Batteurs 1000 

Maréchal , Charron , Bourrelier, Cordicr 500 

Frais de récolte 600 

Engrangement des grains & leur garde avant la moifTon , 
feux frais & accidens 300 

Total des avances annuelles 6650 



Produit. 



V Fermage 4000 x 

) 710 \ ... 960 > 

1 Capitation. ........ 240 y y i 

( Dixmc qui fe leve au 24 e 700 ) 

Frais annuels , y compris la rétribution du Fer- 
mier , pout fa dépenfe annuelle, & celle de fa famille. . . 7496 
Intérêts des avances primitives & annuelles du 

Fermier 3748 

Produit total 



i- 



; ; ; . 566 0 

. . 11144 
. ; 16904 

Les avances annuelles , montant à 8560, rendent environ 70 pour 
cent de produit net malgré le défaut de liberté du commerce des grains. 

C’efl le Fermier qui eft l’arbitre du revenu ; c’eft lui qui calcule , qui 
compenfe les dépenfes & les produits : c’eft d’après les réfultats de ion 
compte , que nous devons partir pour calculer les richefles annuelles 
d’une Nation , & la diftribution annuelle de ces richefles , & nous aflii- 
rer de leur reproduâion. 

ETAT des produits de cette Ferme mis dans leurs proportions réciproques , 
& réduits à C ordre du Tableau. 



Produit net* 



La depenfe t’a 
Fermier & de f» 
famille n’entre ici 
en comotc aue 
pour 716 lîv. tn 
non ordre de cul- 
ture , elle eft efli- 
mée xSoo dans va 
emploi de treis 
charrue! ; mais le 

C oduit net de» 
Aiauxde profit, 
dont on ne patin 
pas ici d»it y fup- 

f tlder. En ce cas , 
es avances doi- 
vent mouler â 
S 5 60 1 . 



AVANCES annuelles 
de la dalle productive. 

8560. 


REVENU. 

3660. 


AVANCES annuelle* 
de la clafTe fié ri 1 e. 

3555 - 


^ 30 . . 

* • . . 




.2830 


35 IÎ- * ' ' 


* ■ 


• .4280 


RECETTE6385 


~ V *"" 


Recette 7110 
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14 La reproduction totale eft égale aux Pommes qui fe réunifient & fe 
dépenfent à la clafie produÛive ; fçavoir , 

B 5 V 

s° > 

11 ) 



La recette de la clafie produftive 
Les avances de cette môme clafie 
Les avances de la clafie ficrile • 

Reprifes du Fermier. .... 
Produit net 



• 6385) 

. 836c 

• 3SS5 • 

tz, 840 1 
. 5660) 



. . 18500 
. . 18500 



17715 



Masse des riehejfes comprifts dans le Tableau . 

Reproduélion 

Argent du revenu. 5660 V . 

Avances de la clafie ftérile 355 5 ' 

C’eft un cas particulier qu’on affujettit ici à l’ordre général ; mais les 
dépenfes des particuliers, confidérécs en détail, ne fuivent pas de régies 
uniformes ; elles fe calculent, du fort au foible , conformément à l’ordre 
permanent de la totalité de la reproduftion générale & annuelle. 

EXEMPLE DE LA PETITE CULTURE. 

GÉNÉRALITÉ de Limage , Election de Brive , Paroijfe de Concédés, 
Villages de la RouJJ'alie & de Ley curas. 

II y a detix Domaines de bon fonds de terrein dépendans de laFerme 
de Pompadour , qui contiennent 7 1 arpens , dont 11 de prés, 

Avances primitives. 

Bœufs, vaches , brebis, jumens , truyes, &c. . . . 

Charmes , charrettes , inftrumcns & outils aratoires. 

«Meubles Sc uftenfiles de ménages 

Semences. 



1035 É 
300 
300 
zoo 



Total de ce fonds d’avances primitives . 



1835 



A quoi il faut ajouter la dépenfe, pendant 18 mois, des avances 
annuelles pour les travaux qui précédent la première récolte. Cette 
dépenfe , félon l’eftimation fuivante des frais annuels , eft pour 18 mois 
309 liv. Ainfi le total des avances primitives eft de Z144 liv. dont l’in- 
térêt , feulement au denier zo , eft 1 97 liv. 1 4 fols. 

Les avances annuelles confident dans l’entretien des charrues , char- 
rettes , inftrumens Sc outils , pour la culture , & la dépenfe faite par 
1 1 perfonnes à nourrir, laquelle ne fe monteroit pas à plus de 19 livres 

chacun , 
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chacun, parce que, comme on le va voir , le fermage, l’impôt & la 
dixme prélevés , il ne refte que 106 livres 9 fols, fur quoi il faut prendre 
l’entretien des Lnflrumcns aratoires. 

Produit. 

Le produit total de ces deux Métairies, fuivant Peftimation forcée 
faite par les abonnateurs dans l’arpentement général de cette Province , 
cfl de 740 liv. à quoi ajoutant 58 liv. pour la dixme levée ici au dixième 
fur les parties décimablcs , fait en total 798ÜV. diftribuées ainfi, 

✓* Dépenfe des Métayers & de leurs familles au 
I nombre de n perfonnes, qui, réduites feule- 
\ment au pain oc à Peau & aux moindres vête- 
A rances an- l mens ^ dépenfent au moins 30 livres chacune, en 



y Nourriture de 4 boeufs de labour, confom- >..45^ 

| mant par an chacun quarante quintaux de foin , C 

Và 1 5 fols le quintal , en tout. . . . ... . • . ixoA 

Intérêts feulement au denier xo des avances primitives faites 
par le Propriétaire. 107 I. î 4 

Total des reprifes. . ♦ . - i . . . 5571. 14 £ 

qu'il faut défalquer du produit total de 798 livres , refte pour 
le produit net 240 liy. qui fe diftribuent ainfi , 



/'Tailles.. . . . 851. 191. \ 

. •/*»"■*..{ ,.i 4.:::; .»i. ... 

Produit ) v Capitations. . . . j 61 . lof.) 

V°- ) Pour la dixme 58 

JL Pour le revenu du propriétaire . 18. 9; 



L’impôt retire , par arpent , . 
La dixme. ...... 

Le Propriétaire. .... 



al. 3 f. 6 d. 
16 1. 

8 . 

3 1. 7 f 7 d. 



Tels font les réfultats de l’évaluation établie fur le produit total de 
798 livres des 71 arpens. 

Pour fçavoir le produit des 50 arpens de terre, exploités ici par la 
petite culture , il faut le démêler d’avec celui des prés. La dixme qui 
cft de ^8 livres , ne fe levé que fur la récolte des terres , & elle enlève 
ici le dixième du produit total. Ainfi, 58 liv. indiouent que le produit 
total des 50 arpens de terre eft 380 livres , qui, défalquées de 798 liv. 
il relie, pour le produit total des prés, u8 liv. dont un quart, ou 

H h 
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environ 55 livres , eft en frais ; refte en produit net 16} livres chargées 
de t j 5 livres -d’impàw » qui réduit le revenu du propriétaire à 17 livres ; 
c’eft par arpent de prés 1 liv. 4 f. 9 den. & l’impôt retire 6 Uv. 1 1 fol* 
par arpent. _ , 

Le produit total des 50 arpertstle terre eft 580 liv., diftribuées ainfi : 

««riftsiuf Avances aimœifes. „. 1 . . . » . » V »' J95 >• l 

Cultivateur. I Intérêts iéuktaeJK au denier 10. 106 J 

f La diurne. 4. , 58I. 

Produit net. / L’impôt. • *>«..«»••••••• ij 

^lLe revenu clu Propriêtàite • 6 






5 DI. 



79 - 



580. 

Le produit net, par arpent , eft 1 liv. nf. ; den. au lieu que dans la 
Ferme de Lifoir , il eft de 17 liv. 19 fols. 

La dixme en enlève ,<ll -jt ai aulieu de . . . • ; . . . iL 19C (u). 
L’impôt relire. . • 6 f. au lieu de 

Reift , pùurle revenu , . i f. * 3 d. au lieu de 
^ ^ 



Le produit total de 

“jdb -irpèfis de serre 

comme ci -dÏYant , ne 

feroirici que .’ .’ 375a J- Çé)’, an lieu de 



Jl- 
'3 *• 

1 17. 19. 



18000 1. 



f 50 i. le produit net, au lieu de 5660 liv. différence comme 
1 à lo & demie. 

On dit qu’il faut ajouter, au produit des terres exploitées par la petite 
culture , le produit de la- vehte des bœufs que l’on engraifle après qu’ils 
Ont fbrvi à la .charrue ; mais cette partie , qui a fës frais particuliers , doit 
Être mife à part. Chacun peut acheter des bceuts , qui ont fervi à la 
charrue pour les engraiffer , s’il a des herbages ou d’autres produirions 

E qurcct tngrais.’ OÏi fte pûurroit donc foire entrer en compte , dans 
:s calculs’ de la’ petite culture,’ que le prix des bœufs ufés & maigres 
eue l’on retire de la charrue. Or dans cet état on perd dans la vente , 
fur le prix qu’un ies a achetés, pour le travail de labour : cependant les 
fermiers de ces deux domaines, exploités par la petite culture, payent 
3 80 liv. de fermage : mais ce fermage englobe les intérêts de leurs avan- 
ces, qui dëvroicnt être de nx, c’eft - a - dire , au denier 10, comme 
dans l*étarde grande culture , le refte eft pris fur quelques récoltes de 
châtaignes & fur le bénéfice des beftiaux de profit , que l’on éleve dans 
les prairies & dans les friches. Cette partie de beftiaux engage même 
fou vent à (ni (Ter des terres en friche pour le pâturage , par lequel ces 
terres rendent au moins autant de produit que celles que l’on cultive,. 

(•>) La dixme ne fe lève , (ür les terres de cette Ferme, qu’à la 14* gerbe ; elle fertnt 
«aviron de 4 liv. fi elle fe levoit , comme dans l’autre exemple , à la dixième. 

(i) O eft environ 13 ou 24 liv. pour la valeur de 1a récolte alternative d’une année 
8e jachère, & d'une année de moiiïdn de chaque arpent; c’eft à peu prés le produit 
tardmaire de la petite ctdtnre , comme oa le voit dan tïSncydopcdie, art. Gjcxxk. 
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C’eft pourquoi une grande partie des terres relie incultes dans les pays 
de petite culture, fur-tout dans les cantons où il n’y a pas de prés pour 
fournir le foin néceffaire pour la nourriture des bœufs de labour pen- 
dant l’hyver. 

On nous dira peut-être que 6ns entrer dans de fi grands détails de 
calcul , on apperçoit fur le champ que les 798 liv. de produit total , 
auquel on peut ajouter les 168 liv. de gain fur les befiiaux, Sic. qui, 
tout enfemble , forment un total de 966 liv. on appercevra , dis -je, 
par une (impie addition , que ces 966 liv. fournment un revenu de 
53 j livre* , qui fe partagent au Propriétaire Si à l’impôt , fçavoir s 

Au Propriétaire . 380 ) 

A l'impôt. . ........... JJJ J " * UJ* 

Refte pour les frais * 433 

Ramenons ce calcul à l’ordre des frais de la grande culture ; ne rd- 
duifons pas rigoureufement au pain Si à l’eau les 1 1 perfonnes occupées 
à l’exploitation de ces deux domaines ; accordons a chacun d’eux , du 
fort au foible, pour les retenir dans le pays, au moins 50 livres, en 
total 350 livres : reftituons à celui qtu fait les avances primitives, 
les xtx livres d’intérêts pour affurer la durée de ces avances , & défal- 
quons 58 liv. de dixme & ixo livres pour la dépenfe des bœufs de Ut 
bour. Additionnons ces fomones à retirer fitr les . , 966 liv. 



530. 

2 u, 

38. 

120. 

940. 

Il refteroit ici , conformément à l’ordre de* frais de la grande culture i 
1 6 livres pour l’impôt & pour le Propriétaire enfemble. 

Mais , nous dira-t - on , ceci prouve que , relativement aux frais , ij 
y a plus de profit, pour le propriétaire Si l’impôt , dans la petite culture 
que dans la grande , en fc difiùnulaot cependant la miière des Colons 
<ùns la petite culture ; mais c’en leur état , ils s’y dévouent eux-mêmes, 

Que l’on s’endurciffe donc , ü l’on vêtit , fur U miftre à laquelle cef 
Colons font dévoués , ou plutôt à laquelle on les réduit ; mais fait - on 
attention que le produit total de ces mêmes to arpens de terre , de- 
vrait être de 1600 liv. au lieu de 380 liv. que U produit net pour l’im- 
pôt , la dixme & le propriétaire enfemble , devrait être de 800, au 
lieu de 79 livres; que ce produit net , bien & loyalement diôribué, 
rendrait au proprietaire les * ou 430 livres , au lieu de 6 livres ; à 
l’impôt les 7 ou 113 liv. au lieu de 1 3 livres ; à la dixme des terres 7 
ou 115 livres au lieu de 38 liv. (que relativement aux terres fimple- 

Hhij 
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ment, ces augmentations , comme on vient de le voir, feroient beau- 
coup plus conlidérables ) que les reprifes du Cultivateur devraient être 
de 1700 ltv. au lieu de 501 ; que ces reprifes font au profit de toute la 
Nation par leur diftributjon dans la dépenfe ; qu’enfin le terme de la 
petite cidnire eft l’abandon des terres qu’on laide tomber en friche, d’où 
s’enfuit l’anéantiffement des revenus & de la population des Villes 6d 
des Campagnes ; faifant le vrai fens de ce proverbe équivoque du 
fife , plus la bête ejl chargée , mieux elle va, c’eft- à-dire, mieux elle s'expa- 
trie pour fe délivrer du fardeau. 

On nepeutpasréduireàl’ordreduTableau les produits de la petite cul- 
ture , parce que les avances annuelles , pour la nourriture des hommes 6c 
des boeufs de labour, n’ont aucune diftribntion ni communication avec les 
autres clartés d’hommes de laNafion. Les Colons réduits rigoureufement 
au pain & à l’eau , ne- peuvent contribuer en rien ,à la diftribution qui 
fait fubfifler la clalfc fterile. Ainfi , l'ordre du tableau n’eft point appli- 
cable à ce genre de culture , qui n’exprime que la mifére des cultiva- 
teurs , Sic. réduits à cet infruéhieux emploi des terres. M. Dupré de 
Saint Maur (a) préfume que les j du total de la culture du Royaume 
font en petite culture , dont il ertime le fermage à 1 5 fols par arpens (b) , 
fur quoi le Propriétaire eft chargé de fournir les beftiaux à titre de 
cheptel mort , c’eft-.\-dire , fans intérêt : Point capital à éclaircir par les 
Académies d’Agriculturc. 

Je laific au Le fleur à juger ce que deviendrait un Royaume où le 
labourage tomberait entièrement en petite culture; à juger s’il eft im- 
portant de mettre le Cultivateur en état de s’élever à la condition de 
gros Fermier , de fe munir d’avances primitives , capables de fournir 
a la grande culture 6c à la meilleure exploitation , de ne pas regretter 
les avances annuelles , qui d’abord parodient plus coûteufes pour une 
culture oit tout demande un gros entretien Sc de forts falaires , mais qui 
retrouve bientôt tout cela à Ta récolte qui lui rend la rentrée des avan- 
ces , leurs intérêts , & en fus de forts revenus pour les Propriétaires , 
ou plutôt pour la Nation. On eft libre de m’oppofer que je choifis ici 
deux exemples pris dans les deux extrémités. L’allégation lcroit faufle , 
inais je veux bien la tenir pour vraie , 6c accorder qu’il eft entre ces 
deux exemples un grand nombre de clartés diverfes de culture plus ou 
moins profitables ou annihilées. Toujours fera -t- il vrai que ces deux 
exiftent , 6c qu’elles peuvent , pour ainfi dire , devenir générales l’une 
ou l’autre , & établir la profpérité de l’Etat , ou le réduire à un degré de 
dépériflement qui l’anéantirait. On voit donc de quelle conféqucnce il 
eft d’avoir égard aux frais 6c aux pertes qui font toujours le premier 
objet à défalquer, 6c fur-tout à ceux du genre le plus important & le 
moins fulceptible d’eftimarion. Apprécions donc ia terre fur - tout , 6c 
préférons , d'entre les cultures , celle qui tire le meilleur parti du terrain. 

(a) Eiïai fur les Motinoves , pag. 28. 

(b) Idem. pag. 26 , à la note. 
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Mais on y vient naturellement à l’aide du même mobile , qui met en jeu 
tout le relie. Les dépenfes, les confommations, les débouchés, la valeur 
vénale , voilà ce qui enléigne au Cultivateur à bien employer la terre. 

Voyez combien elle eft précieufe , par le bon débit des denrées , au- 
près d’une grande Ville. 

Les palus entreprifts , Us petites ferries, parodient au premier coup , 
d’œil tendre à l’objet que nous venons de déligner. Une famille qui n’a moinVprofiub°M 
qu’une petite Ferme à exploiter , met tout à profit , & peut vaquer plus <i ue 
ail'ément à la culture de toutes les parties de fon petit domaine. Par ce 
moyen , une grande Ferme divifée en quatre , au lieu de ne nourrir 
qu’une famille , en nourrit quatre, & le bien n’en eft que mieux tenu. 

Tel eft le coup d’œil apparent d’abord , mais un retour fur la régie uni- 
forme &C confiante du produit net , nous détrompera de cette erreur. 
Certainement les quatre familles ci -dciTus , à attention égale, tireront 
plus de produit total , mais ce n’cft pas à dire que ce genre de culture 
l’oit plus profitable pour le revenu , qui eft le feul objet pour le Proprié- 
taire, pour l’Etat &C pour la Société. Les habitans des Villes, qui s’ima- 
ginent que les Payfans labourent eux-mêmes les terres qui produifent les 
moifTons , fe font toqj décidés en faveur des petites Fermes & des petits 
emplois de culture , parce qu’ils occuperoient un plus grand nombre 
d’hommes , & cntrcticndroicnt une plus grande population , & par 
conféqucnt une plus grande abondance de produélions , qui feroient à 
bas prix par la concurrence de ces Payfans , forcés de vendre pour payer 
les impôts dont ils font chargés , & qui eft lui-même un aiguillon pour 
les forcer au travail ; c’eû ainfi que le Citadin croit avoir fes efclaves 
continuellement fous le joug , dans l’oppreflion & dans la milère ; mais 
il feroit bien puni de cette abominable barbarie , fi fon fort dépendoit 
réellement de cet abfurde fyftême d’Agriculture , fondé fur la multitude 
d’hommes , employés au travail de la terre. Pour le détromper , il 
fuffit d’en rappeller ici un exemple. Une charrue tirée par quatre 
chevaux, & conduite par un homme, laboure autant de terre que trois 
charrues tirées par n bœufs, &C conduites par lix hommes ; or ce tra- 
vail produit à peine le dixième du revenu que donne le travail de la feule 
charrue tirée par les quatre chevaux , & conduite par un feu! homme. 

Sur ce pied il faudroit , pour l’exploitation d’un terrein qui peut être 
exécute par 500,000 hommes, &c qui rendroit plus d’un milliard de 
revenu, il faudroit, dis-je , par la petite culture des bœufs, 3,000,000 
d’hommes, dont l'emploi ne rendroit peut-être pas aux Propriétaires 
100,000,000 de revenu ou de produit net. Or c’eft par le produit net de 
l’Agriculture que fubliftent les habitans des Villes. Les campagnes pour- 
roient être couvertes d’hommes, occupés à la culture de la terre, fur- 
tout s’ils labouroient eux-mêmes avec leurs bras ; & cependant , avec 
de tels travaux , les habitans des Villes , ces hommes fi avantageux, ne 
pourroient plus fubfifter. Confidérons le même objet fous un autre point 
de vue moins ridicule, 6 i plus charitable. 
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On a fuppofé dans le Mémoire à' la Société de Berne, déjà cité dans 
le Chapitre précédent , & qui établit les vrais principes , on a fuppofé, 
dis -je, une terre en pré, 6c qui produit ioo liv. en foin ou pâturage. 
Les frais de fa récolte coûtant 30 liv. refte 70 liv. de produit net. D’au- 
tre part , on fuppofé que cette terre en bled produira 1 50 liv. mais que 
les trais de culture & de récolte coûtent 100 liv. il ne refte plus que 
jo livres de produit net , 6c l’on y a démontré qu’entre ces deux em- 
plois de cette terre , le premier feroit le plus avantageux au Proprié- 
taire , au Fermier , à l’Etat & à la population. Que refte-t-il après cela? 
En général les petites fermes font , relativement au grandes , dans le 
même cas où fe trouve le champ de bled ci - deflus contre le pré. S’il 
y avoit plus de produit total à la terre cultivée de la forte , il y auroit 
\ certainement moins de produit net. Ces Cultivateurs multiplies , con- 
fomment la plus grande partie du produit total, & reftraignent d’autant 
le produit net , le revenu, les dépenfes , les confommations appréciées, 
la valeur vénale , 6c conféquemment la produftion 6c la grande Agri- 
culture. Les grandes Fermes , les fortes entreprifes de culture font donc 
Pintérêt 6c le profit de tous. A la vérité , cette méthode ne peut avoir 
Heu par-tout. Il eft des cantons monnieux 6c coupés , où tout eft divifé 
par parcelles, féparées par des fortes de frontières naturelles ; alors les 
poffeftions font forcées à s’aflimiler aux ordres de la nature. Mais ce» 
pays rendent peu de revenus en comparaifon des pays où la charrue 
s’étend à perte de vue ; 6c ils ne feroient pas cultivés , s’ils recevoient 
la vie en vertu de leurs rapports politiques 6c phyfiques , avec des 
pays où la grande culture eft en ufage , 6c qui font vraiment la bafe de 
la richefle 6c du maintien des Sociétés. 

Il faut , en un mot , de grandes entreprifes d’Agricukure : Là le Fer- 
mier ne fçauroit être négligent que le poids de la nufft dont il eft chargé 
ne l’ébranle , 6c bientôt ne le déplace. Là les lumières de l’Entrepre- 
neur, proportionnées à l’étendue de l’entreprife, animent & vivifient 
tout im canton. Il n’épargne point Air les avances primitives , parce 
qu’il eft en état de les fournir, 6c parce qu’il en connoît l’importance & 
le rapport. Néceflarrement inftruit 6c intelligent dans les détails du com- 
merce rural , il dirige toute l*a£Hon d’une grande machine vers les objets 
de la plus utile confomtnation. Il n’aura garde d’employer ces terres 
â porter de mauvaifes denrées pour la nourriture des manœuvres 
quil employé. 11 tend au vrai débit qui lui procure de l’argent, 
avec lequel il paye de forts falaires , qui lui attirent de bons Ou- 
vriers dans les temps néceffaires. Ces Ouvriers ne font point toute 
l’année fur fes crocnets commè l’eft la famille des petits Fermiers. La 
faifon des moiffons , qui eft pour eux une récolte de falaires , qui les 
rétablit dans une forte d’aifance, la faifon des récoltes, dis-je, une fois 
paflee, ils vont s’occuper à d’autres travaux fur leurs petits biens, au 
jardinage , aux vignobles , au bois, &c. Ils font utiles ailleurs enfin , 6c 
ceflent de pefer en frais fur la culture , 6c en diminution des grands 
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revenus. En un mot, les gros Fermiers font l’ame de l’Agriculture, la 
bénédiction de la Société , le falut, la richcffe , La force & la puiffance 
des Nations agricoles. On n’inférera pas de là , fans doute , qu’il ne faille 
qu’une ferme dans une Province : tout a fes bornes, depuis le potager 
jufqu’aux Empires. Mais cherchons toujours à étendre, plutôt qu’à rétré- 
cir la noble induftrie , le talent , le génie 6 c l’influence des chefs de la 
cultivation , génies alimentaires de la Société & de l’Etat. 

La mauvaife qualité des productions. Nous avons prouvé , dans le Cha- ftr rem- 
pitre précédent , que l’emploi des terres , en mauvaifes productions , Jîmimeïîjl» 
entraînoit, par une nécefîité fuccefîive, l’appauvriffement & la ruine * '>1 

d’une Nation. Il feroit inutile de répéter ici que c’eft la valeur vénale rcU ' 
des produits de la terre qui forme les revenus , & que ce font les reve- 
nus feuls qui font aller les dépenfes , balancier univerfel de la circula- 
tion, & lien indifpenfable delà fociété : toute portion de territoire , 
employée en productions de mauvaifes qualités , elt autant de perdu 
pour l’Etat. C’eft une vérité confiante & démontrée. Ainfi donc , les 
fymptômes de fanté ou de maladie de l’Etat , lont apparens & vifibles. 

Le coup d’oeil des terres fuffit pour les déterminer. Sitôt qu’on verra 
les terres fe charger de mauvaifes produClions , propres uniquement à 
fervir de fubfiftance groffière & miférable à de pauvres Payfans , & non 
à devenir richeffes , on peut être certain que tous les refforts de 
la Société font' altérés. J’ai dit à de pauvres Payfans ; car les Habitans 
des Villes fubfiftent par le revenu; le revenu retranché , les Villes font 
anéanties. Mais quant au remède, que penferoit-on d’un médecin qui, 
chargé d’un malade accablé de langueur & de dégoût par l’altération de 
tous les refforts de la machine, chercheroit à lui préfenter des ragoûts 
de nouvelle cuifine pour réveiller fon appétit , & lui redonner du mou- 
vement. Semblables à ce doôeur ignorant , feroient des fociétés d’A- 
griculture , qui penferoient la rétablir , en faifant des effais , publiant 
des recettes , inventant des femoirs , &c. De bons cordiaux , adminif- 



tueux , tendans à rétablir tout le régime animal , les évacuations , la cir- 
culation & la liberté des organes. Ainfi, des fecours réels , accordés aux 
Cultivateurs , de la protedion , l’emploi du fuperflu de quelques aifés à 
des améliorations du territoire , pourroient paffagerement donner un 
air de renouvellement à l’Agricultuîe ; mais fon véritable rétablif- 
fement tient à des caufes de plus d’étendue , à fa pleine & entière li- 
berté de commerce , à fes proportions libres , relativement à l'indus- 
trie ; à fa (implicite de police &C d’harmonie relativement à la jullice , 
à fa régularité avec la finance, & par ces moyens divers, leur jeu na- 
turel &i profpèrc, aux dépenfes; ft l’on ne rétablit enfin le régime poli- 
tique 6 c l’ordre naturel 6 c ümple dans toutes les parties , les vains efforts. 



très par le médecin qui borne fes vues au fymptôme , pourroient 
avoir une forte de petits fuccès paffagers ; mais ils ne ferviroient bien- 
tôt qu’à épuifer les forces, & qu’à accroître l’accablement du malade, û 
le fuccès de cette méthode n’étoit préparé par des foins également fruc- 



Digitized by Google 




Le prix décide 
du choix des pro- 
duirions que Ion 
doit cultiver* 



La difficulté des 
tranfports des 
produirions , les 
privilèges exclu- 
lift & les droits 
d'impofirions fur 
les denrées, ac- 
cordés aux Pro- 
vinces i aux Vil- 
les * &c. 



l4 8 RAPPORTS DES DÉPENSES 

Î iour rétablir l’Agriculture , ne feront bientôt qu’une furchargc pour 
’cflomach. Les bonnes productions , attirées par ces dépenfes éphémè- 
res , l’e préfentant à la concurrence d’un marché déjà défavantageux , 
feront bailler encore & tomber tout-à-fait le peu de valeur vénale qui 
donnoit un fouffle de vie à ce qu’il en redoit ci-devant. Les partifans de 
la mode , rebutes par le mauvais fuccès de leurs tentatives, n’y revien- 
dront plus , & l’Etat n’en fera que plus mal après cette crife étouffée. 

Le bus prix des productions ed précifémcnt le mal qui réfulteroit de ces 
tentatives imprudentes. Nous avons alfcz démontré que tout n’alloit 
que par les dépenfes ; qu’il n’y avoit de dépenfes , qui donnaflent un 
branle favorable à la circulation , que celles des revenus ; que le taux 
des revenus étoit toujours proportionné au tarif des productions & de 
leur prix. Nous avons alTcz développé , dis-je, ces vérités fondamenta- 
les pour n’avoir plus à y revenir. C’ed uniquement la valeur vénale 
des productions qui en décide le mérite & le prix , relatif à la Société. 
S’il étoit podible que la ciguë valût plus d’argent que le froment, le vin 
& le lin , il fàudroit cultiver de la ciguë , & abandonner aux autres le 
foin des productions de premier befoin ; car nos terres nous foumiroient 
plus de bled , plus de vin , plus de lin , &c. que fi elles étoient em- 
ployées à la culture de ces productions ; l’hcrDe virulente , que l’on 
cultive à la Virginie , n’avoit pas plus de valeur vénale il y a cent ans , 

3 ue la ciguë ; & on préféré aujourd’hui , dans ce pays-là , cette culture 
u tabac à celle du bled. Telle cil la véritable deltination des terres, 
de rapporter des denrées de prix. Mais cette deltination, je le répété, 
ne fçauroit avoir d’autre guide que l’intérêt même du Cultivateur, en 
état par fes richelTcs , de tirer le plus grand profit de fa culture. Toute 
autre dircCHon ne peut que porter à faux, & lui être contraire. Ainfi l’a 
décidé irrévocablement l’ordre naturel , émanation & code immortel 
des loix de la Providence , que notre reconnoilfance doit placer dans les 
temples dclërts de cette divinité des anciens , le Dejtin. 

Le défaut des débouchés 6* les grandes dépenfes du commerce rural. Qui 
oteroit la Vilhilc A la Pologne, en feroit bientôt un defert. Cette Rivicre 
offrant un débouché pour le Nord, aux bleds que rapportent ces.vaf- 
tes campagnes , leur procure la branche de revenus que les Magnats le 
partagent , & dont ils fc contentent , préférant la conlfitution politi- 
que , qu’à leur égard ils appellent liberté , aux avantages que leur ap- 
porteroient d’autres branches de commerce en altérant leur conrtitu- 
tion. On voit par-tout les fortes peuplades s’établir fur les rivières & 
fur les ports. Interrogez chacun lur les motifs de cette lituation, par- 
tout on vous dira que c'eli la commodité du débouché; & dans les mê- 
mes temps , ces Agricoles feront les premiers à demander ou à foutenir 
des privilèges qui leur attribuent exclutivement , autant qu’il elf polîi- 
ble , ces avantages dont le prix leur eft fi connu ; aveuglement de l’ef- 
prit de tyrannie & de révolte contre l’ordre naturel. Bordeaux ne 
louffrira point que les vins du haut -pays arrivwit à Ion Port avant la 

Saint 
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André. Mari'eille , forcée à donner à tel temps un paflage qu’on appelle 
Tranjit , aux vins de h Province, s’écrie qu’on la ruine , &c qu’on ren- 
vcrlc fes privilèges. Quand je cite ici les deux Villes, peut-être aux- 
quelles je dois le plus d’attachement & de reconnoiffance perfonnelle- 
ment , mon deflein n’eft pas de les inculper ni de fous-entendre ailleurs 
les traces plus fortes encore de la tyrannie quelquefois méconnue par 
ceux mêmes qui l’exercent. Par- tout oh l’intérêt particulier trouve la 
loi du plus fort , il peut être fûr d’y trouver le détriment de l’humanité 
& la violence elle- même. Que les hommes ofRifqués & concentrés 
dans leurs petits intérêts particuliers , refiifent , & ne tentent pas même 
d’appercevoir leur dépendance médiate de l’intérêt général , & penfent 
pouvoir s’approprier à eux feuls des avantages rendus communs par la 
mere commune , c’cft une fuite de l’erreur & de l’inftinft animal. Le 
plus grand mal de l’injuftice cil qu’en vieilliffant elle devient Coutume , 
& les pauvres humains fîniffent par l’appcller Droit. Mais qu’un Gou- 
vernement , autorifé & puiflànt , ne regarde pas comme fa première 
affaire d’éclairer les Peuples fur l’importance 6c la néceffité du droit * 
commun , de le faire régner puiffamment fur les aveugles volontaires , 
d’effacer en un mot toutes les traces d’exdufit 6c de tyrannie entre fes 
Sujets ; certainement c’cft différer le plus indifpcnfablc 6c le plus pref- 
fant de fes befoins. 

La durée 6c la continuité de ces traces de barbarie , dans des fiécles 
d’ailleurs éclairés, ne provient, je crois, que de ce que l’arbitraire, 
autre branche de la meme tige , s’introduit dans les foins mêmes ten- 
dans à rétablir l’ordre 6c la paix de l’intérieur. Le réglement 6c l’ordon- 
nance veulent créer des loix , tandis qu’ils ne devroient renfermer 
que la décifion des cas conformément aux loix primitives , à l’ordre 
naturel. Dès-lors l’intérêt cxclufif des Particuliers n’a plus qu’;\ plaider 
devant l’intérêt exclufif dés Chefs , 6c bientôt tout cela s’arrange aux 
dépens de la chofe publique 6c de la Société. Une guerre fourde & opi- 
niâtre s’établit dans l’interieur. Chacun cite de fon côté comme loix , 
les réglemcns de l’injurticc ou de l’ignorance paffés ; on rappelle l’an- 
cienne conftitution de l’Etat fans la connoître ni l’entendre. On recher- 
che , on baptife de prétendues loix fondamentales , & perfonne ne ré- 
clame les droits puiffans 6c imprefcriptiblcs de l’ordre naturel. Ainfi , 
l’ignorance 6c la défeftuofité des principes rendent nuiftblcs les moin- 
dres changemens , les moindres efforts faits pour le maintien & le réta- 
büffement de l’ordre. Ainfi toutes les tentatives , en ce genre , portent 
le germe de leur propre inutilité. Ainfi , on verra le même gouverne- 
ment enlever d’une main les péages anciens, 6c pefer de l’autre fur les 
droits nouveaux tout autrement onéreux , rayer d'une main les dé- 
penfes ufitées des Villes , & de l’autre leur ordonner des emprunts oné- 
reux ; faire d’une main fignal de protcélion à l’Agriculture, oc de l’autre 
l’étouffer en fermant les débouchés à l’es produits. Ainfi , tout fe contre- 
dit , tout fe combat dans le maniement même de la chofe publique, 6c la 
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ptiiflance tutélaire de l’uniformité , de la liberté fie de la fureté inté- 
rieure , cède û des irrégularités qui opèrent l’obftruôion , Ô£ préparent 
la diflblution. 

Il n’eft qu’un fanal qui puiffe nous empêcher 0 échouer fur cette mer 
d’erreurs Sc d’écueils ; c’en la connoiflance des principes , ôc la religieufe 
obfervation des régies qui en réfultcnt. Je l’ai dit, le fiége de rérabliffc- 
ment des fortes peuplades nous démontre que rien n’aflüre plus les 
fubfiftances que les débouchés. Quand Alexandre ridicuHfa d’un mot 
judicieux le projet imaginaire de cet Architeüe qui vouloit faire du 
Mont Athos la ftatue du Conquérant, & que cette flatue tînt une Ville 
d#ns une main ; quand ce Prince , dis-je , répondit, Sc de quoi vivront 
les habitans ? ce n’étoit pas le manque de territoire qu’il avoit en vue , 
mais le défaut de conjmunication. Quand le Conquérant , lui même » 
qui avoit parcouru Se fournis toutes les fertiles plaines de l’Afic , voulut 
fonder une Ville , Se t’honorer de fon nom , il choifit le bord de la mer 
Se le débouché d’un grand fleuve. Changez les bouches du fleuve, 
comme il arriva à Bayonne par un débordement , la Ville languit , fie 
n’eft plus qu’un hameau défert , quoique poffédant le même territoire. 
Un nouvel orage lui rendit fon fleuve , fon port fit la vie, fie cette 
Ville fe rappelle fans ceffe cet heureux événement , auquel elle dut fa 
reflauration. 

Voulez-vous couvrir de villes votre territoire , femez-y des rivières 
fi £ des chemins ; levez tous les obftacles. Dès • lors la confommation , 
placée de toute part à côté de la production, encouragera celle-ci, Sc 
lui fera foire des prodiges de fertilité. Le commerce rural , le premier 
de tous, ou , pour mieux dire, la racine indifpenfoble de tous les au- 
tres , ne conflue que dans le courtage Sc la communication entre la pro- 
duction Se la confommation. Plus il fe trouve de difiance entre ces deux 
chofes néceflaires à rapprocher , plus les frais du rapprochement font 
confldérabies ; & ces frais font pris fur la chofe , fi e en déduction du 
produit net ou revenu. Ces diftances confiftent non-feulement en éloi- 
gnement, mais encore en empêchemens de communications. Les ro- 
ches , les marais fie les fondrières féparent plus que les diftances ; on 
jfçait cela. Brilcz , applaniftez ces obftacles , établit!» les communica- 
tions par eau le plus que vous pourrez, attendu qu’elles portent davan- 
tage, Sc coûtent moins : ne craignez pas de facrifier à cet objet les plus 
grandes dépenfes dans l’emploi même des revenus ; elles vous feront 
bientôt reftituées par le doublement de vos revenus. Faites enfin que 
toutes vos terres participent , par la facilité des communications , è 
J’avantage du votflnage des grandes Villes, où vous voyez que les plus 
xsauvaifes fe vendent à un taux exceflif, en comparaifon du prix des 
meilleures dans l’éloignement. Mais en foifant tontes ces chofes , n’ou- 
fcliez donc jamais , que c’cft à la liberté des débouchés que vous faites 
ccs focrifices ; & en conféquence, commencez par enlever les embarras 
& les décombres dont la fouftefcicnce fie l’intérêt particulier, intercep- 
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tent les communications que la nature vous avoit libéralement don- 
nées , ou que vous vous formez par des travaux qui ont furmonté les 
difficultés ; fouillez fur ces droits onéreux, fur ces péages, fur ces douanes 
odieufes , qui égorgent vos fleuves , vos chemins & les portes de vos 
Villes , & fur - tout fur les raifonnemens fallacieux , les terreurs pré- 
tendues , les inconvéniens prétextés qui vous arrachent la permiffion 
d’attenter fur la liberté facrée de vos denrées , de vos produits. 

Les impofitions indirectes & les impofitions fpoliativts. C’efl ici le grand 
point dont la direction , bonne ou mauvaife , abîme ou vivifie ; point 
dont les dérangemens ont ruiné tous les Etats, détruit tous les Empires, 
difperfé toutes les Sociétés; point, qui couvriroit de ronces les débris 
des Capitales , comme il a femé les bruyères fur les ruines de Suze , 
d'Ecbatanc & d’Antioche. C’eft uniquement dans fes influences fur l’A- 
griculture que nous le conlidérons maintenant ; comme , à dire vrai , 
c’efl par cela feul qu’il attaque tout. Ses déréglemens , en ce genre, font 
ici confidérés fous deux faces également importantes. Il fout , fans en- 
vifager aucun Gouvernement en particulier , les difeuter l’une après 
l’autre dans leur nature & dans leurs inconvéniens. 

Les impofitions indireûcs tirent leur origine des efforts politiques 
des Gouvernemens , qui , cherchant à prédominer fur l’indocilité des 
Magnats ou des ditférens ordres qui conflituent les membres du corps 
politique, voulurent failtr,à côté des immunités & des privilèges qui 
fervoient comme d’armure à ces corps & à ces particuliers , de 
quoi prévaloir en puiffance , 6 c parvenir peut - être à les ruiner un 
jour. 

Dans les premiers temps de la formation des Sociétés , par la réunion 
& le concours , ou de leur révolution par l’invafion & la conquête , les 
courages font tous ardens & élevés , chacun eft prêt à fervir de la main 
à la fureté publique , & peu difpofé à lui faire d’autres facrifîces. Tous 
ne refpirent que la bberté , &c croiroient y donner atteinte , en attri- 
buant à la puiffance tutélaire le droit de les faire contribuer au main- 
tien de la chofe publique , qui leur paroît toujours en danger par 
rabailfcment des courages & l’oppreffion de la liberté. En cet état , les 
Gouvernemens , défireux d’accroître les revenus du fife pour les befoins 
de l’Etat , imaginèrent , félon les notions groffières d’alors , une forte 
d’invafion fur l’etranger, en pleine paix , à peu près fcmblable aux droits 
d’avarie , de bris denaufrage , dont les traces fubfiftent encore , quoique 
l’ufoge en ait été comme proferit par la civilifation ; ils établirent , dis- 
je, des droits fur le commerce, c’efl-à-dire, fur la refpiration de la 
Société. Ces droits furent réciproques chez les voifins , avoués & cons- 
tatés comme droits régaliens , & tou vent partagés par les Villes & les 
Magnats. Comme une obftruûion en engendre bien-tôt une autre, cette 
méthode s’étendit bientôt dans l’intérieur. Les Portes -baies n’ont ni 
voifins ni amis , ni paroiffes , ni fyndics pour les défendre; ils marchent 
iur ta foi publique : il fut atfé de la leur foire acheter. On n’eut garde 
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de s’appercevoir qu’ils ne payoient rien; que quelque chofc qu’on tirât 
d’eux, c’étoit toujours fur la denrée & fur la marchandée, qu on pre- 
levoit indirectement, & conféquemmcnt fur les propriétaires. Il fuffifoit 
à ceux-ci de ne point voir l’Huiflicr à leur porte, pour fe croire francs ; 
& tandis que des Nations prétendoient encore jouir du droit conftittitif 
de leur étâbliffement, d’accorder ou de refufer des fubfides aux befoins 
de l’Etat , de ne contribuer que par don gratuit , &c. elles laiffoient au 
fife le reffort arbitraire des unpofitions indireéies, c’eft-à-dire , l’em- 
C«* îles împo- pj re abfolu fur la marche de la circulation. 

< ‘ c “ mai ’ C’eft aux Sujets mêmes , & non aux Souverains , qu’il faut attribuer 
ces dérangemens. Toute Nation qui n’a pas un revenu public bien 
déiigné, bien compétant & toujours graduel, &c proportionné à l’état 
aéhicl progreflîf de fes revenus , n’eft véritablement pas , à pro- 
prement parler , une Nation. Car le revenu public, fuffifant , ample & 
proportionnel aux forces d’une Nation, cft une partie effentiellc & 
conllitutive d’un Etat. Cependant on ne voit prefquc point de Nations 
qui, dans Pinftitution de leurs gouvernemens, ayent afîïgné une partie 
déterminée & fuffifantc de fes revenus , pour former décidément &C 
conftamment un revenu public , un revenu toujours conforme & pro- 
portionnel à la maRc totale des revenus du territoire ; quoique toutes 
les Nations ayent connu évidemment la néceflité de ce revenu, & qu’elles 
s’y foient foumifes indéterminément & obfcurément fotis l’idée abfurde 
de contribution générale , mais toujours avec inquiétude fur l’impôt 
exigé par le Gouvernement ; parce que cet impôt n’a ni mefure ni ré- 
gie proportionnelle avec la maffe des revenus de la Nation , ni à l’état 
du revenu de chaque fujet. Ce n’eft pas même précifémcnt fur le reve- 
nu qu’on a prétendu régler l’impôt , c’eft fur l’opinion arbitraire que l’on 
a des richeffes que poffede chaque particulier; ainfi la contribution 
devient non -feulement déréglée, mais généralement préjudiciable à la 
Nation & à l’Etat ; car ce qui cft nuifible à la Nation eft miifible à l’Etat , 
& ce qui eft nuifible à l’Etat , eft nuifible à la Nation. Or dans un Royau- 
me agricole , tout revenu public, qui n’eft pas pris immédiatement fur 
le revenu du fol , eft deftruôif. Ces vérités ont été fi évidemment dé- 
montrées , qu’elles n’ont pas befoin d’éclairciffement. D’ailleurs , tou- 
tes les connoifTanccs de l'économie politique en font par elles- mêmes 
des preuves décifivcs. Dans tout Royaume agricole , le revenu public 
ne doit donc être ni contribution ni impôt , mais une forte portion 
déterminée de la maffe des fculs revenus des biens fonds ; une portion 
telle qu’elle furpaffe toute autre forte de revenu public , qui ne pour- 
rait être levé fans déperiffement par tout autre genre d’împofition. Le 
Souverain aura donc toujours alors le plus grand revenu poftible que le 
Royaume puiffe lui donner conftamment & régulièrement fans dété- 
rioration de la maffe totale des revenus de la Nation ; & il eft fondé 
fur la proportion connue, qui établit d’elle-même convenablement les 
droits & les prétentions du Souverain fur les richeffes de fes Sujets. 
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Son revenu eft alors une propriété décidée , & non une impofition 
confiife , indéterminée & ruineufe; & chaque citoyen a fa portion de 
richefle en pleine propriété & immunité, qu'il ne peut augmenter fans 
accroître directement ou indirectement celle du Souverain. Ce partage , 
fi conforme à l’ordre cfi'entiel & conftitutif des Etats , femble avoir 
toujours etc éludé par les Nations mêmes dans leur origine 6c dans leurs 
progrès ; de là aucune infiitution régulière & fondamentale de gouver- 
nement. Les Nations, èn établiflant une autorité pour la lùrcté de leur 
propriété, femblent n’avoir pas penfé que cette autorité rctomberoit 
néceffairemcnt fur leur propriété pour les befoins de l’Etat ; elles ne fe 
font appliquées, au contraire, qu’à inventer des formes contenticufes 
pour s’oppofer aux écarts de l’autorité; formes infitfîifantes & abliirdes, 
parce qii’r/Crr font dénuées de la condition effeuticlle à la fùrete même de la. 
propriété mobiliaire & foncière , & de la tranquillité publique. 

On voit par-tout, que c’ eft l'intérêt mal entendu des Nations mêmes 
qui a préfidé d’abord à l’inftitution des Gouvernemens , & que d’a- 
bord auîfi l’autorité s’eft prêtée .avec complaifance aux faillies indurés 
des Nations. Il faut enfuite que l’autorité, foit qu’elle appartienne à un *»• 
fcul, ou à plufieurs , foumette la Nation à pourvoir, de quelque ma- 
nière que ce foit, au plein exercice de la puifiance & de la défenfc de 
l’Etat. Les Propriétaires riches veulent exempter leurs revenus. Les 
impofitions indirectes fc multiplient ; tous les objets vifibles s’y trouvent 
aflujettis. Les contribuables fupportent , par la forme & la nature de ces 
impofitions , le double , le triple & le quadruple de ce qui en revient 
au fife, & toute la charge retombe, par contre-coup , fur le revenu 
des biens fonds au préjudice des Proprietaires. Cette marche s’étend fans 
ordre & fans mefure, parce qu’elle n’eft établie fur aucune régie pro- 
portionnelle entre ce genre de contribution confufc , & les richefles 
de la Nation. Dès-lors il n’y a plus , pour la Nation , ni propriété mo- 
biliaire, ni propriété foncière. Car là oii il n’y a pas de propriété no- 
biliaire afïïiréc , il n’y apas non plus de propriété foncière. Or lorfque le 
revenu public fe prend confufément & arbitrairement fur les richefles 
mobiliaires vifibles , les avances des Cultivateurs font enlevées , la 
religion du Souverain & du Gouvernement cfl furprife ; enfin la Na- 
tion & la puifiance fuccombent; la mifèredifperfe les Sujets, 6c anéantit 
les forces de l’Etat. Les Philofophes , les Sages égarés dans leurs fpé- 
culations politiques , & déconcertés par les evénemens , font des ma- 
ximes , ils décident qu'il eji impoffible de former des arrangement fiables 
entre les Souverains & les Sujets. Les Fondateurs des Empires inftituent 
des loix publiques qui forment les liens de la Société, & règlent la 
forme du Gouvernement ; mais leur prévoyance ne s’étend pas décifi- 
vement & immuablement jufqu’à l’inflitmion régulière du revenu 
public , qui eft la partie fondamentale & eflentielle de la conftitutiori 
fage & folide d’un Gouvernement parfait & inaltérable. Ils s’en tien- 
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. nent à l’idéc vague d’ime contribution générale Sc indéterminée , qui 
eft le germe de la deftruclion de l’édifice. 

L’Angleterre, qui a été le théâtre des plus funeftes révolutions cau- 
fces par l’impôt, & dont on nous vante aujourd’hui le Gouvernement, 
eft , malgré la profpérité aôuelle, fondée fur une conftitution ruineufe. 
Son cadaftre , établi fur l’inftabilité du prix capital des biens fonds , ne 
fuit ni les progrès de la culture , ni Paccroiffement de fes revenus 
annuels. Ainfi cet Etat eft retombé dans le défordre des impofitions 
indireéfes 8c des emprunts immenfes ; défordre qui s’étendra i’ans pré- 
voyance 8c fans bornes , 8c qui enfin y fufcitera , malgré les précau- 
tions politiques de cette Nation inquiette, les mêmes troubles aux- 
quels toute Nation agricole, qui n’a pas un revenu public proportion- 
nel à fes richefies annuelles , établi direâement fur le fol , eu expo- 
fée. Qu’on ne nous préfente donc pas le Gouvernement de l’Angle- 
* terre comme le modèle d’une forme de Gouvernement parfait dans fa 
conftitution ; qu’on parcoure l’hiftoire , on trouvera qu’il a tout le vice 
radical des Gouverncmens des Empires qui ont été boulverfés par les 
ravages des impofitions indireftes, & toujours par l’intérêt mal entendu 
des Nations , ou plutôt des propriétaires des terres , plus occupés à 
affiirer la propriété de leurs biens , que celle de leurs revenus , en 
ctabliftant proportionnellement 8c régulièrement le revenu de l’Etat. 
Revenons à la dcmonftration de la déprédation des revenus du Souve- 
rain Sc des propriétaires, cauféeparles impofitions indireftes. 

Il eft certains Pays privilégiés pour des genres de productions pré- 
cieufej Sc pour les débouchés , qui ont un Pérou fous la main , Sc un 
fleuve toujours renaiflant de richefies, s’il ne leur plaît d’en tarir la four- 
ce. Les Peuples du Nord à qui les boiflons font fur-tout néceftairrs, les 
rccevroient avidement ÔC à un prix raifonnable de celles qui pourroient 
les leur fournir , 8c rcnonceroient bientôt à leurs .boiflons fàftice», qui 
altèrent leur fanté , Sc ne font en rien comparables au vin. Et quel com- 
merce au monde peut équivaloir l’énorme profit que rapporteroit 
celui-là ? Sçait-on le tort que l’on fait à un Etat , quand on étouffe , par 
des prohibitions ou furchargcs , un arpent de vignes en bon rapport , Sc 
tel que la demande Sc la forte confommation le procureroient bientôt , 
en excitant la vigilance, l’induftric ÔC le travail du Cultivateur? Pour 
mettre fous les yeux du Lefteur une efquiffe de cet objet , je place ici , 
par exemple , le relevé du rapport d’un arpent de terre planté en vigne 
à Saint - Cloud. La confommation de Paris Sc de fes environs excite ici 
le Vigneron à un genre de culture inconnue ailleurs. Il donne à fit vigne 
quatre grandes façons Sc fix petites. H paye bien fes Manoeuvres , le bois 
pour les tonneaux , Sc les échalats , la paille pour les liens , le fumier, 
les trais de vandange, de preffoir, d’entretien de cuve Sc de cellier; 
il fait circuler la valeur vénale de toutes ces chofes , Sc cet arpent rend 
encore un produit net de 60 liv. pour le Propriétaire , 10 liv. pour la 
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dixme , & 90 liv. pour les divers genres d’impôts primitifs , fans y com- 
prendre les entrées de Paris , qui , fur le pied où elles font , rapporte- 
roient en outre plus de 900 liv. Mais, fans comprendre cet article dans 
l’état qui a été pris fur les lieux , l’arpent de terre fournit un pro- 
duit total de 500 livres ôc un produit net de 1 60 liv. ; 6c le vin , fur ce 
pied là, ne reviendroit pas à 3 fols la bouteille. Voyez, 6c juger du 
préjudice des impôts indireôs établis fur cette partie ; voyez ce qu’on 
enlève à la Nation 6c à l’Etat ; accourez , 6c venez arracher ces vignes , 
vous qui aviez entrepris de les détruire, 6c qui par vos rcglemens étiez 
devenus les arbitres de l’emploi des terres. Mais que n’examiniez-vous 
auparavant s’il y a aucun genre de production aufli étendu , 6c par lequel 
un arpent de terre puifle rapporter autant de produit net que rap- 

G >rte un arpent de vignes , 6c un auifi grand produit total fi profita- 
e à la Nation par la fubfiftance des hommes qui le font naître , ÔC 
par les autres depenfes. 



PRODUIT de C arpent de y ignés à Saint~Cloud (a). 



Trait. 



Tournées de Vignerons 




Paille . 




Fumier , 

Vendanges 


î 6 


Entretien de Cuve & Cellier. ...... 

Preffoir • 




Entretien du plant de Vignes 

Tonneaux 





340 liv. 



r Fermages. 60W 

) Impôts 30 I 

Produit net{ Diurne . . . . . 10 ) 1 60 liv# 

I Droit de gros , augmentation , jauge , courtage , ce | 

(, qui monte au feptieme de ia vente, ci 60 J 

Produit total 500 liv. 



Les 60 livres payées aux Aides font prifes , comme la dixme , fur le 
vin , mais par une forme d’impofition fort difpendieufe , qui ne rend 
qu’environ le tiers au Souverain , auquel l’arpent de vigne paye d’ail- 
leurs 30 livres , ce qui forme enfemble pour le Souverain la fomme 
de 50 livres. 

Le fermage eft , pour le Propriétaire de la terre , 60 livres , c’eft un 
fixicme de plus que la portion du Souverain. 

£<*) Mémoire communiqué à l'Auteur fiir les Vignes de Saint-Cloud , prés Pau». 
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Dans le cas de la fuppreftion de l’impoiition fur le vin, il y auroit 
40 livres de plus pour le Souverain 6 c le Propriétaire. Ces 40 livres 
étant prifes fiir le terrein immédiatement , & partagées au Souve- 
rain & au Propriétaire, dans la même proportion que nous venons de le 
remarquer , le Souverain en auroit 17 livres, qui , avec les 50 livres 
ci-dciïus , feroient 63 livres. Le Propriétaire en auroit 13 , qui, avec 
I les 60 livres qu’il reçoit , feroient 83 livres. Les 60 livres d’impofition 
fur le vin caufcnt donc un dommage de 40 livres, ou environ un quart 
de perte pour le Souverain & le Propriétaire. 

On ne parle pas ici des autres droits qui fe lèvent fur le commerce 
de cette produâion , cela entre dans un autre calcul. 

Ici , le produit net eft 49 livres pour cent des avances ; mais relati- 
vement à la terre , il cil de 160 livres pour cent perches. 

Le produit net de la grande culture de la charrue , étant fuppofé de 
cent pour cent des avances, n’eft que de 18 livres pour cent perches j 
ainfi, c’eft environ huit fois moins. 

Dans les frais , il y en a la moitié en journées d’ouvriers ; de l’autre 
moitié , un tiers eft en fumier , un tiers en échalats , & un tiers en 
tonneaux (<i). 

Que les Propriétaires des terres , à qui une femblable produâion , 
dans ce canton , paroîtra exagérée jufqu’à un point imaginaire , vien- 
nent eux -mêmes fur les lieux s’informer de la vérité de ces détails, 
qu’ils fuivent ceux de la meilleure culture des grains , ils trouveront 
la même difproportion entre ces differens genres de produirions. Ce • 

ne fera pas certainement dans les qualités au territoire qu’ils trouve- 
ront le principe de cette richelTe. Ces coteaux font dans une mau- 
vaife expofition , &c dans un fol prefque oppofé à celui que demande 
la vigne ; mais la confommation voiftne &C la lîircté du débit font 
tout forcer. Il ne s’agiroit donc que de mettre du débit par- tout. La 
vente qui fe foutient à Paris , malgré les taxes dont elle eft furchar- 
eée , ne provient que de la langueur du commerce de cette produélion 
dans les autres Provinces éloignées de cette Capitale où fe fait la plus 
grande confommation. Le débit y feroit néanmoins au double , fi la 
lurcharge de taxe ne fubftftoit pas ; mais elle y interdit l’ufage de cette 
boiflon au menu peuple , qui n’eft pas en état d’en faire la dépenfe , 

& elle force les riches mêmes à épargner fur la confommation des 
ftibfiftances , à fe livrer par préférence -au luxe de décoration , qui 
eft excité par les hommes de fortune , raflernblés dans cette grande 
Ville , & a fuivre de loin les modes & le délire du fafte ; déiordre 
qui s’étend jufqu’aùx Ouvriers de toute efpéce , toujours inccr- 

(•’) On peut voir un pareil détail fur le produit des Vignes d’une Province plus 
éloignée de la Capitale, donne par l’Auteur des Obfcrvations fur la Culture de 
la Guyenne, tom. t , chap. 33 , & fur la furcharge des Importions fur les Vins, 
chap. 46 , fur les caufes de la diminution du prix des Vins dans cette Province. 

tains 
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tains de leurs falaircs , affujcttis aux fantaifies , toujours chancclans fur 
la bafe mal-affilé d’une bonne fubfiftancc journalière & réglée, le l’ont 
faits un ufage d’en rétrécir le fonds habituel , pour aller confommcr 
en un moment l’excédent en débauches , au préjudice de leur famille , 
qui ne participe qu’à la parcimonie de l’intérieur de la mail’on. Le \ 

prix naturel , rendu aux denrées , rendroit la vie à l’imiverfalité des 
nabitans ; on y confommeroit au double dans l’ordre économique 
journalier , 6c la terre rendroit le double des produftions ; cette régé- 
nération , qui feroit auffi-tôt accompagnée d’im furcroît de population 
ou de conlommateurs , aurait un effet bien plus préfent fur toutes les 
autres parties du territoire, oii l’on enlève tout, félon le régime actuel : 
là oii l’on ne reverfe rien , l’on n’y dépenfe rien. Les confommations 
feraient par-tout, & par-tout les produétions, dont la furabondance 
enlevée par les Etrangers couvrirait tous les coteaux du Royaume de 
vignobles prcfqu’auffi rapportans que ceux de Saint-Cloud. Ce fera 
quand il plaira aux hommes , car il plaît à Dieu : pour moi , je ne fixe 
mes regards fur ces vérités que comme le Sage , qui contemple les 
affres , & qui s’écrie : Coth warrant gloriam Du ! la lumière divine 
me pénétré d’admiration & de refpect ! 

Ce pas de profeription , fait fur les confommations du premier | naT< j* 
ordre , s’étendit bientôt fur toutes les autres , & produifit fur cha- udireôî 

que partie le même effet. La cupidité, plus ennemie encore de fes « 1 , ( 

propres foyers que de ceux des Etrangers , préfenta des appas à tout 
ce qui put l’appuyer dans fes ravages. Elle trouva moyen de fur— 
prendre toutes les parties conl’ervatrices de la Société , pour parvenir 
a la deftruétion de fa bafe , à l’étranglement du territoire. On permit 
aux Villes de charger à leurs portes la confommation , pourvu que le 
fife en fut dédommagé. On afferma les farines , les boucheries , les 
beurres & les œufs. On vouloit , difoit-on, des Matelots, 6i l’on 
taxoit à des droits énormes le poiffbn , fans fonger que perfonne ne 
trouvera que ce foit la peine de pêcher pour payer des droits ef- 
fravans , qui ne fe compenfent point avec les frais. On vouloit des 
be ffiaux pour les campagnes , mais on privilégia des Marchands pour 
monopoler fur la viande , pour la forcer à venir dans les Villes .où 
le monopole public la furchargcroit au double; &i l’on affura que ce 
prix feroit payé par le confominateur , comme s’il ne pouvoir pas 
plutôt diminuer ion pot , que le Fermier fe paffer de vendre ion 
mouton & fon bœuf. On furchargea , on boucla , on étrangla tout , 
en un mot , &C l’on fut fùrpris apres de voir venir des ronces dans un 
jardin, dont les plantations ne dédonimageoient pas des frais. 

C’eft par les mêmes régies générales que toutes les impofïtions in- 
direftes , qui portent en ricochet fiir le commerce , fur la confom- 
mation , font prifes fur la valeur vénale, qui , feule, excite la pro- 
duclion , & établit les revenus. L’Etat peut recevoir l’impofition di- 
re&ement 8c fulfifamment des mains des Propriétaires , • & mefuror 

Kit 
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fa propre jouiffance & fes effets fur l’état de fes richeffes , & imperium 
& fifeus abundabit ucens fubjeclis locupUtibus ; au lieu que les impor- 
tions indireôcs, perçues fur les produits avant qu’ils puiffent for- 
mer des revenus, ne peuvent parvenir.au fife que par des voyes 
également préjudiciables au Souverain & aux Sujets : Nam cetera irt 
nbus cum venir calamitas , tum detrimentum accipitur. Al in ve3igalibus 
non folum adventus mali , fed etiam mer us ipfe ajfert calamitatem. Il n’y 
a enfin qu’une feule raifon à fçavoir ; qui eft que les impôts direâs , 
©u établis immédiatement fur les revenus des biens-fonds, ne font 
; pas même des impôts , mais un vrai & pur revenu , qui n’a aucun 
befoin d’entremife entre le fife & les Sujets , & qu’au contraire , les 
împofitions indireétes font , de leur nature , & par les frais énormes 
de leur perception , extrêmement oncreufes ; ôc dès - lors il n’y a plus 
à balancer entre ces deux méthodes , puifque , comme dit Tacite , 
ncque fuie publicano exerccri polejl veciigal , & ubi publicanus ejl , ibi 
ont jus publicum vanum , aut libcrtaltm nullam. 
fmpofirîoni Les importions fpoliatives font une fuite du même principe oui 
fwiiuorej. donna nai (Tance aux importions indireües. Au défaut du partage des 
revenus des biens - fonds entre le Souverain & les Proprietaires , on 
eut recours aulfi à l’impofition arbitraire établie fur les perfonnes , 
fuivant l’eftimation hazardée de leurs richeffes mobiliaires. Afin de 
pourvoir aux frais du Gouvernement , à la défenfe de la Nation , on 
intéreffa les Magistrats & l’ordre des defenfeurs , à l'admiffion de cette 
méthode nouvelle , par des privilèges perfides ; & l’intérêt perfonnel 
aveuglant les principaux Propriétaires , perfonne ne fentit ou ne 
voulut fentir le noeud indiffoluble , qui lie les petits à la fortune des 
grands , & plus encore les grands à celle des petits. Le fife ainfi s’in- 
finua par-tout où il put faire trouée; & le Laboureur étant, de toutes 
les elaffes de Sujets , celle qui en impofoit le moins au-dehors , qui , 
la plus occupée , avoit le moins de temps 8c de moyens de réclama- 
tion , mais qui devoit être fous la fauve -garde de la Nation & de 
l’Etat; le Laboureur, dis- je, fi.it prefque par -tout arbitrairement 
chargé , & reçut en fa perfonne le coup accablant qui s’étendit fur 
tomes les elaffes des citoyens. 

ta première explication du Tableau économique , imprimé dans 
t Ami des Hommes , renferme un tableau frappant , autant qu’impofli- 
ble à débattre ni à réfuter , de la rapidité du défaftrc provenant des 
impofitions fpoliatives qui portent fur la charrue. En rapportant ce 
Tableau à ce que j’ai dit ci-deffus de l’énorme différence qu’apporte 
dans la circulation le plus* ou le moins de produit réfultant de la dé- 
■penfe des avances primitives & des avances annuelles appliquées à 
-une bonne ou à une médiocre culture ; prefque tout ce qui peut 
-être dit fur cet objet , fe préfentera incontinent à l’efprit , & il feroit 
inutile de le répéter ici. Mais , pour préfenter fous toutes les faces 
Am objet fi important qu’il entraîne tous les autres , j’ai cru devoir 
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ffioniTcr , nar quelques états de dégradation fimple & réfultante des 
principes &C des calculs les plus déciiifs, ce que c’ell que les confé- 1 
quenccs du moindre coup porté à faux en ce genre. On jugera après 
de la multitude de connoiifances & de rapports que devroit avoir dans 
la tête un homme allez hardi pour fe prclcrirc les propres voyes , &c 
s’écarter de celles de la Nature en matière d’impôts. Helas ! le réliiltat 
de ces combinaifons lèroit , comme il l’eft ici , de le conformer à l'ordre 
naturel, de fe décharger fur la nature des chofes- d’une multinide 
de foins ruineux , & de lui permettre d’enrichir le Souverain & les 
Sujets. 

Calcul Jîmplt de dégradation progrtfjîvc, provenante de la marche 
naturelle de la Jpoliation dans le cours <T un bail de neuf années. 

Première année, 100 livres , enlevées à un ou plufieur* 
Cultivateurs fur les avances de la culture , éteignent 

en outre ioo livres de reproduction, ci too 11 

Perte 100 lry. à ajouter à ioô liv. qui fe payent de même l’année 
fuivantc , Ô£ ainfi des autres confécutivement. 

Seconde année, joo liv. ôtées éteignent unereprod.de 300 1 . 
Perte 600 livres. 

Troifiéme année, 700 liv. ôtées éteignent une reprod. de 700 1 .’ 



Perte 1400 livres. 

Quatrième année , 1 300 liv. éteignent , ........ 1 500 1 . 

Perte 3000 livres. 

Cinquième année , 3 100 liv. éteignent . 3100I. 

Perte fhoo livres. 

Sixième année, 6 3 00 liv. éteignent 6300!. 

Perte 1 1600 livres. 

Septième année , 11700 liv. éteignent 1 1700 L 

Perte 15400 livres. 

Huitième année 15500 liv. éteignent 15500 1 .' 

Perte 51000 livres. 

Neuvième année , 5 1 1 00 liv. éteignent . 51 100 

Perte 1 01,100 liv. qui n’ont produit au fife que , 900 V 
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U que la fpoliation des richejfes de la Culture éteint de revenu en $ ans', 
félon les differtns taux d'impofuions prif es fur les avances. 



5 liv. en 9 ans éteignent . . . 

10 liv. éteignent 

15 liv. éteignent 

io liv. éteignent 

,35 liv. éteignent 

30 liv. éteignent . 

33 liv. éteignent 

46 liv. éteignent 

43 liv. éteignent 

30 liv. éteignent 

33 liv. éteignent 

Co liv. éteignent ........ 

*5 liv. éteignent 

70 liv. éteignent . . 

75 liv. éteignent 

£0 liv. éteignent ........ 

'85 liv. éteignent 

90 liv. éteignent 

>95 liv. éteignent 

100 liv. éteignent 



5 1 OO 1. qui , en ces 9 ans , ne produlfent su file que 45 L 



10220 ...... 90 

>533° *33 

00440 180 

1555° “S 

30660 070 

3577° 3>3 

40880 360 

4599° 4°5 

31100 450 

36110 493 

61 340 

6633° 585 

7>54° 630 

76650 ?.... 675 

81760 710 

86870 765 

91980 810 

97090 83; 

900 



Lifcz, relifez , revenez fur ces principes, parcourez juiqu'à la dc- 
monflration , & voyez fi nous exagérons. Mais, dira-t-on, s’il en étoit 
ainfi , il ne rcûeroit bientôt plus rien fur la terre. A peine un grand 
Etat , conduit l'elon les principes de ce que vous appeliez la faufle fcicn- 
C t , dureroit - il deux baux de 9 ans. Oui , fans doute , j'en conviendrois 
avec vous , fi les progrès rapides de la marche de cette fpoliation s’éten- 
doient en même -temps fur tous les Cultivateurs, & s’ils n’étoient point 
arrêtés- par la £iillue.mème de ceux qui périlfent avant le terme de leurs 
baux , par la progreffion rapide de l’anéantiffement de lettre avances. 
Remarquez que cette fpoliation eft fixée ici à la durée ordinaire des baux 
des terres , o £ les Fermiers s’arrangent avec les Propriétaires fur l’état 
aâuel de l’impofition, êc alors c’eft le Propriétaire qui fupporte le fur- 
poids furvenn dans le courant du bail précédent. Si la fpoliation s’établit 
df réchef fur le nouveau Fermier, la continuité de la marche proportion- 
nelle de fes progrès précédens eft interrompue; if faut qu'elle recom- 
mence par le premier échelon pour ruiner encore ce dernier dans le 
cours de fon bail; autrement les 1 02, 100 liv. de déprédation, caufée 
en 9 années, par une augmentation de taille de 100 liv. deviendroient 
en effet bientôt des millions U des milliards par la continuation de la 
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même marche de progrès de fpoliation. D’ailleurs , la fpoliation n’exer- 
ce les funefles effets que fur les Cultivateurs réduits à payer, aux dépens 
de leurs avances , le furcroît imprévu d’irapofition qui leur arrive pen- 
dant leur bail. Car s’ils peuvent , en vendant leur lit , ou d’autres meu- 
bles de commodité , parvenir au payement des 900 livres , en neuf ans 
ils fe préfervent de la fpoliation de 101,100 liv. Suppofons donc , pour 
dillinguer tous ces cas , fuppofons, dis- je , une addition de 1000 liv. 
impoléc arbitrairement ou repartie, comme on le dit, au marc la livre 
fur des Fermiers engagés à payer la taille & autres importions déjà éta- 
blies fur les terres qu’ils ont affermées ; cette furcharge rapportera au 
fife 1 8000 livres en 9 années. Suppofons encore que de ces 1000 livres 
de furcharge il n’y en ait qu’un dixième ou 100 liv. qui tombent par 
augmentation annuelle fur des Fermiers, qui 11e peuvent éviter que ce 
furcroît d’impôt ne fe prenne fur les avances de leur culture. Ces 100 
livres éteindront donc, en 9 années , 101,000 livres de richcfî'es d'ex- 
ploitation, & 101,000 livres de revenu annuel, dont les deux feptie- 
mes ou jo, 000 livres faifoient partie du revenu annuel du Souverain. 
Ainfi , quand je l'erois même dans l’horrible prévention que la régie du 
fife doit être peu fcnfible à l’extinifion du revenu des Propriétaires , à la 
ruine des Fermiers , & au dépériffement rapide de la population , c’eft- 
à dire , à l’anéantiffement de la fubfiltance que les dépenfes & les pro- 
duits de la culture fourniflent aux hommes ; je trouverois toujours 
dans ce petit échantillon des défordres de la fpoliation , que 18000 liv. 
auffi imprudemment enlevées en 9 années pour le Souverain , lui dé- 
truifent joooo liv. de fon re^nu annuel. Que ceux à qui les intérêts du 
Souverain font confiés , calculent donc bien pour le Souverain même , 
ils calculeront bien auffi pour les Sujets. Car tout ce qui cfl réellement 
avantageux au Souverain, ejl avantageux auffi aux Sujets; & Con ne peut 
ruiner Us Sujets fous les apparences d‘ un profit pour le Souverain , qu’on ne 
ruine réellement auffi le Souverain. Ce font des intérêts fi effentiellemcnt 
& fi inféparablement réunis par l’ordre immuable des Ioix divines, que 
leur confcrvation dépend néccfTaircmcnt & dcmonftrativcmcnt de la 
confervation réciproque des uns & des autres. 

Peut -on , en effet , ignorer des vérités fi manifcflcs & fi importan- 
tes ? Si vous n’apperccvez pas la décadence des Etats livrés à ce régime 
de fpoliation , ne feroit-ce pas la faute de vos yeux , plutôt que celle 
de l’objet? Mais pour en être frappés, parcoutez les terres abandonnées 
oc en non valeur. Vos vues feroient- elles fi étroites & fi refferrées , 
qu’un motif de 15 , de 10 ou de 15 millions vous paroîtroit un objet 
digne de .toute votre attention , tandis que les Adminiflratcurs d’un 
grand Etat ne devroient compter que par centaines de millions & par 
milliards. Mais faififTez, s’il fe peut, la véritable mefurc des objets, & 
comparez. Pour ne pas vous enrayer par les diflances , voyons d’abord 
le temps de nos peres , vous verrez enfemble 400 mille homme** de: 
troupes réglées , miles à la fois en mouvement , & leurs fublillaoccs 
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tellement allurées , qu’il étoit impoflîble de prévoir où leur effort devoif 
porter ; près de 200 navires de guerre de tous les rangs agilfans en 
tous lieux & à la fois , Si rétablis en un hyver quand ils reçurent quel- 
qu’échec confidcrablc ; ces forces en impofer par-tout en même tems ; 
Abraham du Quefue couler à fond les Corfaires de Tripoly fous .le 
canon de Scio , fortereffe du Grand Seigneur , Si tàifant tirer fur elle 
parce qu'elle ofa tirer fur lui ; l’AmbalTadeur demander Si obtenir que 
l’Amiral de Sa Hautclfe viendrait à bord du Vailfeau d'un fimple Capi- 
taine, lui demander pardon de quelques infultes laites par les foldats 
à des gens de fon équipage. Et dans le même temps où un Prince 
magnanime, mais perc de fils qui ne le font pas moins, faifoit par- tout 
refpe&er au loin fa Nation , voyez les Palais immenfes fortir , pour 
ainfi dire , de défions terre , les forterefies fe multiplier ; une Cour 
bannie , royalement entretenue à fes dépens; par -tout les Cabinets 
ouverts , les Académies fondées , les Arts excités , que fçais - je ! Mais , 
dira-t-on, tout cela ne .s’efl pu faire qu’en ruinant l’Etat. Et ce que 
vous faites aujourd’hui le faites- vous fur vos revenus ? Tout ce que 
j’ai voulu induire de là, c’eft que fi vous ne trouvez pas fous vos pas 
l'application démontrée de nos calculs de dégradation , c’efl que vous 
• n’y voulez pas regarder. Les memes calculs & la même attention euf- 

fent été fort utiles Si fort néceflaires à ce même Prince, fi grand Si fi 
fufiueux , Si qui aurait conftamment pu être plus opulent Si plus puif- 
fant , jouir d’un revenu fupérieur à les dépenfes , fi fes Quefteurs ne fe 
fulfent pas fourvoyés Si écartés de l’ordre naturel des impofitions, & 
de i’adminiftration régulière ; Si il eût couvris alors , que fi l’explofion 
paffagère de fes forces avoit quelque chofc de plus magnifique Sc de plus 
frappant , c’é’oit un malheur pour lui, que l’ivrefle de fon temps, Si la 
marche deftrutfivc de l’adminiftration de fes revenus , Payent induit 
à fe faire une illufion fatale à lui - même Si aux autres. Il n’en réfulte 

f >as moins cependant que nos calculs font vrais , qu’ils partent d’après 
es principes naturels , Si qu’ils ne font que le réfultat Si le point 
d’appui de conféqucnces infaillibles. 

Les Laboureurs , fans approfondir ces principes par les calculs , en 
font fi effrayes , qu’ils regardent la moindre augmentation qui leur fur- 
vient , dans le courant de leurs baux , comme le germe de leur ruine. 
On ne doit donc pas être étonné de ce qu’ils préfèrent une médiocre 
exploitation de culture , à une meilleure qu’ils pourraient exécuter j 
parce que s’ils paroiffoient profpérer, ils s’attireraient le fléau de l’arbi- 
traire , qui les rejetteroit bientôt au-deflous de leur premier état , Sc 
qui les anéantirait enfin. 

Mais , ajoute-t-on , il s’enfuit de votre hypothèfe , que fi vous donnez 
tous les ans 100 livres à un Laboureur, & qu’il employé cet argent à fa 
culture, il aura dans 9 ans ioi,zooo liv. Oui, fans doute, en fuppo- 
fant , i°. les conditions ci-deflùs demandées pour que la produâion ait 
fon fibre cours. x°. Qu’il remettra toujours en accroifTement d’entreprife 
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le produit de cette gratification , de maniéré que le tout farte le fer à 
cheval. Pour vous en convaincre, donnez tout-à-l’heure un grain de 
bled à ce Laboureur, & qu’il ait le foin de femcr , chaque année , ce 
qu'il en proviendra, fans en rien dirtrairc abfolnment ni pour fa fubfif- 
tance , ni pour fes fois , ce qui eft conforme à l’ordre des progrès dont 
il s'agit ici , mais en. un fens oppofé , dans la fpoliation ; &c venez au 
bout de neuf ans compter , fi vous le pouvez , les grains de bled qui 
feront provenus de celui-là feuL Mais pourquoi penferai-je que vous 
répugnez à vous rendre à l’cvidence ; ferai -je affez coupable pour foup- 
çonner qui que ce foit de mauvaife intention , & de s’élever contre les 
vérités les plus refpcfobles & les plus importantes au genre humain? 
Car ce n’ell ni pour contrarier, ni pour faire preuve de jjénie , ni pour 
annoncer le talent des découvertes , que nous approfondirtons cette 
importante matière , c’eft uniquement pour le bien général de l’huma- 
nité ; &C c’eft avec les mêmes intentions les plus fraternelles, qu’un tel 
examen doit être fait. Si nous errons dans nos principes, qu’on m’en 
oppofe de meilleurs & de plus rtirs , & je regarderai l’Auteur d’une telle 
découverte comme le pere des humains. 

Ce ne font pas feulement les impofitions prifes fur le Laboureur , & 
dont il eft forcé de prendre le montant fur fes avances , qu’on peut 
appellcr fpoliatives. Toute l’impofition , je ne dis pas arbitraire , mais 
prife feulement hors de fon artiete naturelle , produit par le reflet indif- 
penfable , une dégradation confiante & graduelle fur la marte des reve- 
nus , & devient par- là même une impofition fpoüative. Pour fe con- 
vaincre de cette vérité , il faut replacer ici un tableau abrégé de l’effet 
de ces fortes d’impofitions, conformément aux régies inconteftables du 
grand Tableau, & l’on y verra clairement l’effet d’une impofition la 
plus fimple, établie à côte de fon point d’appui naturel , d’une capitation 
ou taille pcrfonnellc, par exemple, qu’on fuppofera néceffaire pour 
fâtisfaire aux befoins de l’Etat , & qui le lèvera fans frais &c fans abus. 

De la dégradation confie par F impofition établie fur Us Agins 

de la claffe productive & de la clajfc Jlérile , fous prétexte de foulagcr les 

biens fonds dans la répartition d'un augmentation d'impôt. 

On fuppofe ^omillions d’impôt pcrfonnel , levés fur les Agcns de ces 
deux clartés aélives ; fçavoir, 15 millions d’un côté &C 15 millions 
de l’autre. Cette diftribution n’cft qu’hypotétique , parce que l’impo— 
fition pcrfonnelle ne peut être elle-même qu’arbitraire & défordonnéc , 
puifquc la perfonne împofée n’cft pas elle -même la richcfle qui peut 
payer l’impôt , & que la richeflc d'un particulier , qui ne confifte pas- 
en biens fonds , ne peut s’évaluer que par une cftimation arbitraire , 
fans diftinétion de la richeffe effeélive & des dettes paffives de la per- 
fonne contribuable. Ce n’cft pas non plus par le gain, ou la rétribution; 
due au travail, que l’on pourroit en juger ; car ce que l’on prcndroitûur 
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la rétribution feroit repris fur ceux qui payent cette rétribution , qui 
ne peut fouffrir de retranchement qu’au préjudice de l’ordre naturel de 
la fociété , 8c qu’au dépériflement des richefles de la Nation ; puifque 
le mercenaire , privé d’une partie de fa rétribution , feroit forcé ou 
à s’expatrier , ou à épargner fur fa fubfiftance. 

Dans le premier cas , la concurrence des Ouvriers diminueroit , 
la rétribution augmcnteroit , & l’impofition feroit payée par ceux- 
mêmes qui payent cette rétribution. Ce ne feroit donc pas la perfonne 
impofée qui paycroit l’impôt , ce feroit le revenu ou les avances des 
Agens des deux clafles, qui le payeroient au préjudice de ces avances 
memes ; ce qui retomberoit alors en déchet fur la reproduction 8c fur 
le revenu , 8c cauferoit un double dépériflement dans les richefles de la 
Nation. 

Dans le fécond cas , c’eft-A-dire , dans le cas de l’épargne fur la fub- 
fiflancc des Ouvriers , les effets en feroient encore plus nuifibles. Car 
il y a entre le revenu, la rétribution, la dépenfe 8c la produâion, un 
ordre phyfique de régénération , que les hommes ne peuvent changer 
fans caufer un changement dans la correfpondance réciproque 8c cfl’en- 
^ tielle de toutes ces parties qui fe régénèrent les unes par les autres, 8c 
qui conflitucnt la mafl'c 8c la perpétuité des richefles d’une Nation agri- 
cole. Je dis d’une Nation agricole ; parce qu’il n’en eft pas de même 
d'une Nation purement marchande, qui ne confifte que dans une feule 
clafl'e , dans une clafle ftérile qui fubfiftc par la rétribution qui lui eft 
payée par les autres Nations : celle-ci peut épargner à profit fur les 
dépenfes ; parce qu’elle n’a point de clafle produéhve , 8c que fon épar- 
gne ne peut être préjudiciable qu’aux Nations agricoles , qui profite- 
roient de fa dépenfe. Mais dans un Empire compofé de clafles qui fub- 
fiftent & prolpérent par la dépenfe des unes 8c des autres , l’cpar- 
gne fur la fubfiftance cauferoit rféccflai rement une diminution de 
confommation , par conféqucnt un dépériflement de reproduction , d’où 
s’enfuivroit néceflairement aufli une diminution de revenu, qui eft toute 
au préjudice des Propriétaires 8c du Souverain. 

Vous direz peut-etre que les denrées, qui ne feroient pas confom- 
mées dans le pays , A caufe de l’épargne à laquelle on fe reftraindroit 
pour payer l’impôt , peuvent être achetées par l’Etranger , ce qui aflïi- 
reroit le débit de ces denrées A la décharge du cultivateur. Les ventes 
à l’Etranger font A la vérité une rcflburce pour le fuperflux d’une Na- 
tion , mais feulement pour le fuperflux qui eft tranlportable , 8c non 
pour celui des autres denrées qui ne peuvent être confommées que dans 
le Pays. D’ailleurs le commerce étranger exige des frais de tranfport 8c 
de profit pour les Commerçans ; or ces frais retombent fur le prix de la 
première main : d’oii s’enfuit que le cultivateur ne feroit pas dédom- 
magé , par cette reflource forcée , de la dégradation que caufe l’impôt 
dont il s’agit. 11 faut donc fe rappcllcr que dans les Nations agricoles , 
épargne n'cji pas riclujji, mais, au contraire, une cxtindfron de richefle. 

Oa 



Digitized by Google 



AVEC L’AGRICULTURE, CHAPITRE IX. 1 6^ 

On pourroit penfer que les progrès de cette extinâion c!e revenu 
feroient arrêtés par la dépenfe même de la fomme de l’cfpécc d’impôt 
dont il s’agit ici , qui en rentrant dans la circulation , reviendroit aux 
Ouvriers; & leur reftitueroit la portion de rétribution qui leur ell en- 
levée. Mais ces 50 millions , que l’impôt leur enlève, ils les ont achetés 
ou payés par la vente de leurs ouvrages- ou de leur travail , qui cil infé- 
parable des dépenfes de leur fubfiftance. Car c’eft la même chofc que û 
on exigeoit leurs ouvrages ou leur travail , fans les payer. Ce qu’on 
pourroit leur acheter d’ailleurs ne répare point la perte de ce qu’on feur 
a ôté. Il n’en eft pas de ces 50 millions, qui privent les hommes du 
produit de l'eur travail ou de leurs ouvrages, comme de 50 millions qui 
feroient pris fur le revenu que la nature donne gratis,- qui ne feroient 
eux - mêmes qu’une partie du revenu, & qui fe dillribucroient dans la 
Nation dans le même ordre que le revenu , de forte que cette diftribu- 
tion a toujours les mêmes effets pour la Nation & pour Iq reproduélion, 
par quelques Propriétaires qu’il foit diftribué , foit le Souverain , foit le 
pofTeffeurde la terre, foit le Décimateur. Mais les 50 millions ôtés aux 
agens des clafTes aûives , ne peuvent leur revenir par la circulation , 
qu’ils ne les rachètent ; car on ne les leur rendra pas pour rien. Ainfï > 
ils ne peuvent retrouver , par l’argent de l’impôt qui leur revient , ce 
que l’impôt leur a ôté ; cette partie refte en pure perte pour eux ; il 
faut donc le retrancher de l'ordre de la circulation , qui a pour objet la 
compenfâtion dans les ventes & dans les achats. Car il eft viftble que fi 
on enlève A un Cordbnpier l’argent d’une paire de fouliers , on ne lui 
répare pas cette perte en lui achetant , avec cet argent, une autre paire 
de fouliers. 

Mais, dira-on, ne peut-on pas imputer les mêmes effets à toute 
efpécc d’impôt, St conclure de la que tout impôt cftdeftniéHf? Non, 
fans doute; car il ne faut pas oublier qu’il y a bien de la différence A cet 
égard entre l’impôt pris immédiatement fur le revenu, & l’impôt établi 
fur les agens des clafTes aftives. Le premier eft , comme nous venons 
de le dire, une portion même du revènu qui fc diftribué, par la dépenfe 
du file , comme le revenu des autres propriétaires , félon l’ordre écono- 
mique , pour la jouiffance ou la depenfe des hommes de toutes les autres 
clafTes , & pour faire renaître le revenu par cette dépenfe , comme if eft 
démontré par l’ordre même de la diliribution , repréfentee dans le 
Tableau : au lieu que l’impôt établi fur les agens mêmes des clafTes acti- 
ves , intercepte cette diftribution & cette joif.ftunce , qui perpétuent 
le revenu St Ids avances de l’exploitation , qui les font renaître. 

Les effets de cette forte d'impofition m’ont engagé dans une difeuf- 
fion un peu détaillée St rigoureufe, parce qu’ils font communs A tous 
les genres d’imuofitions ind reéfes , A là différence que celle dont il s’agit 
# aftuelVmenr eft la plus fimplc , la plus claire dans fon produit , & moins 
dificnd'eufe dans fa perception ; Sc qu’étant cependant fort ^néreufes 
aux Propriétaires Si à la Nation , on peut par IA juger de la dépréda- 
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tion que caufent celles qui font plus confufcs , plus ignorées dans leur 
produit , plus difpendieufes dans la recette, & plus dommageables dans 
la régie Si dans l’exécution , Si encore dans le repompement de l’impôt 
Siême qu'elles rendent , ou qu'elles parodient rendre au Souverain. 

TABLEAU de U dégradation que cauft C Impôt indirtS. 



. ÎOOO 

IOOO 

L'impôt enlive 15 



îooo 



I OOO qui feront rètîuït* à 9$7 

par l'impôt qui enlève 
à rttte clafle IJ mil- 
lion! fur U vente de* 
ouvrage* fit falairet 
L’impôt enlèée ...15 d« «•«« d* 2 ** 



IOOO 



Relis... 975,. Reflc. ...... çy j 

Reversement de la 

clafle dénie 987 -j’ * * * • IOOO 



Recette de la clafle 
productive ..... 196a i 

Avances de la clafle 
productive ...... 1000 

Avances de la clafle 
ftirile , réduite à .. . 9877 

• -- - — 

Reproduction . . . 49 5 o au lien de 5000 ; déficit 50. 

Reptiles du Culti- 
vateur 3000 

Impôt à payer ... 30 

Total 3°5° 

Refle pour le revenu 1 9 o o an lieu de îooo ; ainfi la diminution fur le produit net , eft 
100, parce que l’impôt de 50 millions retombe en entier fur la clafle pro- 
• duCtive,& diminue fes avances annuelles de 30 millions, lefquelles ren- 
dent 30 millions de moins de produit net. 



1 



*97ï 



4930 rendus !t la clafle productive.' 

i: 



Voici donc comme il faut envifager la marche des effets de cet impôt 
dans un pays où il n’y a pas d’augmentation dans le prix dés productions 
de la culture , qui répare le dépériflement des 30 millions fur les avan- 
ces annuelles de la clafle productive, par lequel 50 millions de revenu 
font anéantis : voici , dis-je, le changement qu’un tel impôt caufe dans 
Tordre de%dépenfes& de la reproduûipn. 






Digitized by Google 




. AVEC L’AGRICULTURE, CHAPITRE IX. xép 

T A B LS AV des rtfaltats de la dégradation que eauji £ Impôt 
indirect. 

AVANCES an- 
nuelles de la dalle A V A N CES an- 

produôive aooo.ré- REVENU. nue! les de la dalle . 
duite à 19^0 , 11m- de . .1000 tombe éérile. 
pôt indiréâ prélevé.' à . . . 1950. 



1950 produi fcnt net, I95O I OOO 



971 - . . * a . . . 971 

IOOO- • ' " • • 1000 

Rentrée de l’impôt 15 Rentrée de (Impôt ... IJ 

Recette de la dalTe 
productive ...... 2000 

Avances de 1 a clafle 

productive 1 9 5 0 

Avance* de la daffe 
fiérile 987 



2.000 



>4950 rendus & la dafle produûire. 



Reproduction 49 5 o au lieu de 5000, iificu 50. 

Reprifes du Culti- 
vateur. Ï950 au lieu de jooo livres ; perte 50. 

Impôt li payer ... 50 

Total . . . 3000 



Relie pour le revenu 1950, l'impôt payé aux dépens du Cultivateur. 

Manque encore 50 fur le revenu , qui , avec la perte de 30 fur les ré p ri fe a , 
forment enfemblc un déchet de 100 , que fupporte d’abord le Cultiva, 
teur dans le cours de fan baiL # 

Ma S SE des richtffts comprifts dans 

U Tableau. , * 



Reproduâion. . . . 
Argent du revenu . . 
Argent de l’impôt. . 
Avances (lériles. . . 

Total. 



491 * 

1950 

î® 

1000 



. . 7950 au lieu de 800» • # 

Déficit.. {o 

Et ... . 30 enlevés par Ilmpôt. 



T OTAL . 



100 un l**fxk «*• ffe 

LI ij 



• • 



*68 RAPPORTS DES DÉPENSES 

Si le Fermier , dont la perte eft de primabord de 100, eft obligé, par 
fon bail, de* continuer de payer, comme ci-devant, iooo de fermage, 
fa perte fera , la fécondé année , de 200 , fes avances feront réduites 
à 1800 livres. Si fes intérêts à 900 livres. La diminution du produit 
net , qui doit payer le fermage , fuivra d’année en année le progrès 
de' cette dégradation : ainfi ce genre d’impofition infidieufe, peut in- 
fenfiblement caufer, en peu d’années, un-grand dépéfiffement dans la 
culture d’une Nation. 

Les effets deftruCtifs de ce genre d’impôt font-caufés' par le retran- 
chement de la fomrtie égale à la totalité de l’impôt , qui fe fait en entier 
fur les Avances annuelles de la clafîe,produ£tive. Ainfi, dans le caspré- 
fent , où l’impôt eft de yo millions, les avances annuelles de la clalfe 
productive fb offrent un retranchement de yo millions qui anéantit 50 
millions de revenu. Les avances de' la clafTe productive , qui étoient de 
deux milliards, fe trouvent réduits à 1950 millions, & le revenu qui 
étoit pareillement de deux milliards , fe trouve donc réduit aufîî à 19J0 
millions: ainfi la fouftraCtion totale, tant en impôt qu’en flépérifle- 
ment , eft de 100 millions. Si on deplajoit un tel impôt de 50 millions, 
& qu’on l’établît directement fur le revenu , les avances annuelles de la- 
clafTe productive ne fouffriroient point de retranchement ,- elles fe trou- 
Veroicnt rétablies à deux milliards , Si produiroient conftamment deux 
milliards de revenu , qui fourniroient les yo millions d’impôt dont on 
- vient de parler. Ce revenu de delix milliards , y compris 1 impôt , ren- 
treroit dans la circulation , en fe partageant également à la clafTe pro- 
* duCtive & à la clafTe ftérile : ainfi il ne fe trouveroit aucune dimi- 
nution dans les recettes de ces clafTes , aucune diminution dans la 
reproduction annuelle totale ; le revenu qui feroit de deux milliards 
étant chargé directement des 50 millions d impôt dont il s’agit, il ref- 
teroir, cet impôt étant payé , 1950 millions; au lieu que dans l’autre 
forme d’impofition , il ne telle de même que 1950 millions de revenu : 
mais ily adephis une perte de 50 millions fur les reprifes des Fermiers. 
Ces deux fomntes forment enicmble 100 millions dont 50 font enle- 
vés par l’impôt, qui les retranche dcs"avances productives, ce qui les 
■éduit à 1950 millions , qui ne reproduilènt plus que 1950 millions de 
revenu : amfi ily a yo millions d’arteantis. Alors les Propriétaires du reve- 
nu font forcés cl indemnifer chaque annéecette clafl’e, de la totalité de l’im- 
pôt qu’elle avance , & des y o millions de produit que cet impôt anéantit : 
autrement le même impôt , renouvellé chaque année , cauleroit une perte 
progreflivefurles avances productives Si fur le revenu. Ainfi ledéperifle- 
mefnt de la clafTe productive, & du revenu, accroîtroit de plus en plus 
dans le mjmc ordre que le dépériflement que qpufe la fpoliation dont 
nous" vons parlé ci-devant : ce qui n’arrive pas , parce que le Fermier , 
qui fc régie fur l’augmentation de fes frais , provenans du renchériffe- 
ment des ouvrages de main-d’œuvre & des falaircs , caufé par l’impôt 
dont il s’agit, ne s’engage, s’il ne furrientpas d’augmentation dans le 
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prix de le* produirions , à payer au propriétaire que 1900 livres de 
Fermage ail lieu de 1000 livres. • 

Les Cultivateurs très - experts dans la connoiflance des dépenfes & 
des produits de la culture , le décident facilement dans les différens cas 
fur le prix du fermage qu’ils peuvent payer aux Propriétaires pendant 
le temps fixé par leurs baux : Or dans le cas dont il s’agit , ils évitent, 
s'ils le peuvent tout d’abord, la dégradation dont on vient de parler, en 
formant avec les Propriétaires un arrangement conforme aux calculs 
du Tableau fuivant. • 



TABLEAU de f Indemnité /apportée par les Propriétaires , pour arrêter 
le progrès de la dégradation, de l'Impôt indireS. 

A VA NCES annuelles AVANCES annuelles 

de la dalle produftive. REVENU. de la claflë ftérile. 

IOOO 
r 



950 . 



I QOO «u lieu de oooo IOOO 

a*uxicme par U 



•*\ diminution du reva- 



.950 



. • • ’ • • . 

089 i-’ ‘ 1000 

Portion de l’impôt re- y ' 1 * 

mil dans U circuicrion . . 15 1Ç 

s ■ 'V — * 

• Recette de la claffe , 1975 aulieudeiooe. 

productive .,...19617! 

Avances de la dafte • \ 

productive ...... 1000 ) 495 ® 

Avances de la claffe 1 , 

ftérile 

RcproduéHon totale 4 9 5 o an lieu de 5000 

i 

Reprifes du Culti- x , 

.valeur * 000 £ 3050 

Impôt à payer. . . 507 

Relie pour le revenu 1900. L’impôt prélevé far le revénu , il f a ea outre 50 anéantis; 

Ma SSE des riehtjfes comprifes dans . 

le Tableau. 

Reproduction totale 495 ® 

Argent de l'impôt. ...... 50 

Argent du revenu 1900 

Avances de la clalTe ftérile . . 987 

Total 7887 au lieu de 8000. 

Relie en perte fur les avances de la clalTe ftérile 1 1 & demi , qui , joints S f o de 
perte fur le revenu , au-delà de 50 de l’impôt , font enlétnble une perte de 6a 
& demi, qu’il n’y auroit pas, fi l’impôt étoit établi immédiatement fur le revenu, 
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On ne retrouve plus ici que 1950 millions d argent , au lieu de deux 
milliards. Les 50 millions d’argent qui manquent , ne font pas anéantis; 
xar l’argent ne fe détruit pas , mais il s’expatrie. Dans les depenfes des 
marchandées ou denrées, que l’on acheté de 1 Etranger , d fupplée 
infenfiblement au déchet du revenu , qui evigeroit une diminution de 
dépenfe à laquelle une Nation ne fe réduit pas exactement 

TA E LE AU dt fi abolition de la dégradation confie par l impôt indirect, en 
changeant cet impôt en impôt dirt3. 

AVANCES annuelles AVANCES «ruelle» 

de 1 » claffe prodige. REVENU. de la clarté ûéttle. 

* 5.000 2000 I OOO 

^ 1 

Moulé du revenu. iooO. Moiüé du revenu . . ,1 OOO 

Reverfemwit de U \ . • • • * ***••... 

claffe ilérile- • • • « | OOO * Rererfement de la claflie produftiv« I OOO 

- T' 

Recette de la clarté Recette de l»cW6 ftérile. . . IOOO 

productive . 1 . • • aooo / 

Avanccsde la clarté \ rendus à la claffe productive, 

productive. . . . . . 1000 1 ' 

Avances de la claffe 1 

dénie * 1000 J 

Reproduction totale 5000, point de déficit. 

faeprifes du Culti- • 

vateur 3 000Vjop. 

Impôt à payer. . . 50) 

Relie pour lareve- . 

nu des Propriétaires . 1 9 5 o , millions , outre 1 impôt acquitté furie total durerenu de 
deux milliards fans déprédation. 

MASSE des richeffes renfermées dans 
le Tableau. 

Reproduction totale ........ 5000 

Argent du revenu des propriétaires .1950 

Argent de l’impôt 50 

Avances de la claffe fterile 1000 

Total 8000. AWifi point de déprédation. 

L'impofrtion irtdireÛc n’eft pas moins defavantageufe au Souverain 
qu’à la Nation , puifqu’il eft le grand Propriétaire du territoire du 
Royaume , St qu’il en partage les revenus, avec les pofleffeurs des ter- 

• 
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tes ; or ce qui anéahtit les richeffes d’exploitation , & éteint la rcpro» 
duftion , détruit Ton revenu. Le rétabliffement de l’ordre dérange par 
l’impôt indireft , ne peut donc fe faire que par l’indemnité entière de 
toute la perte que cet impôt caufe aux’ Cultivateurs , laquelle doit 
retomber fur les Propriétaires du revenu St fur le Souverain lui-même 
à raifon de la part du revenu qui lui appartient , qui s’accroît , & qui 
lui eft afluréc direfteraent par les fuccès de l’Agriculture , foutenue &c 
fortifiée par la confervation St par l’accroilTcmcnt des richeffes d’ex-* 
ploitation. Car le premier effet de l’impôt indireft eft la deftru&ion de 
ces richeffes St l’extinftion de la reproduftion annuelle ; St cette perte 
eft fupportée entièrement St fans retour par les Fermiers des terres,* 
en attendant le terme du renouvellement des baux , où l’arrangement dc a 
l’indemnité des Fermiers pour l’avenir fc fait aux dépens du revenu w 
des propriétaires. Mais avant que cet arrangement arrive , les avances 
des Fermiers, dépériffent , St l’arrangement fe fait alors farts réparation 
du paffé , mais conformément à l’état clu dépériffement aftuel. 

Le dépériffement des richeffes d’exploitation peut , à la vérité , fe ré- 
parer , avec le tems , dans un Royaume où la faveur du commerce exté- 
rieur des productions du crû, les avances de la culture peuvent, comme 
en Angleterre , rendre plus que 100 pour cent de produit net : car, 
comme on l’a vu ci-devant dans les remarques fur le Tableau de i jo 
pour cent, le revenu fournit alors à un excédent de dépenfe qui peut 
prévenir , jufqu’à un certain degré , le dépériffement des avances de la 
culture & le déchet de la reproduftion , qui pourroient être caufées 
par un impôt indireft. Je dis , jufqu’à un certain dégré, car l’augmenta- 
tion du prix des produftions qui peuvent indemnifer le Cultivateur 
dans le courant de fon bail , évite la dégradation de la reproduftion ; 
mais au renouvellement du bail , cette augmentation qui devroit accroî- 
tre le revenu , entrera toujours en compenfation avec l’augmentation 
des frais qu’a caufé l’impôt; ainli le propriétaire fera toujours privé, 
par cet impôt même, du bénéfice de l’augmentation du prix des denrées 
qui devroit accroître fon revenu ; &i rigoureufement parlant , il arrive 
toujours qu’un tel impôt, fi mefuré qu’il foit, retombe au double fur les 
Propriétaires ; 8 de Souverain a beaucoup moins de revenu que les j du 
produit net qu’il retireroit pour fa part, fi l’impôt étoit établi direfte- 
ment fur le revenu des biens fonds richement cultivés. 

On objeftera peut - être que , dans le calcul du Tableau, on charge la 
claffe produftive &c la claffe ftérile de tout l’impôt indireft ; or la claffe 

Î iropriétaire , c’cft-à-dire , le revenu du poffeffeur du bien fonds , l’impôt 
eve fur le bien fonds' & la dixme , en payent leur part à raifon de la 
dépenfe qu’ils font , & à raifon de la capitation ou taxe perfonnelle qui 
eft impoféc; &c ce qu’ils payent eft égal au moins au tiers de cette im- 
pofition indirefte , il n’y en a donc que deux tiers qui foient levés réel- 
lement fur la claffe produftive & fur la claffe ftérile. Ainfi le calcul , qui 
fait porter le tout iur ces deux dernières claffes, ne doit pas être exaft. 
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11 faudrait donc prendre tout d’abord fur la marte du revenu total des 
biens fonds* la portion qui eft payée immédiatement par la clalTe pro- 
priétaire. 11 eft vrai que les portions de ce revenu qui , dans le Tableau , 
partent , fans aucune fouftra&ion , à la clarté productive 6c à la clarté 
ftérile , feroient diminuées à raifon du retranchement de ce qui eft payé 
immédiatement par la clarté propriétaire ; qu’ainli ce retranchement 
exclurait environ un tiers du dédommagement ou de l'indemnité qui doit 
revenir à la clarté produit ivc 6 c à la claflé ftérile. Il faut donc faire atten- 
tion que l’impofuiou indirecte , qui eft payée par la claflé produétive 
&• la clarté ftérile-, caufe dans ces clartés un dommage qui, comme on 
Ta prouvé , retombe au double fur le revenu ; au lieu que la portion 
^îe cette forte d'impofition , qui eft payée immédiatement par les Pro- 
priétaires mômes du revenu , n'eft retranchée qu’aux Propriétaires tout 
fimplement , fans .entraîner d’ailleurs aucune indemnité envers les autres 
clartés : l’effet de cette indemnité., retirée par les ciaffes productive &C 
ftérile , ne s’étend donc qu’aux portions de cette forte d’impofition 
payées par ces clartés mêmes. Il n’y a donc que ces dernières portions 
qui retombent au double fur les propriétaires. Le calcul du Tableau 
exagereroit donc ici de to ou it millions le double effet de furcharge 
que caufe l’impofition indirecte établie fur une Nation oii cette impoû- 
tion diminue les richeflés d’exploitation , 6 c éteint le revenu. Ne doit- 
on pas conclure de là que fi on veut conferver la forme du calcul fiiivie 
dans le Tableau , comme la plus fimple 6 c la plus commode, il faudrait 
au moins avertir de retranener fur le réfultat des 50 millions d’anéan- 
tiffement de revenu , retrancher, dis -je, les iooun millions qui ex- 
cédent , (tomme on vient de le voir , 6 c réduire cçtte déprédation en- 
viron à 40 millions. 

Cette correâion fembleroit en effet néceffaire pour l’exaftitude du 
calcul ; mais on a envifagé une autre perte que cette même forte d’im- 
poftiion fait retomber fur le revenu du Souverain par le dépériflément 
qui arrive au revenu total des biens fonds. Le Souverain eft un des 
Propriétaires de ce revenu. Or fuppofons qu’il doive en retirer les ± , ÔC 
que le revenu total joit déchu en pure perte d’environ 38 millions; le 
Souverain perdra 11 millions pour fa part des ÿ du dépérirtément du 
revenu total : perte qu’il éviterait, fi l’impofition dont il s’agit étoit éta- 
blie immédiatement fur le revenu des biens fonds , pour comporter les 
y qu’il en retirerait pour fa part. Ces 1 1 millions , joints à l’anéantiffe- 
ment des 38 millions fur le revenu dés biens fonds, forment un dom- 
mage d’environ 50 millions ; ainfi le calcul du Tableau n’exagére point 
la perte réelle que caufe Pimpofition indirefte dans une Nation,' oii cette 
meme impofition caufe un dépériffement inévitable fur les richeffes 
d’exploitation 6 c fur le revenu. 

Suppofons en~orc ici une impofition indireûe plus étendue , plus 
difpendieufe & plus conftifc, qui lèverait fur le commerce des denrées 
ou marchandifes 300 millions, qui par conféquent feroient impofés 

entièrement 
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entièrement fur la clafle produ&ive & fur la clafle ftérile, 6c dont un 
tiers feroit pavé au Souverain ( foit dit d’après les calculs de M. de 
Sully ) & les deux autres tiers abforbés par la,régie 6c les frais de per- 
ception , &c. On peut voir quels en feroient les effet». 



AVANCES • 
de U clafle productive. 
IOOO 



/ "" ■ ' ' 

IOOO 

qui payent au fifc 
fui le commerce 
des production!» 

*5° 

Refte 



ï 

/ 'î ii> 



850 






REVENU. 



IOOO 






Total.. 167^ quîrepfoduifcDtnct.... 1675 

au lieu de au lieu de 

IOOO 2000 



AVANCES 

de la clafle ftérile, 
IOOO 



\ 

IOOO 

qui payent au fifc 
fur le commerce 
des RULrcKandifes» 

150 

Rtft* 



850 , 



IOOOi 



Total... 1850 

au lieu dt 



2000 



Ceux qui ont befoin d’être inflmits des rcfultats de ee calcul peuvent 
l'achever conformément aux calculs précédens. Evitons ces détails. 

Il y a , de plus , des dommages que l’on ne peut calculer : nous n’avon» 
pas pris , dans toute fon étendue , l’exemple que nous fournit M. de 
Sully , qui trouva l’impofttion quintuple de l’impôt qui revenoit au Roi : 
& on ne voit pas que l’on eût , dans ce temps - là , des doutes fur les cal- 
culs du Surintendant des Finances. 

On voit, par toutes ces démonftrations générales 6e par tous les cal- 
culs particuliers, fur les impofitions indireftes, que la Providence ne 
permet pas que l’on enlève impunément aucune portion de la rétribu- 
tion dite au travail , ou, ce qui revient au même , que l’on impofe fur 
les confommations des hommes , ni fur les dépenfes d’exploitation de 
l’Agriculture , de l’induftrie ôc du commerce ; 6e que ce n’eft que le 
produit net que la terre accorde gratuitement aux travaux des hommes , 
qui doit fatisfaire aux charges publiques : c’eft cet ordre immuable que 
nous devons fans ceffe coqfulter ; c’eft la Sigeflfe fuprême qui éclaire le 
genre humain ; c’eft la loi divine que nous devons obferver 6e adorer,' 
qui nous preferit ces régies, d’où dépendent le fort des Empires , fa 
iageffe 8e la gloire des Souverains 6c le bonheur des Peuples. 

Perfonne ne doit payer l’impôt -, l’idée de la contribution générale j 

Ma 



— I 



De for die du fu- 
se de décoration. 
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établie fur les hommes , n’eft que l’erreur d’une cupidité déréglée des 
Propriétaires qui fe trompent eux -mêmes. L’homme n’a point en lui 
le germe des richeflcs ; dénué de tout par fa nature , il ne trouve en lui 
que des befoins à fatisfàirc; ce n’eft donc pas fur lui-même qu’on peut 
lever l’impôt; cil -ce donc fur fa fubfillance , fur fon emploi, fur fa 
rétribution , qu’on établit une contribution ? Mais taxer le travail, c’eft 
le renchérir, c’eft reftraindre le travail même, c’cfl prendre fur le fond 
des dépenfes produflives , c’eft détruire. 

L’impofition du tribut ne peut être établie que fur des richeflcs often- 
fibles , toujours renaiffantes & commerçables. Elles fourniffent les re- 
venus du Souverain ; & il peut y trouver de plus des reflourccs aflùrées 
dans des befoins preflans de l’Etat. Le produit net des biens fonds fe 
diftribue à trois Propriétaires , à l’Etat , aux Poffeffeurs des terres , & aux 
Décimateurs. Il n’y a que la partie du poflefleur du bien qui foit aliénable, 
& elle ne fe vend qu’à raifon du revenu qu’elle produit ; car c’eft ce pro- 
duit qui réglé le prix de l’acquifition : la propriété du poflefleur ne s’étend 
donc pas au-delà. Ce n'eft donc pas lui qui paye les autres propriétaires 
qui ont part au bien , puifquc leurs parts ne lui appartiennent pas , qu’il 
ne les a pas acquifes , & qu’elles ne font pas aliénables. Le poflefleur du 
bien ne doit donc pas regarder l’impôt ordinaire comme une charge 
établie fur fa portion.; car ce n’eft pas lui qui paye ce revenu, c’eft la 

I iartie du bien qu’il n’a pas acquife , &C qui ne lui appartient pas , qui 
e paye à qui il cft dû. Mais dans les cas de ncccflité, tous - les Propné- 
taires peuvent même contribuer , fans déprédation fur leurs portions 
de revenu , à la fubvention paflagére que les befoins preflans de l’Etat 
peuvent exiger. -Ainfi dans les Nations agricoles , oii l’Agriculture eft 
opulente, il y a toujours pour l’Etat des rcffources aflùrées dans les re- 
venus des biens fonds , où elles ne cauferont pas de dépériflement tant 
qu’elles ne feront levées que fur le produit net immédiatement, & non 
ur lesperfonnes, ni fur les dépenfes de la culture, d’où clics retombe- 
roient au double , au triple , &c. fur les Propriétaires , &c fur l’Etat. 

Le luxe de décoration.Nous avons défini le luxe dans les Chapitres pre- 
cédens , nous en déduirons les principaux effets dans le Chapitre des 
Rapports des Dépenfes avec l’Indurtrie,où nous renvoyons ce détail, 
quoiqu’eflcnticl & inhérent à notre fujet aûucl, mais feulement pour 
éviter la trop grande étendue de ce Chapitre déjà bien long. Tout notre 
plan , qui n’eft point arbitraire , mais qui cft au contraire dirigé & cal- 
qué liu- le plan meme de la nature , fe rapporte dans toutes fes parties à 
1 objet primordial & général , f Agriculture , que nous traitons aéhiel- 
lemcnt ; de-là vient que des détails, qui lui font effentiellement relatifs, 
fe rencontrent à chaque pas dans les Chapitres mêmes , dont l’objet 
paroit le plus diftindt & feparé de célui-ci. Rien ne lui eft étranger dans 
Pordre politique Scéconçmique; toutfe rapporte là. Mais il faut parler 
à chacun fa langue ; il faut montrer à tous d’où ils dérivent , de qui ils 
^dépendent , & ou ils vont. C’eft à cette idée , plus aiiee à concevoir 
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qu’à rendre, c’cft à l’exécution de ce plan, plus facile à Imaginer qu’à 
remplir , que tendent tous les développemens diftribués dans nos diffé- 
rens Chapitres. L’enfcmble fera peut-être plus aifé à faifir par nos Lec- 
teurs , qu’il ne nous le fut de le concevoir & de le départir en Serions, 
diftributions & conféquences ; fuppofé toutefois qu’ils s’y trouvent 
arrêtés , je ne puis que leur donner mon fecret. Aimer & faifir le fil 
des principes fimples & naturels, s’y tenir invariablement dans la dé- 
couverte & la route du dédale économique , qui n’efl devenu tel que 
par la multitude de faufTes routes, dont les efprits gauches & fubtils 
l’ont découpé; chercher par-tout le fimple, fuivre par -tout le vrai,' 
lire dans le Livre même de la Nature , & non dans les contrefaéHons 
publiées par le préjugé , par l’ignorance , par la fupercheric , par les 
coutumes abufives , paj l’efprit mercantile , par les intérêts predomi- 
nans , par la politique des temps & des lieux, 6 cc. lire, dis-je, dans le 
Code fuprême de l’humanité , où toute!! préordonné, où tout eft cer- 
tain , où tout eft jufle & profitable , où l’intérêt du Souverain eft l’inté- 
rêt même des Sujets , où toute propriété particulière dçs biens eft afïïi- 
rée, où cependant tous les biens font communs, où il eft décidé que 
les Propriétaires des biens fonds ne feront pas riches fi les autres font 
pauvres , & que conformément à cet ordre fublime , les hommes qui ne 
feront pas poflcffeurs de biens fonds , & qui ne feront pas inutiles &c 
oififs , ne feront pas patyres. Voilà tout mon génie , voilà tout mon 
fecret , & je l'offre à ceux d’entre mes freres qui voudront être enfans 
comme moi. 

Quoi qu’il en foit , je penfe avoir allez démontré ci-dcfliis que le luxe 
de décoration dirige les dépenfes vers la recherche , vers le moindre 
emploi des matières premières , &c conféqucmment vers la moindre 
utilité des dépenfes , lorfqu’aucontraire l'effet utile dçs dépenfes eft de 
multiplier les confommations , d’échauffer la valeur vénale. & d'accroî- 
tre la production. Le luxe de décoration eft donc un défordre & un dé- 
rangement dans les dépenfes , qui attaque l’Agriculture dans fon centre 
& dans fon foyer. 

La furabondance de la population. Je n’ai, pour cet article, qu’à ren- 
voyer au Chapitre précédent , où j’ai démontré , i°. que la Population 
étoit toujours furabondante par-tout où les falaires manquoient, pour 
procurer à l’excédent de la population une fubfiftance forte & aifée. 
i°. que fitôt que l’aifance étoit refùféc au Peuple , il étoit forcé à épar- 
gner fur fa fubfiftance & à ne confommer que des denrées de médiocre 
ou de mauvaife qualité. 3 0 . Que fitôt que la confommation du grand 
nombre étoit ainü déchue, toute la portion du territoire diftinceà fâ 
fubfiftance, étoit en non-valeur pour les revenus, pour les Propriétaires 
& pour l’Etat, ou , pour mieux dire , purement en friche , ou l’équiva- 
lent. 4 0 . Que par ce moyen les revenus déchus ne pouvant plus fournir 
aux Salaires , la mifére ne faifoit que croître dans ce cercle vicieux , les 
miférablcs devenir chaque jour .plus inutiles & plus à charge ; & eu 
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conféquence , plus la population diminuoit dans un Etat par la miférej 
plus ce qu’il en refloit formoit encore une population furabondante & 
nuifible. Il réfulte de ce cercle de conféqueaces , que tout le fecret, pour 
accroître la population, efl de la rendre utile; qu’elle ne peut devenir 
utile que par le moyen de l’accroiffement des revenus dont la diflri- 
bution en falaires fur toutes les têtes laborieufes , met le Peuple dans 
l’aifance en état de confommer , d’aider de fon contingent innombrable 
au hauffement de la valeur vénale , & par là mente , au lurcroit de la pro- 
# du£Uon Bc à l’augmentation des revenus. C’efl ainfi que la population 
ceffe d’être furabondante , & que plus il y a de fubftflance , plus il y * 
de Peuple , plus l’Agriculture fleurit , Bc l’Etat avec elle. 

La diverjion des richeffes aux emplois fUriles, Cet article femble être 
cheflci imerc*£ dépendant de l’avant - dernier , où j’ai noté les taufes du dépériffement 
tfci » ii rtpro- provenant du luxe de décoration. Mais ceci demande un plus grand 
a. 1 “ "* détail , Bc renferme des objets importans, qui n’ont pas tuie liaifon di- 
reéle avec le luxe. Certainement les Manufa dures du luxe, comparées 
avec celles de» marchandifes de premier Bc Ample befoin , forment un 
déchet Bc une différence fur laquelle un vrai Citoyen ne peut que gémir. 
Il efl impoffible de ne pas fentir quel avantage ce feroit pour le dé- 
bit de nos laines Sc de nos cuirs dans l’intérieur , Bc par confcquent 
pour l’engrais de nos campagnes , pour nos moiffons , pour nos reve- 
nus & pour l’Etat, fi chaque payfan a voit ,* comme en Angleterre» 
Sc en Allemagne, fon habit de drap noir aux bons jours, fon habit 
de greffe étoffe , Bc fon furtout ; des fouliers , des bottes , du bon 
Rnge ; ce que des millions de paires d’habits , réduits maintenant en 
guenilles par la mifere , feroient travailler d’Üuvriers 6c de Fabri- 
quai , Bc donneroient de valeur vénale aux denrées. On gémit en- 
core , quand on compare«ceta au profit fait fur des étoffes de foie » 
d’or & d’argent , dont la matière première n’eft rien & vient de dehors » 
à des glaces Bc des porcelaines fragiles , dont le fable &c la poufliere 
Font tout le fond. Mais les rentes , le commerce d’argent , l’ufure , le* 
tréfors , &c. font des objets de diverfion de richeffes aux emplois fléri- 
. les , qui méritent la plus*grande attention, comme direftementdeflruc- 

tifs de l’Agriculture , par leur propre effcnce , Bc comme aufli précipi- 
tant invinciblement une Nation vers l’ufure, & le luxe <fe décoration. 
rvfoKirt dM Nous avons affei détaillé dans les précédens Chapitres , l’abus & Fin» 
ékix tneais, jnffice de l’ufagc des rentes , 6c le del’ordre qui en provient , tendant à 
miner chaque jour & fubvertir enfin tout l’ordre des propriétés. Tout 
efl dit en morale & en langue économique , en difant que les faux 
revenus , fondés firr les prêts en argent , ne font qu’une contribution 
impofée fur la Nation ; que cet abus entretient I’oifivetc aux dépens 
du travail. Le commerce d’argent , confidéré comme agio , en efl une 
fuite. L’ufure 6c la théfaurifation ne feront jamais que les effets rares 
d’une paiuon vile, fotirde, folitaire & qui n’a point de prochain , chez 
les Peuples où les rentes feront préférés. Car fitôt qu’il efl permis 
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par les Loix de devenir proprietaires à titres frufhieux , & jamais oné- 
reux , ufufruitiers fans fonds produitifs, fans cas fortuits, fans déchet 
& tins entretien , on ne connoîtra d’autres richeffes que l’argent , ob- 
jet fimefte du déréglement (economique; le commerce d'agio, l’ufnre, 
la théfatirifation , le fond perdu & tous autres renoncemens aux pac- 
tes primitifs de la Société feront en vogue , & l’effet naturel du régime 
dominant & des affrétions humaines dévoyées par ce régime. Cepen- 
dant le but & l’effet de toutes ces pratiques & manœuvres ennemies 
eft d’engraiffer l’ordre précaire aux dépens de l’ordre foncier , & d’é- 
tablir les jouiffances poftiches & momentanées aux dépens du fonds ; 
quoique plus le fond eft détérioré, moins il foumifle au retour des 
aépenfes. En conféquence , le petit nombrede Rentiers , agioteurs , ufu- 
riers &c avares, qui fe font emparés du reftant des revenus clairs, fe 
trouve en quelque forte refferre par*fes propres ravages dans la jouif- 
fance de leurs fruits. Le fond produétif & alimentaire fe refiife , ils fe 
rejettent fur le fond ftérile & de décoration ; & toute la Nation , livrée 
à Ja contagion du luxe, refiife le peu de dépenfe qui lui relie h taire , h 
fa deftination naturelle, c’eft-à-dire, à la confommation des produits , 

& l’emploie au contraire en finecries de décoration , & à parer de 
clinquant le fquelette & les haillons de cette profpérité fycophantc. 

C’eft ainfi que la mifere & les défordres politiques, réfultans des em- 
prunts publics & particuliers , nécefütent non-feulement le détour des 
dépenfes , mais encore leur égarement , &i concourent également , par 
un déchet vifiblemcnt forcé , & par line erreur volontaire en appa- • 
rence, à éteindre les revenus, & à bannir l’Agriculture. Mais un tel 
dérèglement n’arrive pas fans caufe ; & cette caufe eft fort connue, 
puifqu’elle détermine les volontés. La propriété des biens-fonds & des * 

richeffes de l’exploitation de la culture n’eft point affinée ; alors il n’eft 
pas meme permis aux hommes d’habiter les campagnes ; tous les biens 
y périffent. Peuvent-ils être l’objet de la fortune des Citoyens ? Ne 
voyez-vous pas , me dira-t-on , que tout ce déréglement ne feroit qu’un 
torrent qui fuit une pente forcée ? 11 faudrait donc qu’on levât les ob- 
ftaclcs , pour le faire rentrer dans fon lit naturel. 

L'opprcffion pcrfonnclle des habitant de la campagne. Nos Ayeux étoient Funefi», tfOtj 
barbares , difent nos infaillibles civilifés. Ecoutons ces barbares s’ex- <, ’ rfo r ^'é <I d£; 
pliquer fur la fureté des habitans de la campagne , ôc fur l’immunité Lbiu«” de u 
facréc de tous les Agens & participans quelconques de leur exploita- Cim ( ia S n '* 
tion. Agricultorts , ( ceci eft tiré des Conftitutions de Frédéric II) 

& circa rufiieitatem occupait , dum villis infident , dum agros colunt , fl- 
euri fini quacunque parte terrarum : ira ut nullus inveniatur tam audax , 
qui perfonas vel boves , agrorum infirumenta, aut fi quid aliud fit , quod ad 
optram ntfiicalem pertinet , invadere , capere , oui violenter auferre prafu- 
met. Si quis aut cm hujttfmçdi fiat ut uni aufu temerario vio/are prafumpferit , 
in qu.idruplum ablata rejlituat , injamiam ipfo jure incurrat , imperiali ani- 
madverjionc nihilominus puniendus. « Que dans toute l’étendue de notre 
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m Empire les Agriculteurs & tous leurs A gens quelconques , que tous les 
„ habitans de la campagne , que tout ce qui a quelque trait à la cultiva- 
» tion, enfin, l'oit fous notre Sauve-garde impériale; enforte qu’aupn, 
„ te j q’ u ’il nuiffe être, ne foit a fiez hardi pour détourner, prendre ou 
» ravir ni les perfonnes, ni les bœufs, ni les inltrumens du labourage, 
I* ni rien enfin de ce qui appartient à l'Agriculture. Si quelqu’un eft 
» allez téméraire pour enfreindre cette loi , qu’il reftituc au quadruple 
» le dommage , qu’il encourre l’infamie de droit , fans préjudice des 
» peines que notre animadverlion impériale jugera à propos de lui infli- 
„ ger ». C’eft ainli que s’exprimoit un Prince guerrier & conquérant. 
Qu’auroit dit ce grand Prince, s’il eût dû voir dans un Siècle civilité , 
non-feulement emprifonner pour la taille , mais enlever violemment; 
tous les uftencilcs des Colons? S’il eût vu l’efclavage de fait établi en 
mille maniérés fur les habitans de la campagne , les impofirions per-» 
Tonnelles & arbitraires , les milices , les ciaffes & les corvées ? D’en- 
tre ces divers genres de tortures , les unes entraîner les amendes & 
les emprifonnemens , les autres la profcrjption & la mort , & tout 
Cela s’établir fous le prétexte du fervice public , comme fi le Public 
devoit être fervi par la voie de la contrainte , de l’injuftice & de la 
torture ; comme fi la fubfiftance n'étoit pas le premier des fervices 
publics , & pouvoit être fournie par d’autres que par les habitans de 
la campagne ? Et nous appellerons grofliers les teins où , comme dit 
Pline , on regardoit comme facré le bœuf de labour , & où l’on 
croyoit avoir contrarié avec lui une forte d’alliance : Jocium tnim la- 
boni agriquc cultures habemus hoc animal , tanta apud priorcs cura , ut fi 
inter exempta damnants à Populo Romano , die dicld qui concubino pro- 
caci rare amafum cdijjc fc negaruc , occiderae bovtm , aiiufque in txilium 
tanquam Coinno inttrempto. Ne nous y trompons pas, la véritable bar- 
barie confifte dans le fond des mœurs &c non dans leur forme. Par- 
tout où la cupidité peut opprimer le foible , où l’oppre/fion eft pro- 
chaine &C autorifée , la réclamation diftante & traitée en criminelle, 
où l’honnêteté croit pouvoir être compatible avec l'indifférence fur le 
fort de fes inférieurs ; là eft la véritable barbarie de droit & de fait, 
& toujours le déréglement le plus fùnefte à la Nation & au Souverain , 
quoiqu’en puifi'ent dire ces âmes atroces , qui croyent que l’autorité 
ne peut dominer qu’avec la verge de fer. 

Je ne m’étendrai point ici fur les défaftrcs réfultans de ces métho- 
des meurtrières. La plupart font fi fenfibles , que i’ufage feul , la fuc- 
ceflîon des abus & la multiplicité d’objets de réformation également 
preflàns , font les feules raifons qu’on ofe alléguer contre leur aboli- 
tion ; car le conflit & la multitude des maux eft fouvent une railon 
à la foibleffe , pour refufer d’entreprendre la cure d’aucuns. Les autres 
ont été traités ailleurs , avec plus d’étendue & de folidité qu’ils ne 
le fçauroient être ici ; & tout lerieur, à qui le nom feul de ces chofes 
.n’en rappellera pas tous les inconvéniens , fera bien peu avancé dans 
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la connoiffance de l’ordre immuable des Loix fuprêmcs de la nature 
& de la conilltution phyfique 8c fondamentale du Droit public , des 
loix qui font, d’inftitution naturelle 8c pareffence, les loix du Gouver- 
nement parfait des Empires. 

Telles font, à. peu près , les principales caufes de la diminution des 
revenus , du dépériffement des Nations agricoles , 8c de la décadence 
des Empires. Si , après cela , l’on me demande la déduition des caufes 
du grand revenu , & de la fplendeur 8c profpérité des Nations , je 
pourrois répondre , que ce (ont ces loix de l’Etre fuprême qui nous 
prefcrivent une marche toute oppofée à celles que l’on vient de détailler. 

Il n’eft pas difficile , après cet expofé des caufes ruineufes qui 
anéantirent l’exploitation de l’Agriculture 8c qui éteignent les revenus, 
de répondre à l’objection , qui liippofe que les avances annuelles doi- 
vent être moins confidcrables , à proportion que le prix des grains 
& le produit net diminuent. On a dû voir , au contraire , que plus le 
prix des grains baiffe , 8c que plus le revenu diminue , plus tes avances 
primitives s’anéantilfent , oc plus les avances annuelles où les dépenfes 
font confidérables , en comparaison du revenu , 8c que cette dispro- 
portion peut s’étendre à un tel point , qu’il n’y ait point de produit 
au-delà de la dépenfe. II faut donc toujours , pour indiquer par Jà valeur 
vénale , les rapports du revenu avec les dépenfes , prendre une me- 
fure de dépenles , qui Serve à faire remarquer tous les différons rapports 
du produit net avec cette même mel'ure de dépenfes. 

Mais il y a une autre mefurc encore pour juger de l’état du revenu 
d’un Royaume , c’eft la mefnre du terrein avec les différens rapports 
de quantité du revenu qu’elle produit. Par exemple , dans l’état du 
revenu à cent pour cent des avances , il cft à 1 8 livres pour cent 
perches de terrein ; 8c quand il cft à 30 pour cent dès avances', une 
grande partie des terres cultivables du Royaume font abandonnées 8c 
en friches , une grande partie auffi font mal cultivées , enforte que 
le rapport du revenu avec le territoire du Royaume n’eft pas alors 
à une livre pour cent perches de terrein. C’eft par cette régie , que 
l’on doit appercevoir que la diminution du revenu de la culture des 
grains s’étend à toutes les autres fources de revenu du territoire. Car 
le Royaume fe dépeuple , 8c la confommation des produirions de tous 
genres 8c leur valeur vénale diminuent, il railbn de la dégradation 
des produits du territoire, 8c de la diminution du revenu de la cul- 
ture des grains. Du défaut de revenu , réfulte le défaut de rétribution ; 
du défaut de rétribution, réfulte le défaut de confommation, 8c la nul- 
lité du luperflu des produirions qui ne peuvent être confommées que 
dans le pays; tels font les produits des bois, des prés, 8cc. Superflu 
qui anéantit la valeur vénale du néccfTairc de même genre. De - là une 
perte énorme fur la produirion 8c fur le prix des grains , un grand 
dépériffement fur les revenus, qui fait tomber la valeur vénale, 8c Te 
revenu des autres produirions qui ne fe confomment que daVts le 
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Royaume. Ainfi le dépériffement du revenu de la culture des grain» 
peut être regardé comme la mefure du dépériffement général des re- 
venus d’un Royaume agricole. . 

Mais , pour ne rien omettre dans un Chapitre qui eft le point central 
de réunion de tous les autres , & qui a déjà trop d’étendue pour que 
j’entreprenne de le rendre complet , je ne fçaurois mieux taire que de 
tranferire ici les vingt-quatre conditions * relatives au libre ./tu de la 
machine de profpérité , telles qu’elles font inférées dans le feptieme Chapitre 
de la première explication du Tableau économique, imprime à la fuite 
de l’Ami des Hommes. Ces vingt-quatre conditions, immuables comme 
les principes dont elles émanent & qu’elles renferment , difent tout 
ce qui eft néceffaire pour affurer la profpérité des Etats , & ce feroit 
altérer d’une main facrilége ce tréfor de fcience économique , que de 
vouloir feulement y toucher. C’eft-là le Livre des augures , le Code 
invariable des Nations agricoles & de toutes les Sociétés civiles atta- 
chées aux loix fuprêmes qui affurent la profpérité des états ; & qui for- 
ment le lien fraternel de toutes les Nations , & par conféquent le vrai 
Palladium de l’humanité. 

MAXIMES GÉNÉRALES du Gouvernement 

économique. 

\ .'J i • 

» On voit dans le Tableau de profpérité , que dans l’ordre de la 
» circulation régulière des fommes du revenu annuel qui rentrent dans 
» la circulation , ces mêmes fommes reftituent chaaue année à la claffe 
„ productive les avances pour la reproduâion du même revenu & des 
w mêmes avances. La continuation de çette reproduction fuppofe donc ; 

I. 

*» Que la totalité des fommes du revenu rentre dans la cir cu- 
ti lotion annuelle , CV la parcourt dans toute fon étendue ; qu’il 
» ne fe forme point de fortunes pécuniaires , ou du moins, 
» qu’il y ait compenfation entre celles qui fe forment & celles 
» qui reviennent dans la circulation ; car autrement ces fortunes 
>1 pécuniaires arreteroient la dirtribution d une partie du revenu 
» annuel de la Nation, & retiendroiefit le pécule ou la finance 
» du Royaume , au préjudice de la rentrée des avances , de la 
» rétribution du falaire des Artifans , & de la confommarion 
» dans les différentes clafles d’hommes qui exercent des pro- 
» ferions lucratives. Cette interception du pécule diminueroic la 
» reproduction des revenus & de l’impôt. 

IL 
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II. 

« Qu’une partie de la fomme des revenus ne paffent pas chez 

• l’Etranger fans retour , en argent ou en marchandifes. 

I I I. 

» Que la Nation ne fouffre pas de perte dans fon commerce 
» réciproque avec l’Etranger ; quand même ce commerce feroit 
» profitable aux Commerçans , en gagnant fur leurs Conci- 
» toyens dans la vente des marchandifes qu’ils rapportent ; 

9 car alors , raccroiffemcnr de fortune de ces Commerçans eft 
u un retranchement dans la circulation des revenus , qui eft 
■9 prejudiciable à la diftribution & à la reproduction. 

I V. 

*> Qu'on ne foit pas trompé par un avantage apparent du com- 
» merce réciproque avec l'Etranger , en Jugeant Amplement par 
» la balance des fommes en argent , fans examiner le plus ou 

• le moins de profit qui réfultc des marchandifcs mêmes que 
» l’on a vendues , 6e de celles que l’on a achetées. Car fouvent 
» la perte eft pour la Nation qui reçoit un furplus en argent ; 

» 6e cette perte fe trouve au préjudice de la diftribution 6e de 
» Il reproduétion des revenus. Dans le commerce réciproque 
■» des denrées qu’on acheté de l’Etranger , 6e des marchandées 
» de main-d’œuvre qu’on lui vend , le défavantage eft ordinal 

• rement du côté de ces dernières , parce qu’on retire beaucoup 
u plus de profit de la vente des denrées du crû. 

V. 

»» Que-les Propriétaires , &* ceux qui exercent des profejfions 
9 lucratives , nefe livrent pas à des épargnes ftériles , qui retran- 
» cheroient de la circulation 6e de la diftribution une portion 
» de leurs revenus , ou de leurs gains. 

VI.. 

» Que l’ adminijlration des finances , foit dans la perception des 
m impôts , foit dans les dépenfes du Gouvernement , ri occasionne 
a pas de fortunes pécuniaires , qui dérobent une partie des re- 
» venus à la circulation , à la diftribution , & à la reproduction. 

VII. • 

» Que r impôt ne foit pas dejlru£lif ou difproportionné à la majfe 

Na 
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„ du revenu de la Nation ; que fin augmentation fuive Vaugmen - 
- tation du revenu ; qu il. fait établi immédiatement fur le produit 
„ net des biens fonds , &c non fur le falaire des hommes , n. fur 
„ les denrées , où il multiplieroit les frais de perception , préju- 
» dicieroic au commerce , & détruiroïc annuellement une partie 
„ des richeffes de la Nation. Qu’il ne fc prenne pas non plus iur 
„ les richeffes des Fermiers des biens fonds ; car les avances de 
„ l’Agriculture d’un Royaume doivent être envifagees , comme 
» un immeuble qui doit être confervé précicufement pour la 
u produdion de l’impôt & du revenu : autrement 1 impôt de- 

• généré en fpoliation , & caufe un dépériffement qui ruine 
» promptement un Etat. 

VIII. 

» Que les avances des Fermiers filent fuffifantes pour que fer 
» dépenfis de la culture reproduifent au moins cent pour cent ; 
» car ii les avances ne font pas fuffifantes » les dépenfes de la 

• culture font plus grandes à proportion » fis donnent moins de 
» produit net. 

î x § 

» Que les enfans des riches Fermiers s' établirent dans les 
» campagnes pour y perpétuer les Laboureurs; car fi quelques 
» vexations leur font abandonner les campagnes & les deter- 
» minent à fe retirer dans les villes , ils y portent les richeffes 
*. de leur pere qui étoient employées à b culture. Ce font moins 
» les hommes que les richeffes qu’on doit attirer dans les cam- 
» pagnes ; car plus on employé de richeffes à la culture des 
*> grains , moins elle occupe d’hommes ; plus elle profpcre , ôc 
» plus elle donne de revenu. Telle eft la grande eu ture des 
» riches Fermiers , en comparaifon de la petite culture des 
» pauvres métayers , qui labourent avec des bœufs ou avec des 
» vaches. 

X. 

b Qu'on évite la défertion des habitant qui emportercient leurs 
v» richeffes hors du Royaume. 

X I. 

• Que l’on n'empêche point le commerce extérieur des denrées 
•i du crû ; car tel est le débit, telle est la reproduction. 



Digitized by Google 



AVEC L’AGRICULTURE, CHAPITRE IX. iRj 

X I I. 

»> Qu'on nefaffe point baijfer le prix des denrées G* des mar - 

• chandifes dans le Royaume ; car le commerce réciproque 
» avec l’Etranger deviendroit désavantageux à la Nation. 
» Telle est la valeur vénale , tel est le revenu : Abon • 
m dance & non valeur n'ejl pas richejfe. Difette Or cherté e/l 
» mifere. Abondance G* cherté ejl opulence, 

XIII. 

** Qu'on ne croye pas que le bon marché des denrées ejl profi - 
I» table au menu peuple ; car le bas prix des denrées fait baiffer 
» leur falaire , diminue leur aifance , leur procure moins de 
m travail 8c d’occupations lucratives , 8c diminue le revenu de 
n la Nation* 

XIV. 

» Qu'on ne diminue pas Y aifance du bas peuple ; car il ne pouM 

• roit pas allez contribuer à la confommation des denrées , qui 
» ne peuvent être confommées que dans le Pays , fit la repro* 
» duciion fie le revenu de la Nation diminueroient. 

X V. 

• Qu'on favorife la multiplication des bejliaux ; car ce font eux 
» qui fourniffent aux terres les engrais , qui procurent les riches 
» moÜTons. 

XVI. 

» Qu'on ne provoque point le luxe de décoration , parce qu’il ne 
» fe foutient qu’au préjudice du luxe de fubftliance , qui entre» 
» tient le bon prix & le débit des denrées du cru , fit la repro- 
» du&ion des revenus de la Nation. 

XVII. 

» Que le Gouvernement économique ne s'occupe qu'à favorifer 
» les dépenfes produüives G* le commerce extérieur du crû , O, 
» qu'il laijfe aller d'eUes-mêmes les dépenfes Jlériles, 

XVIII. 

» Qu'on rtefpere de reffources pour les befoins extraordinaires 
n d’un Etat , que de la profpérité de la Nation , G* non du crédit 
»> des Financiers ; car les fortunes pécuniaires sont ors 

N.n ij 
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» RICHESSES CLANDESTINES QUI NE CONNOlSSENT NI Roi , Ni 

» Patrie. 

XlX. 



» Que l’Etat évite des emprunts qui forment des rentés Jinan- 
• cieres, qui le chargent de dettes dévorantes , & qui occa- 
x> fionnent un commerce , ou trafic de finance , par l’entremife . 
» des papiers commerçables , où l’efcompte augmente de plus 
» en plus les fortunes pécuniaires llériles. Ces fortunes féparent 
« la finance de l’Agriculture, & privent les campagnes des ri- 
w cheffes néceffaires pour l’amélioration des biens fonds & pour 
■ l’exploitation de la culture des terres. 



X X. 

» Qu'une Nation qui a un grand territoire à cultiver G la 
» facilité d'exercer un commerce des denrées du crû , n’étende pas 
» trop l’emploi de l'argent G des hommes aux manufactures G 
» au commerce de luxe , au préjudice des travaux G des dépenfes 
de l' Agriculture ; car , préférablement à tout , le Royaume 

DOIT BSTRE BIEN PEUPLE' DE RICHES CULTIVATEURS. 



XXI. 



» Que les terres employées à la culture des grains foient réunies t 
» autant qu'il ejl pojfible , en grandes fermes exploitées par de 
» riches Laboureurs ; car il y a moins de dépenfepour l’entretien 
» & réparation des bâtimens , & à proportion beaucoup moins 
*> de frais , & beaucoup plus de produit net dans les grandes 
■ entrepriles de l’Agriculture, que dans les petites. Ces dcr- 

• nieres occupent inutilement, & aux dépens des revenus du 
» fol , un plus grand nombre de familles de Fermiers qui ont 

• peu d ailance , & dont le terrein & les facultés font trop bor- 

• nées pour exercer une riche culture. Cette multiplicité de 

• Fermiers cfl préjudiciable à la population , & à l’accroif- 
» fement des revenus ; car la population la plus affurée , la 
» plus difponiblc pour les différentes occupations & pour les 
» différons - travaux qui partagent les hommes en différentes 
» clafTes, efl celle qui eft entretenue par le produit net. Toute 
» épargne faite à profit dans les travaux qui peuvent s’exécuter 

• par le moyen des animaux , des machines des rivières , &c. 
m revient à l’avantage de la population & de l’Etat , parce que 
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» plus de produit net procure plus de. gain aux hommes 

• pour d’autres fcrvices ou d’autres travaux. 

XXII. 

» Que chacun foit libre de cultiver dans fon champ telles pro- 
» duttions que fon intérêt , fes facultés , la nature du terrein lui 
» fuggerent pour en tirer le plus grand produit pojfible. On ne 
»> doit point favorifer le monopole dans la. culture des biens 
» fonds ; car il eft préjudiciable au revenu générai de la Nation. 

» Le préjugé qui porte à favorifer l’abondance des denrées de 
o premier befoin préférablement aux autres productions, au pré- 
m judice de la valeur vénale des unes ou des autres , eft infpiré 
» par des vues courtes qui ne s’étendent pas jufqu’aux effets du 
» commerce extérieur réciproque , qui pourvoit à tout j 6c qui 
» décide du prix des denrées que chaque Nation peut cultiver 
» avec le plus de profit Ce font les revenus & l’impôt qui font 
*» les richcffes de premier befoin dans un Etat , pour défendre 
» les Sujets contre la difetre & cofltre l’ennemi, & pour foutenir 
» la gloire & la puiffance du Monarque , & la profpérité de la 
» Nation. 

XXIII. 

»> Que le Gouvernement foit moins occupé du foin d'épargner j 
» que des opérations néce (faites pour la profpérité du Royaume; 
n car de trop grandes dépenfes peuvent ceffcr d’être exceffivcs 
m par l’augmentation des richeffes. Mais il ne faut pas confondre 
o les abus avec les (impies dépenfes ; car les abus pourroienc 

• engloutir toutes les richeffes de la Nation 6c du Souverain. 

XXIV. 

» Qu'on foit moins attentif à l'augmentation de la population 
» qu'a i accroijfement des revenus ; car plus d’aifance que pro- 
» curent de grands revenus , eft préférable à plus de befoins* 
» preffans de fubfiftance qu’exige une population qui excede les 

• revenus ; & il y a plus de reffources pour les befoins de l’Etat 
x> quand le peuple eft dans i’aifancc , 6c aufti plus de moyens 
» pour faire profpérer l'Agriculture. 

» Sans ces conditions , l’Agriculture qu’on fuppofe dans 
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» le Tableau produire cent pour cent , leroit une fiftion ; mais 
„ les principes n’en font pas moins certains , ni moins les vrais 
„ principes de la fcience du Gouvernement économique , que 
„ l’on ne confond pas ici avec la fcience triviale des operations 
» fpécieufcs de finance, qui n'ont pour objet que le pécule de 
» Nation , & le mouvement de l’argent par un trafic d’argent , 
n où le crédit , l’appas des intérêts , &c. ne produiknt , comme 
» au jeu , qu’une circulation ftcrile. C cft dans la connoiffance 
» des véritables fources des richelfes , & des moyens de les 

• multiplier & de les perpétuer , que confiftc la fcience du 
» Gouvernement économique d un Royaume. 

» Le Gouvernement économique ouvre les fources des ri» 
« cheffcs ; les richeifes attirent les hommes ; les hommes & les 
» richeffes font proipérer l’Agriculture , étendent le commerce, 
»» animent l’induftrie , accroilfent & perpétuent les richeffes. 
»* De ces fources abondantes dépendent les fuccès des autres 

* parties de l’adminiftration du Royaume. Le Gouvernement 
» économique affermit la puiflance de l’Etat , attire la confidé- 
» ration des autres Nations, affure la gloire du Monarque 8e 
>» le bonheur du Peuple. Ses vues embraffent tous les principes 
» effentiels du Gouvernement parfait, où l’autorité eft toujours 
*» protectrice bienfaifante , tutélaire , adorable. Elle n’eft point 
» fufceptible dccarts : elle ne fçauroit trop s’étendre ; elle ne 
» peut inquiéter ; elle foutient partout les intérêts de la Nation, 
» le bon ordre , le Droit public , la puiflance & la domination 
t> du Souverain. 

PROGRESSION DE LA RÉPARATION DE P AGRICULTURE , 
par Caboliffement des caufes de jon dépénjj'cment. MÉMOIRE 
communiqué à une Société d’Agriculture. 

Produit actuel de la culture dis Grains dans un Royaume où 
r Agriculture feroit dans un état de dépirijjement (a). 

f Diitme ; . . . fo millions,' 

Revinv...< Impôt territorial 38 

( Revenu des Propriétaires ............... 76 

Toiai 164 millions. 

(j) Diôionnaire Encyclopédique , art. Grains. 
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Les avance» annuelles font environ 430 

qui font naître 1 64 millions de produit net ; ainli le produit net eft , 
à peu près , à 35 pour cent des avances annuelles. 

Le produit total du revenu & des avances annuelles eft de. . . . 614 

Les avances primitives font le quadruple des avances annuelles , 

pat conféquent elles font de 1800 

Le produit total ci-dc(fus 614 

Les intérêts des avances annuelles & primitives 
.font peu ccrflftdérables , parce qu'on n’en retire que 
P R O B V I T/ dam les Pays de grande St forte cultbre , & il faut y 
total annuel. Viomt^rmdemnitédesimpofitionsindireftes, corvées, 

Scc. qtn, le tout enletnble , peuvent être évaluées à 
plus de... 646 (a) 



Total..... 1,160 mil!. 



Totai tkt tl- f Produit total annuel *,i6o 

( Avances primitive 1 - SoQ 

TOTAL 3,060 mili. 



Si le bled augmentoit, par la liberté du commerce , d’environ 4 liv. , 
le produit total annuel de cette augmentation feroit d’environ 360 mil- 
lions , ou environ un quart en fus du produit total aéhiel de 1 milliard 
a6o millions. Ainfi ce produit feroit de x milliard 6io millions , au lieu 
de 1 milliard 160 millions. Cependant les avances annuelles ne iéroicnt 
gttères que de 5 r 6 millions. Car toutes les dépenfcs du Cultivateur 
n’augmenteroient pas de plus A'~ par l’augmentation de 4 livres. Ce 
calcul eft établi fur l’équivalent de 90 millions de feptiers de bled , à 
environ 14 liv. par feptier, du fort au foible, ou d’autres grains il pro- 
portion^), Le furcroît de 4 liv. par tèptier, le porte environ à 18 liv. : 
à ce prise, les 90 millions de feptiers font un milliard 600 millions. Le 
bled augmenteroit fort peu auprès de la Capitale ; mais il augmente- 
roit bien au-delà de 4 liv. dans les Provinces éloignées , en montant 
par-tout à 18 livres , par la liberté du commerce d’exportation. 

Avances 5 50 millions. 

Les intérêts des avances annuelles & primitives qu’on 
ne retire que dans les Pays de grande & forte culture, 
accroîtraient par l’augmentation du pria du bled , mais U 
y a de plus le dédommagement des împofitions tndireâes 
St corvées, &c , qui , uns s’accroître à railon de l’aug- 
mentation du pria du bled , peuvent avec l’intérêt monter 
à 676 

Le revenu avec 1a dixme & l’impôt territorial 4 ’ 8 

Totai 1,644 millions. 



(a) La plus grande de cette indemnité retirée par les Cultis'ateurs , en dédomma- 

f ement des impofitions indirectes , peut ne pas exifter ; car elle peut te réduire en 
pargne. Or l’épargne dans les depenfes de la culture eft extinétion de produit, St 
augmentation fucceflive de dépériflentent. 

(t) La récolte en grains eft beaucoup moins confidérabie que celle que l’on fup- 
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*88 



Les reprifes du Cultivateur 

feraient de i.ifio mill. au lieu de. 1 i 1,096 million»; 



La dixme de 


114 • 


. au lieu de. . . 


fo 


Le revenu des Propriétaires 


17Ï . 


. au lieu de. . . 


76 


L'impôt territorial. . , • . 


88 . 


. au lieu de. . . 


38 



Total <>644 mill. au lieu de. . . 1, 160 millions. 



Le commerce intérieur & extérieur des grains ,, accordé en toute 
fureté & liberté, ne pourroit parvenir à fon rétabliflement complet &C 
à fon plein effet que par degrés dans l’efpace au moins de 5 ou 6 ans. 

Si on fupprimoit les impofitions indireôes, corvées, &c. tout ren- 
treroit en quelques années dans l’ordre naturel des dépenfes & des 
produits de la culture. Les avances des Cultivateurs (croient alors 

de. 9^5 ) Reprifes é*« Cul- 

Les interets de leurs avances untcun 1 447 - 

primitives & annuelles .481 J, 

Le total du revenu pour les Propriétaires 

& l’impôt territorial feroit de i I i i Z I ï 786 

La dixme, de .... 179 

Total 2,4 1 2 mill. 



Or les deux tiers du revenu , dixme prélevée , appartiennent aux 
Propriétaires, l’autre tiers au Souverain. Les Propriétaires auroient 
donc les j de 786 millions ou./., 524 millions , au lieu de.... 172 millions. 
L’impôt territorial pour le Sou- * 

vcrain* feroit de 264 .... au lieu de... 88, 

non compris la partie territoriale des autres fonds , comme vignes , prés i 
&c. ce qui donneroit alors , fans dépériffement , un impôt dircfl qui fur- 
m pafferoit de beaucoup ce que l’impôt aCluel peut rapporter au Souverain, 
& qui fe lève aujourd'hui prcfque tout par des importions indirc£tes,def- 
tru Clives , & qui retombent au double, au triple , au quadruple , &c. fur 
les revenus des terres. A ulfi cfl-il démontré que ce que le Souverain perd 
fur fa part du déchet, des revenus des biens-fonds, excède de beaucoup 
ce qu’il retire des impolitions indirectes qui ruinent les Propriétaires des 



pofe ici. Car dans un état de dépériffement de l'Agriculture, la petite culture, qui 
•'exécute avec des boeufs , devient dominante. Or les avances annuelles de ce genre 
de culture confident en plus grande partie dans la confommation du produit des prai- 
ries , des pâtureaux deftinés à la nourriture des boeufs de labour; ce qui doit être 
défalqué de la recette en grains dans le total du produit d‘un milliard 264 millions. 
Il y a d'ailleurs d'autres produits dépendans de la culture delà charrue ; tels font les 
chanvres , les lins , les patates , les groffes raves , les navets , &c. ; enforte que dans 
la réalité, la récolte des grains n’entre dans le produit total d'un milliard 164 millions 
que pour environ (10 millions de fepüers ; ce qui revient au même pour le calcul. 

terres. 
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terres. Mais cet accroiflement de revenu qui excède de 67a millions, 
au-delà du premier état du revenu , qui n’eit que de 1 14 millions , dix- 
me prélevée , ne reviendroit en entier aux Propriétaires & au Souve- 
rain , que par gradation dans l’efpace de 9 ans, oit fe feroit fucceflive- 
ment le renouvellement total de tous les baux des terres affermées. Car 
chaque Fermier profiteroit , jufqu’à la fin de fon bail , de l’augmentation 
du produit net , & ce bénéfice répareroit d’autant les richeffes d’exploi- 
tation de la culture. Mais il y auroit tous les ans des baux qui finiroient. 
Or , en fuppofant le renouvellement d’un neuvième des baux chaque 
année , il en réfulteroit qu’en neuf ans , la moitié de FaccroifTement du 
revenu pafferoit aux Propriétaires 8c au Souverain, 8c les Fermiers pro- 
fiteroient de l’autre moitié, les uns plus les autres moins , félon les dif- 
férentes échéances du terme de leurs baux. 

Le total de cet accroiflement de produit net étant de 671 millions 
par chacun an, fouftra&ion faite du premier fonds de revenu , qui , avec 
l’impôt, étoitde 1 14 millions; ce furcroit , dis-je, de 671 millions de 
revenu, donneroit, dans les neuf années , 6 milliards 48 millions, dont 
il pafleroit aux Propriétaires 8c au Souverain 3 milliars 14 millions, &C 
autant qui refteroit aux Fermiers ; ce qui accroitroit de 3 milliars 14 
millions les richeffes d’exploitation de la culture. Mais il furviendroit de 
plus, par l’emploi annuel & fucceflifde cet acroiflcmcnt de richeffes d’ex- 
ploitation, il furviendroit , dis-je , de plus , un nouveau furcroit de produit 
net quiaugmenteroit encore les richeffes du Cultivateur, & le revenu pour 
les Propriétaires 8c l’impôt. Pour concevoir cet accroiflement graduel 
8c cumulatif de richeffes, il faut l’affujettir ici à une progreflion arithmé- 
tique établie fur les 671 millions du premier fonds d’accroiffement de 
rêvenu , afin que cette progreflion nous conduife à la connoiflancc de 
FaccroifTement total des avances annuelles des Fermiers, qui fe font for- 
mées par accumulation pendant les 9 années , oit les Fermiers ont aug- 
mente annuellement leurs richeffes d’exploitation par le profit que leur 
a procuré le premier fonds d’accroît de bénéfice de 672 millions. Car 
lorfou’on connoît le réfidtat de FaccroifTement progrefufdcs avances an- 
nuelles des cultivateurs , on peut facilement juger de l’état aûuel du 
revenu que les avances annuelles reproduifent chaque année. Ainfi, 
l’objet du calcul fuivant eft de parvenir à la connoiflancc du total de 
FaccroifTement cumulatif des avances annuelles pendant les o années , 
oii les Fermiers profitent annuellement de plus en plus fur le premier 
fonds d’accroît de bénéfice de 672 millions. 



Oo 
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PROGRESSION du profit des Cultivateur ?. 



ANNÉES. 



Premier Accroît 

Fonds de ber^- des avances 
fice qui augmente primitives qui 
chaque année par cil formé cha- 
l’addition fucccf- que année des 
fivedu furcroîtde quatre - dn- 
produit net, quiémes du 

fonds du béné- 
fice annuel, & 
de fon accroît 
fucccrtif. 



Accroît des 
avances annuelles 
qui augmentent j 
chaque année par j 
l’addition de cet* ; 
les de U précé- 
dente. 



Surcroît 
de produit net, 
dont la Ærtne 
enlève un fei 
ticme , re 
au* Fermiers 
fix-fepuemcs. 
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Accroît du pro- 
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fucceflivement au re- 
venu des Propriétai- 
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année du nouveau fur- 
croît des avances an- 
nuelles, 8c d’un neu- 
vième des ^limitions 
de premier fonds de 
bénéfice. 
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De ce i milliard 48 1 million , dixmc prélevée , il y aurait deux tiersou 
988 millions pour les poffefleurs des terres , & 493 millions de revenu 
pour le Souverain , non compris les autres parties du revenu du ter- 
ritoire. 

Mais ce Surcroît d’un milliard 48 1 millions n’eft pas à beaucoup près, 
dans la réalité , aufü confidérable qu’il le paroît par la progreffion arith- 
métique qu’on vient de voir. 

i°. Parce que l’on y fuppofe que les avances annuelles rendent an- 
nuellement cent pour cent de produit net pendant le cours de 9 années, 
comme il arriveroit en effet dans les terres bien améliorées depuis long- 
temps par des engrais fuflifans ; mais elles font d’abord ici dans un état 
tout oppofé , dans un état de dégradation & d’épuifement par la lan- 

E ueur de la culture Sc l’indigence des cultivateurs. Or la grande bafe de 
l progreffion arithmétique , ci-deffus , fuppofe que les terres font tout 
d’abord dans le meilleùr état de culture , ce qui ne pourrait arriver qu’a- 
près 8 ou 9 années , c’eft-à-dire , vers la fin de la progreffion fuppofée 
où il ne relierait plus que peu de baux à rcnouveller. Ainfi il clt facile 
d’appcrccvoir que cette progreffion ne s’étend pas à la moitié de ce fur», 
croît apparent. 

i°. Cette progreffion fuppofe une abolition de toutes impofitions in« 
direftes : mais pour complctter le revenu du Souverain , dans les pre- 
miers temps , jufqu’à ce que fa part de l’accroiffement du produit net 
foit au moins parvenue au degré fuffifant pour y fatisfaire , il faut une 
impofition indireéle de fupplément la plus fimpfe , la moins confitfe & 
la moins chargée de frais qu’il eft poffible : néanmoins cett* impofition 
diminuera encore , malgré ces conditions favorables , de plus d’un 
quart , le furcroît de produit net réfultant de notre progreflïon arith- 
métique. 

3 0 . Parce que les réparations des biens en friche ou dégradés exigent,' 
outre les avances primitives & annuelles , des dépenfes préalables pour 
les défrichemens & pour la réparation des bâthnens abandonnés, & la 
conflruéfion des nouvelles fermes dans les cantons oit elles font détrui- 
tes. Ces dépenfes , inévitables , ftientiffent encore de plus d’j la marche 
de la progreffion du furcroît de produit net. 

4 0 . Les conditions eflenticlles à cette progreffion , telles que font la 
multiplication des animaux de travail & des befliaux de profit, & l’ac- 
croît de la population , ne peuvent pas fuivre complettement la marche , 
de cette progreffion; elle doit donc encore être ralentie par l’infufïifance 
de ces conditions indifpenfables. Ainfi tous les obflacles quenous venoqs 
de détailler , nous font voir que le furcroît des avances primitives Se • 
annuelles ne- parviendrait pas , dans les 9 années * plus d’-pj de celui 

3 ui paroît réfulter de notre progreffion arithmétique, qui finit au terme 
11 renouvellement total des baux des Fermiers ; car alors le furcroît du 
produit net ne contribue plus à l’accroiflement des richeffes d’exploita- 
tion des Fermiers, Ainfi , l’accroiffementprogreffif de ce furcroît de prot 

O O ij 
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duit net, & des richefles d’exploitation, eft arrivé à fon terme fixe an 

renouvellement total des baux. 

Cependant , fi on fait l’application de la marche rapide de la fimple 
progreflion arithmétique, ci- deffus , à de fortes Colonies d’un grand 
territoire , qui peut être cultivé par le travail des animaux , fécondées 
par de fortes avances , fournies par une riche Métropole , on apperçoit 
que de telles Colonies peuvent faire , en peu de temps , un très-grand 
progrès. i°. Parce que des terres neuves défrichées donnent un grand 
produit. x°. Parce qu’on y paye peu ou point d’impôts. 3 0 . Parce que 
ce font les cultivateurs eux -mêmes qui (ont propriétaires , & que par 
conféquent tous les profits de la culture font continuellement & tou- 
jours employés à l’accroiflement des richcfies d’exploitation : Car il eft 
vifible , en effet , que , fi les baux des Fermiers , que nous fixons ici à 9 
étoient de 1 8 années , ce qui feroit alors au défavantage des proprié- 
taires S C de l’impôt, il eft vifible, dis-je, que fi les obltacles que nous 
venons de détailler, difparoiffoicnt entièrement dans les premières 9 an- 
nées , notre progreftion arithmétique auroit lieu réellement pendant le 
cours des 9 années fuivantes , & s’etendroit même bien au-delà des bor- 
nes du territoire d’un grand Royaume. Mais nous devons affujettir 
notre fiipputation à la durée ordinaire des baux des Fermiers , & aux 
obftacles qui, pendant cette durée, retarderoient les progrès de notre 
Agriculture , malgré les grands avantages que nous avons vu qu’une 
bonne adminiftration peut procurer. Notre progreflion arithmétique 
fero.it donc retardée , comme on vient de le remarquer , au moins des 

L’accroifcdcs avances annuelles , qui paroît par le calcul , d’un milliard 
5 18 millions , fc borneroit donc réellement à 1 5 1 millions , qui , réunis 
a 965 millions d’avances annuelles, qui exiftoient déjà avant ce dernier 
accroît , formeroient un total d’avances d’un milliard 1 1 6 millions. 
On va voir le Tableau de l’état où fc trouveroit la culture à la di- 
xième année , c’cft-à-dirc , à la fin du renouvellement total des baux, 
mais il y auroit eu auparavant fix années pour parvenir au rétablif- 
fement complet & au plein effet du libre commerce des grains, ce 
qui fait cnfcmble 16 années. Mais ces *6 années ne font pas un temps 
d interception de la jouiflance des richefles qui accroiflcnt ; car les Fer- 
miers dépenfent tous les ans leurs avances annuelles ; ils dépendent aufli 
pour leurs avances primitives ; 6c le revenu des Proprietaires , qui 
. a “^ I ? len î e a m cfure que les baux fe renouvellent , rentre aufli dans la 
diftribution annuelle des dépenfes de la Nation; &c tel feroit enfin le 
Tableau des dépenfes ( fauf tout incident imprévu ) au terme de l'ac- 
çrôiflement des richefles annuelles à la fin du renouvellement total des 
baux. 
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ÀVÀfîCES annuelles AVANCES annuelles 

de la clarté productive de de la clarté ftériie, propos* 

la cuiinre des Grains. REVENU# tionndes au produit de la 

* culture des Grains. 

1116 1116 558 



grains payes 
à cette clarté. 



«Ufic productive... ‘ 



RECETTE «1*1# | . .Z 
cUffc (Utile I 1 I O 



La reproduéHon totale des grains eft égale à toutes les femmes ren- 
dues annuellement à la culture de cette produélion ; fçavoir : 

Les avances de la claffc productive I,ti6 millions. 

La recette de cette même clafTe . *. 1,1 16 

Les avances de la clalTe ftérile pour les achats des matières 
premières à 1a dafle productive ■ 55^ 

Total... 1,790 millions. 

Ainfi la reproduction totale des grains eft de deux milliards 
fept cent quatre-vingt-dix millions, dont les Cultiva- 
teurs retirent pour leurs avances un milliard cent feize 

millions 1,1 16) 

Pour l’intérêt de leurs avances primitives & an- > 1,674 

nuelles, cinq çent cinquante-huit millions . . 558) 

Refte pour le revenu un milliard cent feize millions. . . . 1,116 

Total , deux milliards fept cent quatre-vingt-dix millions 1,790 

Ainfi le revenu de cette partie des biens- 

fonds eft 1,1 16 millions au lieu de 164 

De ce revenu, de la culture des grains 
feulement , il y en aurait pour l'impôt 

les deux feptiemes ou ....... . 3 1 8 .... au lieu de 3$ 

Pour la dixme un feptieme ou 139 .... au lieu de 30 

Pour les Propriétaires quatre feptiemes 

ou 639 .... au lieu de 7 6 

Total ........... 1,1 z6 millions au lieu de 164. 

MASSE totale des richejfes des grains , comprife dans le Tableau. 

La production totale . 1,790 millions; 

L’argent du revenu. . ; ... 1,116 

Les avances de la claftie ftérile confervées par les Agens de 
cettedaiTe. . . . 338 

. Total.. 4,464 millions. 



Quoique dans cet état fixe , où U revenu de C année courante , fe trouve 
égal au revenu de Cannée précédente , les Propriétaires , l’impôt & la dixme 
enlèvent tout le produit net , il y a cependant encore des moyens , 
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mais beaucoup plus lents , de procurer à l’Agriculture de nouveaux pro- 
grès, fi les qualités ôt l’étendue du territoire d’un Royaume en étoient 
lufceptibles (a). i°. La diminution du luxe de décoration , qui augmen- 
teroit d’autant les dépenfes à la claffe produétive. î°. Le bon emploi 
des intérêts des avances primitives & annuelles des Fermiers , par 
lequel ceux - ci peuvent encore bonifier leurs entreprifes d’Agriculture. 
3 . Le progrès d’amélioration des terres , qui pourroit encore parvenir 
par lui-même à un meilleur état. 4 0 . Les profits de la culture , qui atti- 
reroient des Villes dans les campagnes , de nouveaux Sc riches Entre- 
preneurs d’Agriculture. 5 0 . L’amelioration & l’accroiflément de revenu 
des autres genres de biens fonds , qui tous contribueroient mutuelle- 
ment à la profpérité commune. 6°. Les Propriétaires qui , par l’augmen- 
tation de leur revenu , pourroient contribuer eux-mêmes à la répara- 
tion , & à l’amélioration de leurs biens. Ce développement de la progref- 
iion du rétabliffement de l’Agriculture , fait comprendre facilement la 
marche rapide des fuccès de l’adminifiration de M. de Sully. . 

E VA LU A T I ON des revenus des Terres par la Dixme des récoltes. 

On oppofe de vaines difficultés à la maniéré de s’alïurcr du revenu 
des terres par le prix des baux. 

. i°. Parce qu’il y a beaucoup de terres exploitées par leurs Propriétai- 

res , oit par conféquent il n’y auroit pas de baux pour connoître lerevenu. 

i°. Parce qu’on pourroit , dit-on , frauder i’ur les baux. 

Quoiqu’il foit facile d’applanir ces difficultés , il feroit poffible encore , 
fi on le jugeoit à propos , ac s’affiirer du revenu par le moyen de la dixme 
des récoltes ; .c’eft-.Vdire , par le nombre des gerbes que les terres de 
chaque particulier produiroient chaque année , en affiijettiflant les 
Moiffonneurs à former, à peu près, les gerbes à un poids ou à une 
mefure décidée ; alors on pourroit connoître la valeur de la récolte de 
chacpic Cultivateur , par la quantité de gerbes qu’il faut au feptier chaque 
année, 8c par le prix du feptier de grain dans le cours de l’année, ce qui 
indiquera exa élément la totalité du produit évalué en argent ; ainfi les 
reprifes du Cultivateur en étant foufiraites , félon l’eftimation connue 
dans chaque pays , le refie formeroit la fomme totale du revenu ou 
produit net , aont un tiers appartiendrait au Souverain , fauf les égards 
qu’on devroit avoir aux dépenfes extraordinaires que les Propriétaires 
auroient faites pour l’amélioration de leurs biens. 

On employeroit pour cette régie les Dîmeurs ordinaires, qui feroient 
payés par les Décimateurs , 8c qui feroient affujettis dans cftaque can- 
ton à la vigilance d’un Infpeéleur Royal , payé par la communauté. 

Les Dîmeurs auroient un pefon pour peler les gerbes en cas de doute 
fur le poids , &c un rôle oit feroient inferits les noms des Cultivateurs , 

(<*) produit net de b culture de* grains dans le Royaume de France, où les avances annuelles 
rendraient cent pour cent, ne pourroit guère s s'étendre au-delà de i , zoo millions ; ce qui fuppofe en- 
viron 3 milliards de produit ann, ici totai , frais compris : ainfi , toutes conditions poféeSi on peut par 
le raJcui tntievoir j a peu près , le teins qu’il faudrait pour y parvenir. 
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& ils y ajouteroient le nombre des gerbes qui fe trouveroient dans chaque 
pièce de terre , dixme prélevée ; & l’Infpeftcur , à la fin de la moiffon , 
feroit en leur préfence , & en la préfence de chaque Cultivateur , le 
relevé total de la quantité de gerbes que chacun auroit recueilli. 

On pourroit étendre cette régie fur les prés , fur les vignes , fur les 
bois contribuables , fur les dixmes affermées , &c. 

Dans un Royaume oii les terre» font mal cultivées & en friche , & où 
le Gouvernement tend au rétabliffcmcnt de l’Agriculture , & de l’ordre 
dans la répartition de l’impôt , on ne peut pas conflater le revenu des 
terres par l’eflimation de la valeur du fonds ; car les terres n’ont pas 
d’autre valeur que celle que leur donne la culture , &C leur prix varie au- 
tant que l’état de la culture même ; ainfi un cadaflre , où le revenu eft 
évalué par l’eflimation des terres , ne peut pas être fiable dans un pays où 
l’Agriculture n’a point d’état affuré. L’impôt établi fur une telle bafe, 
feroit toujours hors de proportion avec la réalité du revenu. Un cadaf- 
tre feroit donc alors une réglé très-fauffe relativement à l’Agriculture, 
au revenu du Souverain , &£ au revenu des Propriétaires. Ainfi dans un 
Royaume où l’on s’applique au rétablilfement de la culture , il n’y a point 
d’autre réglé pour s’affurer de l’état folide du revenu du Souverain , que 
celle qui peut indiquer continuellement ou le dépérifTement , ou l’ac- 
croiffement fucceffit du revenu des biens-fonds. 



CHAPITRE X. 

Rapports des Dépenfes avec 1 Indujîrie. 

N OUS venons de découvrir la bafe de la vie humaine , de fomenter 

la racine, & de vivifier le tronc de l’arbre économique. Confi- LVt«due&lM 
dérons maintenant cette belle plante dans fes branches; démêlons leur 
dépendance , leur objet & leurs raports avec les parties nourricières. 
Degageons-les de la moufle parafite qui les defTeche ; prévenons les 
fupernuités dans leurs rejets, qui les porteroient à s’étouffer récipro- 
quement par l’embarras de l’embranchement. Cherchons , en un mot, 
la véritable direftion de la nature , mere confiante de la perfeétion 
phyfique & morale , dont la perfeûion politique n’efl qu’un dérivé. 

C’efl en fuivant les !oix Si l’indication de cette mfre bienfaifante , que 
nous avons jufqu'ici embraffé , par une méthode fimple , les plus grands 
refforts de la vie humaine , dans le cercle de notre étude , qui n’a qu’un 
objet , en apparence , borné , t objet de la fubjijlanct. Mais tout tend à 
cela , comme tout en dérive , & la fuite de nos fpéculations le fera voir. 

L’induflric humaine eft tout ici bas, elle a tire l’homme hors de rang 
d’avec la brute , elle engendra les Sciences & les Arts ; feule elle déve- 
loppe nos organes , étend les lumières naturelles , conduit à la connoif- 
fance de l’ordre, de la Loi éternelle, de la morale, & de la fatisfàâion même 
de nos fens. Sans elle nous ne jouirions de rien & ne fçaurions fur quoi 
affeoir la modération que nous enfeigne la morale, la réciprocité que 
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• nous dicte la Loi luprême , la reconnoiffancc , l’amour & l’efpoir , vertus 

inféparables de l’ordre. L’induftrie humaine ert tout, je le répété. Les 
hommes difperfés &C peu nombreux, qu’une vie errante a fait renoncer 
à fes avantages, n’en ont prefqu’aucim fur les fauves qui habitent les fo- 
rêts. A la vérité ils les ignorent ces avantages ; ils les dédaignent, parce 
du’ils les ignorent , mais ils ne peuvent dans cet état ni fe multiplier , ni 
former de grandes & puiflântes Nations. Et il y a toujours ici la diffé- 
rence de l’etat de privation à l’état de jouiffance ; différence bien réelle 
entre les dégrés de bien être & de fatisfaftion , entre fouffrir les injures 
des faifons & les incommodités de la vie , ou les éviter ; entre ignorer 
des biens délicieux , ou les connoître & en jouir , entre refter dans les 
ténèbres de l’ignorance , ou étendre les lumières de la raifon. En un 
! mot , l’induftrie eft accordée à l’homme pour fe procurer les avantages 
& les fecours néceffaires à l’exécution des travaux indifpcnfables aux be- 
fcûns de la vie &C aux progrès des Arts & des Sciences qui s’entre-aident 
mutuellement. Les Apôtres des peuples fauvages font louables d’apporter 
parmi leurs Néophites, les talens de l’indultrie avec les lumières de la 
foi. La grâce eft un fecours néceffaire ; mais en même-tems , il eft bon 
• de difpofer l’efprit de l’homme à recevoir les vérités fublimes , & les 
peres de l’induftrie furent toujours regardés comme les premiers bienfai- 
teurs de l’humanité. 

tes Sciences ac- A confidérer l’induftrie fous ce point de vue noble & vrai , elle 
C rî”*de nffiÊ cm braffe d’abord les Sciences & les Arts fupériettrs , qui ont la pre- 
& rinciuftri» miere influence fur Pinftruâion , l’annobiliffement & l’élévation de 
i.tijîi'Mi I M °~ l’homme; eîifuite les Arts méchaniques, qui fervent à fa fubfiftance 
& à fa commodité. Les premiers d’entre ces objets , dont l’homme a 
fouventabufé , comme de tout le refte , renferment tant d’avantages , 
fouvent ‘méconnus de ceux mêmes qui s’y attachent , que leur deduc- , 
tion par ordre , & l’expofition de leur ctendue , d’où réfulte celle da 
leurs bornes, doivent entrer dans le plan de cet ouvrage , dont l’objet 
eft le bien général , & la recherche de tous les moyens de parvenir 
au plus grand avantage de l’humanité. L’idée fimple , jufte & précife 
des chofes étant l’oppofé de toute erreur &c la bafe de notre travail , 
elle doit être au/Ti la réglé effenticllc de notre conduite. 
r P £" Les Sciences doivent être regardées comme fpéculativcs & comme 

Des vraies & pratiques. Les Sciences fpéculativcs font ou réelles ou hypothétiques. Ces 
fauflet Scitn* demieres ne font dignes que du plus grand mépris, ainfi que les So- 
' phiftes qui nous en infe&ent. On n’en fçauroit dire autant de mal 

qu’elles en caufent dans l’ordre public. 

lmftottxnce de Mais les Sciences fpéculativcs réelles font le flambeau de toutes les opt- 
t» rraie Science. rdl ions de l'cfprit dans la conduite civile & politique , & dans l’exercice 
de toütes les Sciences pratiques , & de tous les Arts qui exigent des 
Eepofeion fom- connoiffançes lumincules. Ces Sciences renferment : 
maire de Tordie i°. Les Mathématiques , qui font le guide infaillible de toutes les 
aaiurei dei cien s c jences pratiques , &c de tous les Arts oii il y a à compter &c mefu- 
ui Mathéma- rer , entr’autres , l’Arithmétique, la Géométrie, les Méchaniques, 
**- ? : rEconomie 



Digitized by Google 



AVEC L’INDUSTRIE, C H A P I T R"E X. 197 

l’économie générale & particulière, la Géographie & l’Arpentage, 
l’Aflronomie & la mefurc des tems , la Navigation , l’Optique , l’Hy- 
draulique, la Statique, l’Architefturc civile & militaire, l’Artillerie, 
6c tous les Arts manuels & affujettis à quelque procifion. 

z°. La Phyfique. Par ce mot, je n’entends pas, comme les Philo- 
fophes vifionnaires , la Science des caufcs primitives, mais l’cnchaine- 
ment des effets & des caufcs immédiates & fenftbles , c’efl-à-dire , la 
connoiffance de l’ordre naturel , ou des loix de la nature auxquelles tous 
les travaux productifs des hommes , tout l’ordre économique & toutes 
les Sciences physiques & pratiques font affujetties. £ 

, 3 0 . Le droit naturel , lequel efl eflentielkment lié l'ordre naturel , 

& qui n’exifte que dans l’ordre naturel même. 

Arrêtons-nous à ce principe , qui eft la bafe de toute réglé , le guide 
de la raifon & le titre fondamental de tous les droits de l’humanité. Il 
n’eft point d’erreurs où l’orgueil infidieux de l’efprit humain ne puilfe 
fe perdre , s’il manque d’affeoir fes raifonnemens fur la certitude des vé- 
rités concrètes & manifefles. 

Le fentiment du droit naturel , qui vit au-dedans de nous , a de 
tout tems forcé les hommes à diiferter fur fa nature 6c fur fes attri- 
buts. Les efprits fubtils , tentés de parcourir celte carrière , comme 
toutes les autres , en fui van! le fil des idées abflraites générales , fe 
font engagés & enfermés dans le lacis même de leurs abflraélions , 
& ont perdu la route lumineufe qui- pouvoit les conduire folidement 
à la connoiffance la plus effcntielle au genre humain. Mais à la lueur 
d’une logique hypothétique , ils ont décidé avant que de toucher , 
de voir & d’obfcrver l'enfemble , les réalités particulières , leurs rap- 
ports efTentiels & réciproques , & leurs, combinaifons phyfiques &C 
morales. Livrés férieuiement à des idées générales , à des cathégories 
imaginaires , toute leur raifon , toute leur fcience , toutes leurs dé- 
duciions fe font englouties dans le gouffre ténébreux de l’idée faftice , 
confufe & abfttrde du fiafurd. Ils vous diront férieufement que les ani- 
maux rcfpirent , parce que le hafard leur a fait des poumons ; que les 
oifeaux volent dans l’air , parce que le hafard leur a fait des ailes ; que 
les poilfons nagent parce que le hafard leur a fait des ouies 6c des 
nageoires ; que les animaux voyent , parce que le hafard leur a 
fait des yeux ; que les hommes qui agiffent félon les lumières de leur 
raifon , qui fement pour avoir des moiffons , qui fabriquent des étof- 
fés pour s’habiller, &c. font formés 6c inflruits par le mouvement 
ij confis d'un cahos d’atomes. L’intelligence même , le difeernement , 
les delfeins , les décifions finales, le choix des moyens, 6cç. font rap- 
portés au hafard. Dèflors nulle idée dillinûe du hafard , de l’intelli- 
gence , de caufcs & d’effets réglés. Dans cet égarement , dans cet état 
de folie , ils ont j>erdu toutes traces de la raifon univerfelle , de l’in- 
telligence fuprême, toute idée de jufle & d’injufle abfolu, d’ordre & 
de défordre , de bien 6c de mal moral , n’ayant envifagé toutes ces 

* P p 
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' chofes que fous l’afped des phantômes d’idées abdraites , générales , 
coniufes Si contradictoires avec l’effence des êtres , avec les connoif- 
fances diftmücs & évidentes , avec l’ignorance même , & ils ont élevé 
fur ce cahos , le trône de l’impiété. Mais n’attribuons pas ces fixions 
abfurdes à la Philofophie , Si ne confondons pas ces vifionnaires ex- 
travagans avec les Philofophes , avec ces hommes lumineux qui détef- 
tent l’abus des fciences hypothétiques. 

De tels délires & de tels attentats n’euffent point été conçus , fi l’on 
avoit feulement établi & fixé la quedion, Qitest-ce que le Droit 
NATUREL^C’ eft l’accord de l’ordre moral-civil avec l’ordre phyfique 
le plus avantageux au genre humain. Le Pirrhonifme moral ne peut 
mm°m combattre la réalité méthaphyfique du droit naturel , fans nier la réalité 

[’c'dTir/u th'co- évidente de l’ordre phyfique. Le droit naturel abfolti ed donc fondé fur 
cratie, 0c tathjo. j es rapports réels , évidens , immuables , qui condiment la régie exaâe 
«finit oiturel. Si fondamentale de toutes les loix pofitives Si des mœurs reguüeres de 1 
toutes les Nations. Cette régie intelleihielle , relative à l’homme , n’ed 
* acceflible qu’à la raifon ; Si c’ed cette loi invariable , propice , obliga- 

toire , inftituée par la Sageffe fuprême , qui afiiire la fubfidance , Si 
fixe , par compte Si pgr mefure , les droits Si les devoirs réciproques 
des hommes. Si cette loi , que nous trouvons fi rigoureufement jufte , 
contrarie les paillons des hommes pervers , qu’ils ne difputent plus avec 
nous , qu’ils contcftcnt avec Dieu , avec leur fouverain Maître qui l’a 
gravée dans notre amc , ou plutôt qu’ils tremblent. S’ils doutent de la 
fanûion d’une loi fi impérieufe , fi évidente , fi admirable , ce doute , 
qui ne peut naître que de leur égarement , les effrayera Si les tour- 
mentera eux-mêmes : car en ce point le doute même ed terrible. Que 
les Souverains & les Minidrey à qui cette Théocratie ed confiée , jugent 
par-là de l’importance Si du danger de leur emploi. 

4°. La Méthaphyfique , qui conduit l’efprit , non pas à l’cvidence 
intuitive , mais à la certitude de l’exidence dq la caufe première Si 
univerfelle , de l’Etre par excellence , de l’intelligence par effencc , de 
la volonté fuprême d’une Puiffance infinie qui gouverne l’Univers. Si 
on ne fuppofe la démondration de cet Etre nécefTaire , même par les 
caufes phyfiques , la Méthaphyfique n’ed plus qu’une fcience hypothé- 
tique Si dangereufe. 

La Grammaire 5°. La Grammaire, qui ed le développement , l’énonciation , la 
pofitiv«de"id<" communication & la tranfmitÇon de nos idées. C’ed l’Art qui ferute, 
qui analyfe ? qui généralife , qui fpccifie , qui combine , qui arran- 
ge , qui copie les idées. Sans les dénominations abdraites , concrètes 
, & compofées des formes , des qualités Si des évaluations des cho- 
fes , fans l’expofition & l’ordre méthodique des idées , par l’élocu- 
tion & par l’ecriture , il n’y auroit point oe Méthaphyfique des idées , 
point de connoiffances didinfles des opérations de 1 ,’efprit. Ainfi la 
Grammaire n’ed pas fimplement un Art adiijctti à des préceptes Si à 
des régies ; c’ed une Science primitive , contemplative , fort étendue , 



La Métaphyfi- 
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fort inftru&ive, effentielle à la perfeftion de l’intelligence humaine. 
Elle eft le truchement de toutes les autres Sciences , de la communi- 
cation des idées des hommes , de tous les engagemens de toutes 
les inftruttions réciproques. 

6 °. L’Hifloirc qui inftruit, par l’expérience, des aftions des hommes , 
6c des évenemens qui nous ont précédé ; qui nous avertit de nous 
tenir en garde contre les déréglemens des hommes, 6c nous allure 
de la marche confiante & bienfaifante de l’ordre naturel 6c phyfique. 

7 0 . La Logique , la Réthorique , la Poëfie , qui font des Arts 6c 
non des Sciences, parce qu’elles n'ont pas pour objet immédiat les 
connoilfances , mais l’habileté du raiibnnement 6c de la diélion per- 
fuafive 6c agréable , établies fur des réglés 6c des préceptes qui pro- 
voquent, étendent & guident l’efprit 6c le génie. On doit envifager 
de même les autres Arts ftipéricurs de goût 6c d’ollentation , qui dé- 
corent les Nations 6c qui leur attirent l’ellime &C la confidération des 
autres peuples. 

On peut juger , par ce coup d’oeil jetté rapidement fur les Sciences 
&c fur les Arts fublimes , de leur fécondité &C de leur influence fur 
la prospérité & la confervation des Etats , fur les progrès de l’induf- 
tric , fur l’inftruâion , fur la jouiflance , fur les mœurs , fur la légif- 
lation , fur la Police , fur la Jurifprudencc , fur la Médecine , fur la 
Politique , fur le repos des Nations. Repréfentez-vous des hommes pri- 
vés de ces fecours intclleélucls , vous les verrez réduits au rang des 
bêtes féroces , dépourvus de toute fureté les uns envers les autres , 
& de toutes les lumières nécefîaires pour conduire à la jouiflance des 
droits de l’humanité , & à l’exiflence du plus grand nombre d’hommes. 

Les hommes ne doivent pas fc conduire Amplement par des con- 
noiflances, ils doivent être guidés par les Sciences, c’eft -A-dire , par 
le développement des connoilfances , pour marcher des effets aux 
caufcs , &c des caufcs aux effets. Sans cette extenflon de lumière , ils 
ne peuvent rien établir ni réformer avec intelligence dans l’ordre civil 
ni dans l’ordre économique. Or , l’ordre civil &C l’ordre économique 
s’étendent depuis le Gouvernement général d’une Nation jufqu'au 
Gouvernement particulier de chaque famille 6c de chaque emploi du 
Citoyen. Ce font donc les Sciences qui aflurent les fuccès de la con- 
duite & des travaux des hommes , 6c la profpérité des Empires. Les 
Sciences ne font redoutables qu’à ceux qui ont intérêt qu’on ne lève 
pas le voile cçui couvre les malverfations , &c l’impofhire. 

Telle eft l’clevation d’où la vraie politique doit confidérer le pre- 
mier effort , les progrès , la marche 6c l’emploi des Sciences 6c des 
Arts. Ce point de vue fera fentir que c’eft à lion droit que l’humanité 
révéré les Princes & les Miniflres qui ont confidéré l’avancement des 
Sciences 6c la prote&ion des Arts , comme un des principaux devoirs 
de leur emploi. Souvent , il eft vrai , le fàfte , l’oftentation & le goût 
de la flateric ont défiguré ce foin paternel , en l’infe&ant d’un vernis 
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de corruption , de prodigalité 6c de dérangement. Mais fi les abus en- 
traînoient le décri de la chofe, quelle eft celle qu’il ne taudroit pas 
proferire ici bas ? Les abus font dans l’homme 6c dans fa liberté ; mais 
les vertus y font aufli , 6c même en leur place naturelle. Tout ce que 
l’homme peut imaginer 6c exécuter , tout, dis-je, a fa place 6c ton 
rang naturel dans les ailes & la plénitude de la vertu. Tous les dépla- 
cemens en ce genre ne proviennent que de l’erreur 6c du defaut de 
lumières , de la perverfion , de l’intérêt mal entendu. On ne peut 
marcher que par le fecours des jambes mais on a à craindre les taux- 
pas. Pour éviter ce danger , écouteriez-vous ces réformateurs^ccptiques ,. 
qui épuiferoient toutes les reffources de leur éloquence à prouver la 
néceflité de l’amputation des jambes. Les hommes (ont tous entraînés 
par un penchant invincible vers le bonheur ; éclairez la carrière , ils 
verront tous la route la plus égale 6 C la plus droite, 6c la parcourcront 
avec fureté. Un Gouvernement qui néglige les Sciences , qui dédaigne 
les Arts , eft l’ennemi de la fociété humaine , 6c le miniftre du cahos. 

«le Après ce premier coup d’œil jetté fur la carrière de l’indutlrie éclai- 
rée , il faut , félon notre plan , nous borner aux confidérations fur l’in- 
duflrie économique , nous borner , dis-je ; 8c cependant un regard 
de vérité jetté fur cet objet , découvrira que tout ce que l’induftrie 
humaine a de plus fublime eft afliijetti aux réglés coudantes 6 C fixes, 
qui ne femblent aftreindre d’abord que les Arts limplcs ÔC mécaniques 
,e premier befoin. 

L’induftrie , envifagée dans toute fon étendue , Se conformément 
aux befoins des hommes , 6c à la proportion convenable des dépen- 
fes qui l'alimentent dans l’ordre économique d’une Nation agricole , 
s’établit d’elle-mêmc régulièrement , à railon 6c dans les proportions 
du revenu du territoire , quand fa marche naturelle n’eft pas déran- 
gée par le Gouvernement politique. Tel eft le principe d’oit doit par- 
tir un bon Econome d’Etat , qui tend à étendre l’induftrie. En confé- 
qucncc, il voit d’abord ce que demande le befoit. 1 ; il en laide le diftrict 
à la nature , 6c fe charge uniquement de celui du defir. Je m’explique. 

Voici un terrein plantureux de fa nature qui m’ell donné à vivifier ; 
mes premiers foins font ceux que nous avons traités dans le Chapitre- 
précédent , fçavoir , d’ouvrir les débouchés pour attirer la valeur vénale 
qui va couvrir la terrede colons, 6c les fera redoubler de travail. Voilà 
donc le principal fait. Venant enfuite à ce qui concerne l’induftrie , je 
confidere d’abord ce qui eft du reffort du befoin , certain que la nature 
fera d’elle-même cette partie. Mes colons ont befoin d’être logés , 
couverts 6c vêtus. Certainement , fitôt qu’ils auront quelques richeffes , 
il s’établira autour d’eux des hommes propres à leur conûruire des 
cabanes quelconques , des chauftures informes , des vêtemens greffiers , 
mais le tout correfpondant au premier befoin. Tout ce qu’il me refte 
donc à foire , eft d’éveiller en eux le defir de rapprocher d’eux l’art de 
faire des logemens plus fains ôc des chauftures plus commodes , des 






Digitized by Google 



AVEC L’INDUSTRIE, CHAPITRE X. jor 

vêtemens plus complets. Je concours , par tics revenus que je reçois 
i des produits de la terre , aux avances, aux premiers frais de l’ctablifTe- 
lment de cette nouvelle inditftrie parmi eux, afin que les marchandifcs 
fe préfèntent en une forte de niveau avec les richelles de mes nouveaux 
cotons. Dès-lors le defir s’éveille parmi eux , chacun afpirc à jouir de 
ces nouvelles commodités ; ils redoublent de travail pour fe procurer 
un furcroît de richcffcs qui les mette à portée d’y atteindre. Les Agcns 
de l'indurtrie , dès-lors foudoyés Suffisamment , fe fixent dans la contrée. 
Leur confommation accroît le débit & la valeur vénale des denrées , 
& par-là les revenus qui les foudoyent. Mon peuple devient riche & 
dépenfier; il confommc , il travaille, il produit, & c’eft-là ce qu’on 
appelle profpérité. Si par hazard il fe trouve , dans le nombre des objets 
de delir , que j’ai voulu préfenter à mes colons , quelque chofe dont la 
fabrication entraîne phi de frais que la richcffe foncière du Canton 
n’en fçauroit payer , cette chofe tombera d’ellc-méme , ainfi que la 
manufacture qui l’apporta ; & loin que cette chute foit un mal , c’cft un 
bien : car l’ambition de la pofféder auroit bientôt ruiné mes colons. 
C’cft ce que nous examinerons tout à l'heure. Quoi qu’il en foit , voilà 
la vraie & feule maniéré de femer , de provigner Findllflrie , 6c de 
l’afleoir à demeure fur notre territoire. 

Si , au contraire , je fais ce raifonncmertt-ci : Voici une Nation qui 
m'efl confiée, je veux la rendre riche (f puiffante. Il ejl notoire que le com- 
merce fiait la richefft des Nations ; par conjequcnt je veux la rendre commer- 
çante. Le profit d'un commerçant ejl de vendre , d'où s'enfuit qu’il faut que 
mon peuple Joit vendeur. Ce qu'il ejl le plus à propos de vendre , ejl ce que l'on 

(vend le plus cher. Cet avantage Je trouve dans les ouvrages d'mdujlrie , & 
toujours plus grand en raifon de ce qu'ils font plus précieux. Je dois donc 
j établir cht{ moi l’indufirie ; & la plus recherchée fera la meilleure. Ce rai- 
sonnement , faux dans tous f«s principes & dans toutes fes confé- 

S uenccs , me rejetteroit , dans le fait , à mille lieues de mon propre 
cflein , me feroit bâtir fur le fable, amonceler des cailloux roulans , 
cimenter avec de la cendre, échafauder en carton , couvrir le tout de 
clinquant, & le premier orage difperferoit même les débris de mon édi- 
fice. Car, i °. je ferois un peuple commerçant , c’eft4-dire, une légion er- 
rante , fervile , qui a fes richelles difperfées, partout pcrfonnellement li- 
I bre , chez elle Sujette en apparence & libre au fonds ; un peuple , en un 
\mot, qui ne peut jamais être Nation. z°. Une légion d’acheteurs au 
dehors , puifque le fonds négligé chez moi rendroit lî peu de chofe ; 6 i de 
vendeurs chez moi : d’oîi il s’enfuit , que leurs profits leroient aux dépens 
du peu qui me refte. 3 0 . Donc plus ils vendroient , plus le dommage fe- 
roit grand pour moi. 4 0 . Mes refïorts , pour encourager & Soutenir fon 
induitrie , romproient à chaque infiant dans mes mains : car les Nations 
plus foigneufes de leur territoire , & par conséquent plus en état de 
Soudoyer l’induftric , me Fenleveroient fans grand effort. Le bas prix 
des fubfiftances , il ell vrai , Servant de mefiire au bas prix de 4a folde 
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des Ouvriers , me mettroit en état d’cfpérer quelque préférence dans 
la concurrence. Mais ce fpécieux avantage fi défaftreux , en ce qu’il eft 
la caufe & l’effet du dépériffement de mes revenus ; fi feux , en ce que 
la véritable & permanente induftrie eft la fille de l’abondance ; cet avan- 
tage prétendu , dis-je , difparoît à l’inftant même , en ce que l’induftrie 
des Nations pauvres eft obligée d’aller chercher la confommation au 
loin , & cjtic celle des Nations riches l’a fous la main. En un mot , tout 
féchera vifiblement fous mes pas & le fonds & la forme , & je me 
trouverai tout à coup , non-feulement pauvre en manquant de tout t 
mais encore ruiné. 

C’eft pourtant fur ces principes qu’on a prétendu , dans le fiécle paffé , 
fonder l’induftrie d’une grande & floriffante Nation agricole. On confi- 
déra dans l'induftrie uniquement l’avantage d’attirer l’argent étranger 
dans le Royaume , & l’on intercepta les véritables canaux pour accroître 
ce fonds poftiche &C ftérile , qui n’eft fourni que par une rétribution 
fondée fur le bas prix des productions du fonds productif. En effet , 
occupé feulement de faire prévaloir la main d’œuvre du pays dans le 
marché univerfel des fàntailies de l’Europe , on s’appliqua à tenir à bas 
prix les denrées de premier befoin , afin que la fubfiftance des Ouvriers , 
plus facile , mît leurs ouvrages au rabais. J’ai a fiez démontré quelle ruine 
provenoit d’une telle erreur , pour n’avoir pas à la répéter ici , l’entre- 
tien d’une telle machine devint pénible en raifon de ce qu’elle étoit mal 
affilé. La Nation s’appauvriflant chaque jour , devenoit chaque jour 
moins capable d’entretenir lés propres manufactures , & voyoit fes dé- 
couvertes fervir de renfeignement A fes voifins , moins induftrieux par 
nature , mais plus en état d’occuper l’induftrie de befoins , à l’avantage 
même du débit des produirions du territoire. Mais en cherchant à les 
corrompre par la contagion de notre luxe , il a fallu , dès-lors , faire 
des fecrets de nos fabrications , s’armer de prohibitions , bientôt récipro- 
ques, contre l’imitation étrangère, & enfin intéreffer le régime politi- 
que , la violence & les armes au maintien d’une induftrie, d’autant plus 
intéreffée à devenir exclufive , quelle étoit moins afTurée d’une confom- 
mation voifine & favorable. L’effet de tant d’efforts fi.it , comme il le de- 
voit être , contraire à leur objet. La Nation s’appauvrit encore par les 
prohibitions &c les guerres. Toutes les manufactures deftinées A fa con- 
fommation tombèrent, parce qu’elle n’étoit plus en état de confommer, 
& il fallut que le phanfôme politique de l’induftrie fe rejettât vers les ma- 
nufactures du luxe le plus rafiné « le plus frivole , pour irriter les defirs 
des Etrangers dont on ne pouvoit plus fournir les befoins. La bijouterie, 
les glaces , les tapis , les porcelaines , les foyeries en deffeins recher- 
chés & paffagers , les étoffes d’or & d’argent furent alors les ornemens 
du caducée de ce nouveau conducteur du Fleuve du Lethé. On excita 
le goût du Prince pour la magnificence , érigeant ainfi une maigre & 
pufillanime paffion en maxime d’Etat , & l’on fit d’un magafin de coli- 
fichets , de quincaillerie &: de variations de modes , le principe alimen- 
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taire d’une Nation à qui la nature avoit prodigue la rofce du ciel & la 
gTaiffe de la terre. 

Comment néanmoins pourroit atteindre à tout cela une Nation déjà 
miférable & ruinée? En fuppofant qu’elle parvienne à croire bien réel- 
lement que ce foient là des richeffes de revenu annuel , elle fc trouve 

néceffairement dans le cas des fie vos non vobis de Virgile. C’cfl 

donc le luxe des gala d’Allemagne & des cérémonies publiques d’Anglc- FauflVi redour- 
terre, qu’il faut humblement fervir. Nos étoffes enchcries par tous les 
droits , dont le fife doit néceffairement furchargcr l’indiiffrie d’une chingéame.’ 
Nation qui n’a prefque plus d’autre fonds , deviennent chères 8c mati- 
vaifes ; bientôt imitées chez toutes les Nations riches , elles nous ravi- 
roient ce refte de moyens, fi notre goût pour les deffeins, l’arrangement 
& l’effet des couleurs , les colonnes tantôt droites tantôt tories , les 
guirlandes , la calandre , les picots , la chenille , les foucis d’hanne- 
ton , &c. n’étoit inimitable & fans pair. Voilà donc toute l’induftrie & 
l’aifance d’une grande Nation fondée fur le talent de quelques jeunes 
gens , ( non au-deffus de 14 ans , car paffé cela , l’imagination n’efl plus 
affez vive ) qu’on envoyé faire leur cours dans les grandes Villes , 
étudier aux promenades l’effet des ctftleurs au grand jour , & aux fpec- 
tacles leur reflet aux flambeaux , pour venir enfuite dans un cabinet 
revêtu de toutes lés nuances émanées du prifme de Newton , imaginer 

de nouveaux deffeins & des affortimens merveilleux Je ris , 

quoique plus porté, peut-être, à imiter Heraclite , quand je jette un œil 
de frere fur les erreurs , c’eft-à-dire, furies malheurs de l’humanité. 



Cependant cette ombre même de richeffes ne peut fe foutenir qu’en \ Dt!fo ’ Dr î' ' l * 
engloutiffant les reftes des produits d’un état languiflànt. Les Notables, la&tüt . u 
à l'exemple du Prince , veulent fe diftingucr par toftentation & le luxe 
de décoration , & ce principe d’appauvriffement fe joignant encore à 
celui qui provient du dépériffement de leurs terres , ils ne peuvent dé- 
formais fubfifter qu’à la folde du fife , ou par de viles manœuvres de 

Î iéculat provenant de la vente de leur crédit. Ce crédit , enfant de 
’aflïduité & de l’intrigue , demande une préfence continuelle au féjour 
du monopole confiant , & par conféqucnt un exil perpétuel des lieux 
de leurs Domaines. Ils leur refiifent ainfi la fauve-garde & les avantages 
du reverfement de leur propre dépenfe , que nous avons dit être fi 
néceffaire partout. Ils ne cherchent , au contraire , qu’à en tirer le plus 
qu’ils peuvent , & qu’à les mettre à contribution ; plus d’entretien 
j honnête ni utile aux lieux de la réfidence de leurs peres , plus de 
liens entr’eux & leurs Fermiers , plus de miféricorde & d’appui pour A 
I les tenanciers ; on abbat les fiitayes ; on rafe ou l’on Iaiffe périr les 
maifons ; on aide foi-même au ravage de fon fonds , & tout viendroit 
fe perdre dans le gouffre de la Capitale. Là tous les riches feroient 
oblcurs , & tous les obfcurs pourroient efpérer de devenir riches. Alors 
l’économie dégénereroit en luxe , le commerce en monopole , te Gou- 
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vernement en légiflation fii’cale , le fife en impôt illufoire , la contribu- 
tion en impofition indircéte , en i'pcliation , en pillage fur l’interception 
du commerce , de l’indultrie & des conlommations. Alors tous les genres 
de déprédation affailliroient enfemble une Nation. Les branches d’ad- 
miniftration fe midtiplieroient pour étendre partout & en toutes ma- 
nières les exactions du file. Chaque branche exerceroit fon avidité en 
concuflions particulières ( & toutes auroient leurs abonnés ) & coopé- 
reroient de concert à l’oppreflion & â la dévaflation générale & aux 
abus d’une l'ous-adminiftration dépravée. La ville s’enfleroit de riches 
eififs , entretenus & engraiffés de profits illicites , incalculables & cer- 
tains. Ces riches , qui par leur état & par la nature de leur chevance , 
ne font tenus à rien ni envers la Société , ni pour le fonds du territoire, 
ne croiroient pas ufer de leurs richefies , s’ils n’en abufoient. Ils donnent 
d’autant plus vivement dans tous les abus de la recherche , qu’ils n’ont 
point été élevés aiix réglés de la mefure & de la décence, 
ftnduftne rie Les Agens du luxe leur tendent, autant qu’ils peuvent , tous les pièges 
‘“T"’ de la décoration , plant quidam villas opipare extruunt , & domos ditijpmi 
exomant , & familias ruimcrojifjime comparant. Std in iflis omnibus in tanta 
afjluentia rtrum , nihil tjl indignum flrcctcr qttam dominas adium. C’cft ainfi 
qu’une Nation ruinée s’acheve elle-même par un luxe ruineux. Nous 
allons tâcher de traiter à fonds , par les principes , quoique fommaire- 
ment , cette grande queftion du luxe. Répétons auparavant cette maxime 
fondamentale en faine économie , par laquelle nous avons débuté , 
que l'indujlrie envifagée dans toute Jon étendue , conformément aux befoins 
des hommes & à la proportion convenable des dépenfes qui s'y dijlribuent dans 
V ordre économique d'une Nation agricole , s'établit d' elle-même régulièrement , 
à rai fon des revenus du territoire , quand fa marche naturelle n'ejl pas dérangée 
ou forcée par le Gouvernement politique- 

Le luxe qui l’anime qui fuit la gradation des conditions & des 
fortunes régulières des Citoyens n’eft pas un luxe nuifible. Ce n’efl pas 
, même , rigoureufcinent parlant , un luxe. Ceci demande un juftedifeerne- 
ment fondé en principes; & la demonftration de celui-ci nous oblige 
Ce «rue c'en néceflairement à rappcller en brefnos principales maximes économiques, 
jjiie le luxe. £ ( [ ux( e jj un J~ u p er ^ u dépenfe préjudiciable à la reproduction. 

Ses effet» rief- Pour comprendre facilement les effets deftruûifs du luxe exceflif de 
décoration qui augmente les dépenfes dans la dalle ftérile, il faut faire 
attention au principe fondamental de la reproduction des richeffes an- 
nuelles d’une Nation agricole, qui.ell celui-ci. L' Agriculture fait renaître 
la fubjijlance de fes Agent , & celle quelle vend à bon prix à ceux qui 
ne cultivent pas la terre. 

Cette reproduétion totale exige donc préalablement trois condi- 
tions. i°. Que les Agens de l’exploitation de l’Agriculture ayent d’a- 
vance leur fubfiftnnce pour fatisfaire à leurs befoins pendant les tra- 
vaux de cette exploitation. i°. Que la fubfiftance des Confomma- 
jeuts des autres clafles leur foit achetée pour qu’ils puiffent la faire 

renaître , 



etuSifi. 
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renaître, & pour former des revenus. 3 0 . Qu’elle leur foit payée à 
un prix qui rcftitue les dépenfes de l’exploitation de la culture , & qui 
fou mille de grands revenus. 

Cette partie de reproduction , qui fait fubfiftcr les hommes qui ne 
cultivent pas la terre , forme le revenu des Propriétaires des terres , 

& la rétribution deâ hommes occupés aux travaux & aux ferviccs de 
la clafle ftérile. Ce revenu & cette rétribution n’agpa^feenncnt pas aux 
Agens de la clafle reproductive , puifque c’cft le fonds de la fubfiflancc 
des autres hommes. Mais pour que l’un &c l’autre foient continués , il 
faut que ce fonds foit reproduit , & qu’il repaffe dans les mains de la 
clafle reproductive. C’eft ce qui fe fait par la vente des productions qui 
reprefentent ce fonds qui revient en entier au Cultivateur pour les 
faire renaître ; car toutes dépenfes payées à l’Agriculture doivent être f 
reftituées par l’Agriculture. Mais la fubfiftance des Agens de cette 
même clafle doit leur appartenir entièrement ; autrement, l’exploita- 
tion de l’Agriculture & la reproduction dépériroient , & s’anéanti- 
roient enfin. 

Donc fi les Propriétaires ou l’impôt tiroient un revenu plus fort que 
le produit net que fournit la culture au-delà des frais , ils détrui- 
roient leur revenu. 

Donc tout retranchement de dépenfe d’exploitation fait à la clafle j 
productive eft ruineux pour une Nation. 

Donc tout accroiflemcnt de dépenfes d’exploitation procuré à cette 
même clafle , clt accroiffement de revenu pour une Nation. 

Donc fi le luxe de décoration augmentoit les dépenfes dans la clafle 
ftérile , au préjudice des achats des denrées du crû à la clafle prôduc- , 
tive , il diminueroit l’exploitation de l’Agriculture &c la reproduction 
des rieheffes annuellement renaiflantes , & appauvrirait la Nation. 

Or il eft évident que l’excès du luxe de décoration diminue les achats 
des denrées du crû ; car il ne peut exifter que par l’épargne fur ces 
achats même , puifqu’on ne peut , avec une quantité de ricneffe déter- 
minée , augmenter en pure déprédation les dépenfes d’un côté , qu’on 
ne les diminue de l’autre. 

Mais , dira-t-on, fi le luxe augmentoit lui -même les rieheffes, il *poto{f« 
pourrait fubfifter en augmentant les dépenfes dans la clafle ftérile , fans 
les diminuer dans la clafle productive ; puifque les dépenfes de la pre- 
mière reviennent à la derniere , & réciproquement & perpétuellement 
ainfi de l’une à l’autre. 

On ne contefteroit point alors la totalité de ce retour réciproque, 
mais toujours s’agiroit-il de prouver cet étrange paradoxe , que C excès 
du luxe de décoration efi lui-même une fource de rieheffes , par laquelle 
il peut augmenter le nombre & ta fubfiflancc de ceux de la flaffe 
ftérile. Car , pour cet effet , il faudrait un accroît de fubfiftance au-delà 
de celle qui renaît annuellement des travaux 8c des dépenfes de la clafle 
productive, Autrement, nous le répétons encore, ce luxe ne peut 

Qq 
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exifter que par l’épargne fur les achats des denrées du crû ; épargne qui 

diminue les travaux de la claffe productive , en augmentant ceux de la 



claffe ftérile. 

Dira-t-on, & on le dit en effet , que cette épargne eft incompati- 
ble avec le luxe de décoration , même avec ce luxe le plus exceflif , 
parce que l'augmentation d’Ouvriers & de fiibftftance dans la claffe 
ftérile le perdue par les achats de cette fubfiftance même à la claffe 
produûive ; Sc qu «linfi le retour total de cette dépenfe, dans la claffe 
ftérile , eft toujours affuré à la claffe rcproduâive > 

Cela peut-être ainfi à l’égard de la dépenfe des achats du luxe bor-* 
né à l’ordre du Tableau de profpérité ; mais ce n’eft pas de celle-la 
dont il s’agit, c’eft de la dépenfe même de ceux quife livrent au luxe 
de décoration qui excede cet" ordre économique, & qui fe dévouent 
à une épargne fur les achats des denrées du crû , fans laquelle cet 
excès de luxe de décoration ne pourroit exifter , &i par laquelle l’Agri- 
culture eft privée de plus-en-plus des richeffes qui payent les dépenfes 
de l’exploitation , qui fait renaître annuellement les richeffes que les 
hommes confomment journellement. Car voici le point myftérieux de 
la meilleure diftribution des dépenfes , qu’il faut bien entendre & ne 
jamais oublier; c’cft que plus la depenfe des revenus d'une Nation fe'fait 
immédiatement à la claffe productive , fans paffer par la claffe ftérile , plus 
I il en rcjle à la claffe productive , au profit de l' exploitation & de la repro- 
duction des revenus. Plus , au contraire , la dépenfe fe fait à la claffe ftérile , 
plus il s'en dérobe à l’exploitation de la claffe productive , & plus la repro- 
duction annuelle diminue. Ceci n’eft pas à la portée du fimple raifonne- 
xnent. C’cft au calcul qu’il appartient d’en décider. 

Ne pourr©it-on pas dire encore que l’excès du luxe de décoration 
ne feroit nuiflble qu'aux Nations qui n’ont pas la facilité ou la liberté 
du commerce extérieur des denrées de leur crû ; parce que celles-ci 
ne peuvent füppléer , par la vente de Ictus denrées à l’Etranger , au 
débit des productions , arrêtées dans leur commerce intérieur par l’ex- 
cès dû luxe ? Mais la facilité & la liberté générale du commerce exté- 
rieur ne fuffifent-elles pas pour remédier à ce dérangement ? Ce commerce 
. extérieur retarderoit peut-être beaucoup les progrès des effets deftruc- 
■ tifs de l’excès du luxe de décoration. Mais ce commerce même ne 
| s’étend pas à l’exportation de tous genres de denrées du crû ; car la 
plupart ne peuvent être confommées que dans le pays qui les produit. 
D’ailleurs , ce commerce extérieur lui-même ne peut fe foutenir qu’au- 
tant qu’il eft réciproque. Le Commerçant lui-même veut porter & rap- 
porter , pour gagner fes frais & le procurer du profit. Or , par quels 
achats une Nation, livrée au luxe de décoration, cntretiendra-t-ellc 
avec D’Etranger le commerce de la vente des denrées de fon crû? Ce 
n’eft pas en achetant de l’Etranger même des denrées de ce genre ; 
car fon luxe l’a réduit à l’épargne fiir la confommation de fes denrées. 
Sera-cc donc encore par des achats de marchandifes de luxe de déco*- 
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ration ? Mais alors ce commerce extérieur ne ferviroit qu’à hâter plus 
promptement les progrès de & ruine. De plus , il faut toujours faire 
attention que le commerce n’ejl qu'u/t véhiculé difpendieux du débit des ri- 
chejjes , & non une fourct de rickeÿes. Si l’on fuppofe encore que l’Etran- 
ger achètera nos marchandées de main-d’œuvre , ne faudra-t-il pas 
qu’il vende quelques autres marchandées pour pouvoir acheter. D’ail- 
leurs , cela te rapporterait à fon luxe & non pas au nôtre. Or , c’cft 
le nôtre qui nous intéreffe , & c’eft de lui uniquement dont il s’agit ici. 

Quand le luxe de décoration domine dans une Nation , il s’étend 
à toutes les dalles d’hommes , & l’on ne peut , comme nous l’avons 
prouvé , y fatisfàire que par l’épargne fur la confommation des pro- 
duirions du crû , Sc qu’au préjudice de la rétribution des Agens de la 
claffe productive , & par conféqucnt aulîi au détriment de l’exploita- 
tion de la reproduction & du revenu. Les différens degrés de cette dé- 
précjttion font faciles à calculer , par le changement de l’ordre des 
dépendes , qui peut être repréfente dans le Tableau. Suppofons donc 
que pour fâtisfaire à ce luxe de décoration , les Propriétaires , les 
hommes de la dalTe productive & ceux de la dalle ftérile faffent 
palier un dixième de plus de leur dépenfe à la clafle ftérile. Quelle di- 
minution ce changement cauferoit-il dans la reproduction annuelle du 
revenu , 6 c quels feraient les progrès fucceffifs de cette diminution ! 
On peut faire aulîi une femblable opération , pour calculer les effets 
avantageux de l’état inverfe , où une Nation s’épargneroit fur le luxe 
de décoration , pour étendre fes dépenfes fur la confommation des 
denrées du crû , & l’on verrait que la reproduction augmenterait dans 
le dernier cas , dans la même proportion qu’elle diminue dans le premier. 

Quand la diftribution d'un revenu de iooo livres ( ou de deux 
milliards ) fe fait également entre les deux claffes , & que les avances 
de la claffe productive rendent cent pour cent de produit net , la re- 
production totale eft de 5000 livres. Cette fomme de 5000 livres (ou 
de cinq milliards) eft égale aux fournies de iooo livres d’avances de 
la claffe productive, de 1000 livres de revenu, & de J 000 liv. d’avan- 
ces de la claffe ftérile, qui font enfemble 3000 livres. 

La dépenfe de 1000 livres d’avances de la claffe productive repro- 
duit ces mêmes iooo livres d’avances. 

Celle de iooo liv de revenu , reproduit ces 1000 liv. de revenu. 

Celle des 1000 livres d’avance de la claffe ftérile , fait renaître les 
1000 liv. d’intérêts des avances primitives & annuelles du Cultivateur. 

La maffe des richeflès , qui circulent dans le Tableau , eft de 8000 
livres; fçavoir -. 



La reproduction. . . i ......... . ÇoOoliv. 

L’argent circulant , ou l'argent du payement du revenu . . iooo 
Avances de la daffe ftérile ■ 000 

Ioiai. 8000 liv. 

Qq ü 



D^monftratioi» 
t’es effet* tîeftruc' 
tifs du luxe. 
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3 o8 RAPPORTS DES DÉPENSES 

Voyons la déprédation qu’un dixième de la depenfe d’une Nation, porté 
de puis à la claffe ftérile , cauferoit dans les ncheffes d un Royaume. 

Premier Tableau de la dégradation cauflt par un cinquième 
de furcroît de luxe « 



avances 

de la claffe produâive. 
aooo 


REVENU. 

aooo 


AVANCES 
de la claffe ftérile. 

1 non 1“' 1* furcroît dm 
1000 luxcf.it moMCti 




0 

0 

00 




. . . I IOO 




1080- • * ' 




’ ' ' * • .IlOO ^ 




1880 




140° 





La reprodu&ion totale eft égale aux fotnmes qui fe rcuniffent & fe 
dépenfent à la claffe productive ; fça voir : 

La recette de la claffe produ&ive réduite à « 1880 au lieu de 2000. 

Les avances de cette claffe réduites par Ton 

furcroît de luxe , à * 1 800 au lieu de 1 000# 

Les avances de la claffe ftérile qui reviennent 
à la claffe produûive , & qui , par le fur- 
croît de luxe , font montées de 1000 à . . . 1310 

Total. 5000 



Dont. 

Refte « 

Dont le Cultivateur retire pour fes repri- 



fes 



3 20 ont rtprifé, & font retenus ï ïk claffe 
ftérile, où ils ont augmenté de fzo 
400O avances de cette claffe, qui fe* 
roient reftées A tooo , fi le luxe n’a* 
voir pas augmenté. 

3000 



Refte pour le revenu . i6go*aüeaJe woei 

Total. 4680 



La perte de 310 livres, que le calcul fait tomber en totaGté fur fe 
revenu , étant repartie également fur les avances de la claffe produôi- 
ve fit fur le revenu , eft pour chacun 1 60 livres ; ce qui réduit la rc- 
produâion des avances de la claffe produâive à 1840 , & celle du 
revenu également à 1840. 
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C’eft fur cette réduôion égale que doit fe calculer, l’année fuivante , 
le dépériffement caufé par la continuation du furcroît de luxe , en fe 
rcffouvcnant que les avances de la clalfe flérile font montées à 1310 
livres, au lieu de n’être qu’cgales au quart du revenu & des avances pro- 
duilives prifes enfemble , comme elles étoient avant le furcroît de luxe. 
Ainfi cette augmentation doit , l’année fuivante , fe retrouver en entier 
à la claffe flérile. Mais on verra qu’elle décroîtra annuellement par la 
continuation du même furcroît de luxe , parce que les richcffes dimi- 
nuent de toutes parts par cet excès de luxe , qui d’abord paroît enri- 
chir la claffe flérile. 

Ainfi on voit que non - feulement l’excès de luxe ne peut jamais 
être avantageux à la claffe flérile , mais qu’il eft impoflible aufîi de 
l’enrichir au préjudice de la reproduction annuelle ; foit par l’aug- 
mentation des reverfemens fur cette claffe ; foit par la diminution des 
prix des denrées du crû , pour faire vivre les Fabricans à meilleur 
marche , aux dépens des revenus de la Nation ; foit en retenant dans 
le Royaume les matières premières des ouvrages de fabrication , s’il 
en arrive une perte à la claffe productive , fur le prix de la vente de 
la première main de ces matières premières ; foit par Pimpofition fur 
les entrées dans le Royaume des marchandifes de main d’œuvre de 
l’Etranger , car l’Etranger ne paye point l’impôt d’autrui établi fur le 
commerce , il faut qtt’il trouve fon compte , fans quoi le commerce 
extérieur s’anéantiroit ; foit enfin en fàilant fupporter les charges de 
l’Etat aux Agens de la claffe produûive , pour le foulagement de ceux 
de la claffe flérile , &c. tous expédiens fiiAefles à une Nation agricole. 

TABLEAU de la fécondé année de la continuation d'un cinquième 





de furcroît du luxe. 




AVANCES 




AVANCES 


de la claffe produire. 


REVENU. 


de la claffe flérile. 


1840 


1840 


1 1 10 

' réduite k 1214 






2 cinquièmes. 








73 <S. . . 

9*3 I • ’ ’ ' 


• • * 

• ‘ ‘ * • . . 


% Il 04 Cette cîafTe re- 
, • * çoit cette anné* 

2208 ; elle n’en 
dépenfe que 99 3 
3 cinquièmes à la 
* • Il 04 peoduéU- 

1 • ^ ve ; H relie M 


* 7*9 r* 




g âe cette année , 
2 ZOo 1214. 1 cinquia- 
me. 

tes avances de 
cette dafle font 
réduites de 1319 
à X214» Ainfi el- 
les font dirai* 
de 



• - Sfjteù, * . >- 



Nota htnia 
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3 ,o RAPPORTS DES DÉPENSES 

La reproduélion totale eft égale aux Tommes qui Te réunifient & 
Te dépenfent à la clafle produftive; fçavoir : 



La recette de la clafle produfHvc. . . . . 1719!. 
Les avances de cette clafle , réduites par 

l’excès de fon luxe, de 1840 à . . . . 1656 



Les avances de la clafle ftérile de 1310, 
desquelles il n’cft dépenfé cetteannée que 
1214, dont 106 font pris fur les 1300 
de ces memes avances , & conformé- 
ment à cette reprife , elles fe trouvent 
réduites à. .... . 1114 i. 

ToTAt 4600 



Dont . : , . . 




• • i 94 
. . 4306 


®nt repaffé, 8t font retenus à la clafle 
Hérite , & y fouticnnenc le* avan- 








quelles , fans l'excès de luxe , n’au- 
roienr été que de 9x0 , c’efl-â- 
dire « égales au quart des fommes 
des avances productives , &. du 
revenu , prîtes enfemble. 


Le Cultivateur 
i es reprîtes 


retire pour f Av>ntes 

C Intérêts . . • 


, . . 184O 1. 
. . . 9 *o 




Total 


. . 1760 




Rcftc pour le produit net. ...... 


. . 1546 au 


lieu de 1840. 




Total 


. . 4306 





Ce déchet de 194 étant reparti entre les avances de la clafle produc- 
tive & le revenu , les réduilént de part & d’autre , à 1703. 

Ainfi , en deux années le déchet fur les avances de la clafle pro» 
■duftive, elt de 307, & autant furie revenu; en total, 614. 

Les avances de la clafle ftérile , qui augmentent d’abord par le fur- 
croît du luxe , dépérifl’ent enfuite rapidement par la continuation de 
cet excès de luxe même. Dans le cas du furcroît de luxe, que l’on 
fttppofe ici, elles diminuent dès la fécondé année de 106 , & cette 
diminution eft un pur anéantifl'ement , ainfi que le déchet progreflif 
que fouflrent les autres clafles , &c qui s’étend proportionnellement 
d’année en année fur la clafle ftérile. 

L’excès du luxe eft donc une dépenfe fort préjudiciable à la clafle 
flérile même. Ceux qui le protègent ou le provoquent en faveur des 
Manufaéhtrcs, en attirent au contraire la ruine & celle de l’Etat. Le 
luxe & la frugalité font pere & mtrt de la pauvreté dans un Royaume agri- 
cole. 

Nous nous fommes livrés rigoureufement ici aux réfultats du- dal- 
cul j cependant nous n’avons pas deflein d’infinucr que les progrès des 
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dépenfes volontaires d'un furcroît de luxe , fuivent cffeûivement l'ordre 
fuccellîf des deux Tableaux que nous avons tracés, pour démontrer 
les effets deflru£Iifs*d’un luxe exceffif qui poûrroit anéantir unê Nation 
en peu d’années , s’il exiftoit réellement dans cet état progreilif. Il eft 
certain au contraire que les progrès de dépenfes de ce luxe doivent 
fe ralentir il raifon de la diminution des richefles : car les progrès de 
la diminution des dépenfes de fubfdtanee d’année en année s’etendroient 
bientôt fur le néceflaire abfolu. Le luxe entièrement défordonné ne peut - 
exiiter que chez les gens de fortune ; mais plus ils font nombreux t 
plus fe s progrès font rapides & ruineux. 

Mais , dira-t-on , que font donc devenues les fommes abforbées par 
là claffe ftérile ? Ceux qui font cette queftion , bornent leur vue à 
l’argent circulant , & ne penfent pas que l’argent lui-même a plus ou 
moins les effets de richefl’es, félon qu’il fe porte plus ou moins à la 
claffe produéHve. Pourvu que fa mafle ne diminue pas , ils croyent 
toujours retrouver leur compte. On auroit peut-être de la peine à 
leur faire comprendre que le fond des richefles d’une Nation confifte 
dans un courant de confommation & de reproduétion ; & que c’cff 
dans l’augmentation ou dans la diminution de ce courant que con- 
fifte aufli l’augmentation ou la diminution de ces richefles. Or , c’eft 
cette augmentation ou cette diminution , 6c non l’argent , qui eft cal* 
culée dans les Tableaux. Pour ramener tous nos Leaeurs à ce même 
point de vue, je vais moi-même leur propofer une queftion, & je 
compterai allez fur leur compréhenüon , pour ne pas attendre leur 
réponfe. 

Depuis plufieurs années , j’ai payé annuellement à quatre hommes , fl |icujoji ^ 
aoo livres chacun. Deux de ces hommes étoient employés à ratifier Tibièaù ccono- 
les allées de mon jardin , les deux autres eultivoient deux champs d’ar- mi s ue • 
tichaux, qui me rapportoient chacun 400 livres, en total 800 livres, 
j’employoïs cette fomme à payer les quatre hommes, &c ceux-ci la dé- 
pendaient dans le Pays à acheter leur fubfiftancc. 

Cette année j’ai changé de conduite, j’occupe trois de ces hommes 
à ratifier des allées, & un à cultiver des artichaux. Je demande ce 
qui m’arrivera de ce changement. La culture des artichaux me rap- 
portera-t-elle le même revenu ? Pourrai-je payer avec ce revenu la 
même fomme que je payois à ces quatre hommes ? Ces hommes 
pourront-ils dépenfer dans le Pays autant qu’ils y dépendaient les an- 
nées précédentes i Le problème , je crois , n’eft pas difficile à ré- 
soudre. 

Je ferai meilleur économe l’année prochaine ; je n’emploierai qu’un 
homme à ratifier des allées, & trois à cultiver des artichaux. Je pour- 
rai payer , comme précédemment , 800 livres de falaire à ces quatre, 
hommes; & de plus, mon revenu fera augmenté de 400 livres , 6 c 
ma jbui^pncc augmentera d’aufant , par l’augmentation de la dépende 
que je pourrai faire ,.fans dépériffement. 
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jii RAPPORTS DES DÉPENSES 

Ce n’eft donc pas notre argent, mais les produits de l’emploi de 
l'argent , c’eft-à-dirc , les produits de l’emploi des dépenfcs qu’il faut 
calculer, pour connoître l’état de nos richeffes. MSis gardez-vous bien 
de confondre dans votre calcul l’argent Si les produits. 

L'argent eft un fond commun de richeffes d’adoption , qui ne fe 
confommc point, qui n’eft point renaiffant, qui paffe continuellement 
& intermédiairement des mains des Acheteurs dans les mains des 
Vendeurs , oii il repréfente fucceflïvement une multitude innombrable 
de fommes d’argent , quoiqu’il foit toujours à peu-prcs le même en 
fubftance 8c en quantité dans un Royaume en profpérité; Si lorfqu'il 
paroît y en avoir plus ou moins , c’eft que la circulation y devient 
plus ou moins inégale ou iiréguliere , ou que la valeur vcnale des 
produftions eft dérangée , ou leur quantité diminuée ou augmentée : 
C’eft de-là que dépend l’état de votre Finance; ne vous en occupez 
donc point ; car il fera toujours conforme à l’état Si au prix de vos 
productions. Ce n’eft qu’une richeffe putative qui ne doit pas être 
confondue avec les richeffes de jouiffance , qui doivent renaître an- 
nuellement, Si qui feules font l’objet phyûque du bonheur Si de la 
follicitudc des hommes. 

Ainfi, quand je dis que mon champ d’artichaux me rapporte 800 
livres , je veux dire feulement qu'il me rapporte une richeffe de la 
mefure de 800 livres , que par divers échanges , cette richeffe paye 
le falairc de quatre hommes ; ce falaire paye leur fubfiftance , Si c’eft 
dans cette fubfiftance même que confident alors les frais de la repro- 
duction ; mais fi un quart de certe dépenfc de 800 livres eft porté de 
plus au ftérile , cette même richeffe diminue de moitié, c’eft-à-dire , 
de 400 livres. Au contraire, elle augmentera de moitié en fus, ou 
de 400 livres , fi ce quart eft dépenfé de plus au produâif ; ces dimi- 
nutions &c augmentations de richeffes arrivent effectivement toujours 
dans la même proportion , félon l’emploi productif ou ftérile de nos 
dépenfcs. 

Quant à l’argent, que nous importe qu’il y en ait peu ou beau- 
coup dans le monde , puifque nous pouvons en avoir toujours notre 
part , proportionnellement à nos richeffes de jouiffance que nous pou- 
vons vendre , & à la liberté de notre commerce. 

Si vous voulez faire l'application de cette réglé Si de l'exemple 
familier que je viens d’expoler aux impofitions difpendicufes , qui oc- 
cupent une efpccc de ratiffeurs beaucoup plus dommageables , vous 
verrez clairement que ces dépenfcs fc perdent de même dans la claffe 
ftérile. Si caufent, en raifon de leur dérangement, les mêmes dom- 
mages Si la même deftruCtion dans les revenus des Propriétaires Si 
du Souverain. 

Dans votre exemple de ratiffeurs d’allées Si d’impofitions difpen- 
dieufes , il ne s’agit, me dira-t-on, c{ue de dépenfcs oui n%Iaiffent 
point d’ouvrages que l’on puiffe vendre, Sc même plus cher qu’ils 

n’ont 
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n’ont coûte. En effet , un Entrepreneur de Manufactures , ne retire- 
t-il pas des étoffes de luxe qu’il tait fabriquer , plus -qu’il n’a payé aux 
Fabricans ? Oh ! ne doutez pas que je n’aye apperçu que l’Entrepre- 
neur ne fait pas cette dépenfe pour fon compte , mais pour le compte 

de ceux qui achèteront ces étoffes de luxe pour leur ufage. Or , ceux- • 

ci retirent-ils autre cnofe de leur dépenfe que la jouiflance de ces 
étoffes , de même que le Maître du |ardin a aulfi pour dédommage- 
ment de fa dépenfe, la jouiflance de fes allées ratifiées. Mais calculez 
bien , vous trouverez toujours que de telles dépenfes , de part &C 
d’autre , font également préjudiciables à la reproduction. J 

Le calcul des deux Tableaux du furcroît de luxe eft fondé fur la 

. . . . . . i t 1 /t* premières ne 1 ex- 

fuppofition que toutes les matières premières des ouvrages de la dalle cè* de luxe de te- 
flcrile s’achètent dans le Pays ; mais les matières premières d’un luxe de 
décoration recherchée, font pour la plupart étrangères , & même fé- furcroît de. iepen- 
parées du commerce extérieur réciproque des produirions ufuclles. Ce fe ‘ nuialei * 
font des matières précieufes , des pierreries , des métaux rares , des 
produirions de Pays fort éloignés, qu’on ne fe procure que par un 
commerce Amplement paflif& de pure déprédation , qui eft d’autant 
plus dominant que le luxe de décoration eft démefuré. Alors la dépenfe 

en ce genre de matières premières furpafle celle de la fubfiftance des ^ • 

Ouvriers du luxe, au préjudice de la dalle ftérile & de la çlaflc pro- 
ductive. 

Il eft ù remarquer de plus que ce luxe dcftruCtif feroit fur-tout an- 
nexé aux fortunes de ceux qui enleveroient les richeflcs de l’Agri- 
culture ; ce qui accélereroit doublement les progrès de la ruine d’un 
Etat. Or , ce luxe ruineux étant toujours en raifon de ces fortunes 
ruineufes , leurs fùneftes effets marchent cnfemble , & peuvent être 
calculés les uns par les autres , dans les fupputations des caufcs de 
la décadence des Nations livrées à ces dérangemens. 

Mais fi nous confidérons la diftribution des dépenfes dans un ordre Annttm Ai 
inverfe , où une Nation s'épargnerait fur le luxe de décoration , pour Lui 

augmenter les dépenfes d’exploitation de la culture, on verra que uo«, 

» cette Nation augmenterait fon revenu à raifon de fon épargne à la 
çlalTc ftérile > ôi de fon iurcroit de dépenfe à la clafle productive, 



Rr 
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RAPPORTS DES DÉPENSES 



TABLEAU inverfe du premier Tableau du furcroit d'un cinquième d* 
luxe , repréfentant au contraire une diminution d'un cinquième de dépenfes 

à la clajfc Jlérile , qui ejl portée de plus à la cla[fe productive. 

# 

PREMIERE AB B ÈE. 



AVANCES annuelles 
de 1a clafle produffive 
tombées , par l'excès 
du luxe repréfenté ci- REVENU tombé 
devantdansle premier de 2000 à 
Tableau, de 2000 à 

1840 18 40 

IIOJ- . . . 



AVANCES annuelles ' 

de la clafle flérile 
montées, par l'excès 
du luxe , de 1000 à 

IJIO qui Te trouveront 
- ■ 1 N réduites à IlO^.’' 

. • • *735 



w • ‘ 

. O _ Eparf ne de cette ctaffr fur le ha» > 
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Recette de la clafle Ç Recette 

productive . . . . 2 2 3 9 1 Sommet ren- 

Avances de cette / < *“t! * *• 
dafle i8 4 o\ tSLr 

Avances de la clafle I 4S14. 

flérile 73 5'“ 

Rcproduélion ....4814 

Reprifes du Culti- 
vateur 2760 

Refte pour le revenu 2 o 5 4 au lieu de 1840. 

Accroît 214, qui, étant partagé également 
entre les avances de la clafle productive & 
le revenu , les fait monter de part St d'au- 
tre 1 1947, 



de la clafle ftérile 1 47 O 

Les achats qui fe font à la clafle flérile 
n’étant que de 1470, elle n’a be- 
foin que de 73 5 d’avances ; mais U 
quantité des Âgens de cette clafle 
fera peu diminuée ; ainfi , malgré 
l’épargne qu’ils feront aufli fur le 
luxe, leur dépenfe pour fubfifter 
fera au moins de 950, pris fur la 
recette de 1470, dont il ne refte 
plus pour les avances que 520. Ces 
avances doivent être de 735 , il 
faut que les avances de l'année pré» 
cédentc qui font de 1320, & qui 
excédent ici de >85 , y fuj^plécnt 
pour nfiLce qui les réduit a 1 106, 
où il fe-ïrouvera encore un excé- 
dent qui , les années fui vantes , 
fera par degré employé de même 
à compléter les avances de cette 
clafle , jufqu’à ce que la recette foit 
devenue tuflifante pour fournir en 
entier les avances, & la dépenfe 
des Ageas de cette même clafle. 
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Seconde année. 
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- _ - Epargne 4c cette ctiffe fur 1* Isnre , 
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Recette 1558 



Recette de la clarté 
produâive ...•1313 
Avances de cette 

clarté 1947 

Avances de la clarté 

779 

ReproduéHon. . . . 3039 

Reprifes du Cultiva- 
teur 2910 



Refte pour le revenu 1119 



Accroît 172 , qui , étant partagé égale- 
ment entre les avances de la clarté pro- 
duâive & le revenu , les fait monter de 
part & d’autre 1 2033. 



La clarté ftérile dépenfe, pour la fub- 
fiftance de les Agens , 930 fur fa re- 
cette, qui eftde 1358. Il ne lui refte 
que 308 pour fes avances, qui doi- 
vent être égales 1 la moitié de fa re- 
cette , c'eft-à-dire , de 779 ; les avan- 
ces de l'année précédente qui font 
de 1106, & oui excédent ici de 3 27, 
y fuppléent de 271 : ce qui réduit 
('excédent 1 3 6. 

La recette de cette clarté eft augmen- 
tée de 88 ; elle augmente ainft fuc- 
ccftivement , au lieu que dans l’excès 
du luxe elle diminue d'année en an- 
née , comme on l'a remarqué ci-der 
vant. 



J 

\ 



Sommes ren- 
dues à cette 
clafle» y 039. 



Cette épargne, fur le luxe de décoration, a procuré en deux année* 
à l’Agriculture un accroiffement de 386 , qui accroiffent le revenu de 
la Nation de 193 millions. 

Voilà les effets différens & infaillibles des divers ordres de la dif- 
tribution des dépenfes. On peut juger delà fi un furcroît de charrues 
n’enrichit pas plus une Nation qu’un furcroît de fuperbes Manufethires, 

3 ui , en provoquant le luxe de la Nation , dérobent à l’Agriculture 
es dépenfes , dont le mauvais emploi éteint la reproduâion des ri- 
chefles , tarit la fource du revenu du Souverain & de la Nation , & 
dégrade l’adminidration du Miniftere même du Gouvernement écono- 
mique. 

La vente de nos Fabrications de luxe , quelque éblouiffante qu'elle 
foit , ne dédommage pas de la déprédation de l'excès de luxe. Il vaut 
mieux éviter le mal que de chercher dans fa caufe même un dédom- 
magement perfide, qui n’eft favorable qu’à des Marchands , dont le* 

Rr ij 
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gains paroiffent accroître les richcfles de la Nation. Ce commerce fe- 
duit & occupe vainement le Miniftere à le varier, à l’arranger, à le 
modifier de mille maniérés. Il Illicite des guerres aufll illufoires dan* 
leur objet que ntineufes par les dépenfes. Il fait dédaigner , tourmen- 
ter & intervertir le commerce des denrées du crû ; il déplace les ri- 
chefles de l’exploitation des biens fonds , il' infpire dçs dégoûts & du 
mépris pour l’Agriculture ; les Villes regorgent pendant un teins de 
Fabricans ,• d’Artifans & de Marchands attirés par les foins & la pré- 
dileélion du Gouvernement, & par la volupté. Beati qui habitant Urbcs , 
dit Salomon , & nos terres feront en friche. De-là le Proverbe : Habit 
de Joie , ventre de fon. 



Préjudice Jet 
faux revenus de 
rentes ou intdféts 
tfargent. 



La Æftrîbmion 
des ddpenfes du 
revenu des Pro- 
priétaires fc rap- 
proche toujours 
d.i bon ordre , & 
celle des dépérî- 
tes des Financiers 
& Rentiers s’en 
dejute. 



Les rentes établies fur le revenu royal, qu’elles furchargcnt, ont 
le mémo effet que l’excès de luxe , puifque c’eft une portion oné- 
reufe de ce revenu , qui parte de plus à la clarté ftérile qu’à la clafle 
produel ive ; car ceux qui retirent cette portion de revenu ne font pas 
Cultivateurs. 11 en eft de même de toutes les autres rentes d’intérêt 
d’argent qui n’cft pas employé en acquifition ou en exploitation di- 
refte ou indirefte (a) des biens-fonds. Elles font également préjudi- 
ciables à la reproduction de revenus d’ime Nation. C’eft pourquoi 
elles ont toujours été reconnues ufuraires , c’eft-à-dire , ruineufes. 
Mais ne pourroit-on pas en dire autant du revenu lui-même ? Non , 
par la railon même qu’il eft revenu , c’cft-à-dire , produit net ou gra- 
tuit, annuellement renaiflant , & qu'il doit être dépenfé pour être re- 

Î iroduit; mais fa dépenfe doit être diftribuée dans l’ordre qui en aflure 
a reproduélion , ou qui l’augmente; c’eft cet ordre, preferit par la na- 
ture même , qui réglé la fagefle des LoLx du Gouvernement écono- 
mique. 

Suppofons , au lieu de ce tas énorme de Rentiers , qui jouiffent 
fans foins ni frais d’entretien , fans crainte de cas fortuits , fans au- 
cun des rapports naturels , enfin , entre les fonds & le produit net , 
qui forme les revenus des Nations civilifées, fuppoîons dis-je, que 
les revenus y foient diftribués , dans l’ordre naturel, dans les mains 
d’abord des Propriétaires , d’oîi la diftribution s’en fait dans les deux 
ctafles laborieufes ; on trouvera dans la nature des chofcs, la réglé dé- 
terminante des mœurs & ufages, &C le principe de la régularité de cette 
diftribution. Pour s’en convaincre , il fuffit de jetter les yeux fur le 



(a) L'exploitation direfle eft !j culture, l’entretien & la confcrvation oes biens- 
fonds ; l'exploitation indireéleefl la préparation & le commerce de*, productions. Mais 
les prêts qui ne doivent être que des fecours charitables ou d’obligation dans les be- 
1*0 ms , & les p-cts illicites , qui favorifént la difîipation , ne peuvent retirer d’intérêt 
fans caufer un dommage réel dans l'ordre économique particulier St public. Ces dif- 
ferens cas ne (ont pas toujours allez démêlés dans les Traités de l'Ufure pour conduire 
à des dccifions exafles fondées fur le profit ou fur le dommage, qui doivent jutorilcr 
ou exclure les intérêts des emprunts. 
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plus grand Proprietaire 6c fur la plus haute clarté de la depenfe , je 
veux dire , fur la depenfe de l'Etat : en ce fent , le Prince doit être re- 
ga(dé comme un grand Propriétaire fuzerain. i°. La rélidence lui cft 
fixement prelcrite au milieu de fon Domaine ; 6c quelque merveilleux' 
qu’ait pû être dans le tems le carnaval de Vcnife, telle ou telle autre 
fete ou occafion dans une terre étrangère , il eft contre fa dignité , 
je le fçai , mais plus encore contre la nature de fon opulence , d’en 
aller prodiguer ailleurs la depenfe. i°. Quelque goût, enflé par la 
flatterie, qu’il puiffe avoir pour les joyaux, pierreries, améublemens, 
vêtemens ci autres fomptuofités du luxe de décoration , quoiqu’exige 
même en ce genre la repréfentation indifpcnfablc de fon état , com- 
parez les parties de fa dépenfe , verfées fur ces fortes d’objets , avec 
celles qui vont en entretien d’hommes , de chevaux , d’agrès de tou- 
te efpece , qui confomment direftement -dans la clarté proauélive, ou 
en tirent les matières premières de leur entretien journalier; 6c cette 
comparaifon vous démontrera clairement que le farte & la depenfe 
royale défavouent le luxe, 6c gratifient la clarté productive. 3 0 . La 
multitude de Confeils 6c de Tribunaux, dont le Souverain cft environ- 
né , l’afliduité de fon travail quotidien , fa follicitude fur tous les ac- 
cidens qui peuvent attaquer les parties les plus reculées de fon Do- 
maine , &c où l’on rend compte régulièrement au Gouvernement , 
vous démontrent l’emploi du Propriétaire , 6c vous apprennent fi un 
ufufruitier oifif mérite «ce nom. 4 0 . L’embarras de l’étiquette à la- 
quelle il s’aftùjettit volontairement, en apparence, mais dans le réel, 
par décence d’état & par nécertité , fous peine de defordre 6c d’irré- 
gularité dans le jeu de tous les rcflbrts qui émanent de lui, vous prou- 
vent que dans l’ordre naturel de la fociété , l’afl'ujcttiflement du riche 
compenfe le travail du pauvre. Partez de -là, de grades en grades, 
à toutes les clartés de Propriétaires , & vous verrez , dans une dis- 
proportion immenfe, il elt vrai, mais pourtant dans un ordre affii- 
jetti aux mêmes réglés , que fi les Grands d’un Etat, 6c les Proprié- 
taires de tout genre vivoient vraiment de leurs revenus , 6c non do 
gages ou d’affaires de Finance , que fi les revenus étoient dévolus aux 
Propriétaires des fonds , 6c non à des Rentiers , qui connoiflent à 
peine le nom de leur hypothèque , les riches connoîtroient l’impor- 
tance du bon entretien de leur Domaine , 6c verferoient fréquemment 
leur dépenfe deffus; qu’ils dépenl'eroient beaucoup plus en dignité & en 
fubrtftance , qu’en luxe & en décoration ; qu’ils feroient attentifs au 
bon ordre dans leurs Domaines , à leur réparation, décoration de do- 
micile 6c rétabliffement ; qu’ils fe croiroient enfin obligés , par décence 
d’état , & par égard pour ceux qui dépendent d’eux , à un ordre dans 
les mœurs , & à une régularité dans la dépenfe , dont les rentiers ou 
ks hommes de fortune n’ont feulement pas d’idée. ^ ^ 

Plus un Etat déchoit & s’appauvrit, plus la mifere s’y faitfentir, piir-mcm j , iâ 
plus ou y voit le luxe choquant multiplier fes grimaces 6c les fantô- 
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mes de richefies. La raifon en eft toute (impie. L’ordre des riches 
obfcurs , vernis & engraiffés des miferes publiques , y grofîit dans 
fes proportions avec tout le relie ; & leur repaire , théâtre de l$ur 
dépenfe, contrafle chaque jour d’avantage, par fon odieufe volupté , 
avec le tableau de mifere répandu fur tout le refie du territoire ; 
mais ce fymptôme du mal en réagrave chaque jour les accidens , au 
moyen de l’effet confiant des régies que nous venons de déduire. Vou- 
lez-vous étouffer le luxe préjudiciable , & rétablir les mœurs en même- 
tems ? rétabliffez le revenu foncier du fixe , arrêtez les fortunes fpo- 
liatives , travaillez conflaniment à éteindre les rentes établies fur l’Etat , 
à reflraindre chaque jour l’intérêt des dettes des Particuliers , ce qui 
fe fait de foi-même quand l’Etat ceffe d’emprunter ; rendez toute leur 
vigueur aux Loix qui veillent à l’extirpation de la vermine ufuriere. 

■* Bientôt, par ce moyen profpé're , on ne fe plaindra plus du luxe dans 

votre Etat. Les mêmes dépenfes de décoration néanmoins y fubfifte- 
ront , & même avec plus d’abondance & d’égalité ; mais elles ne feront 
plus que l’emploi d’un fuperflu renaiffant , dont la bafe ÔC la durée fe- 
ront Bien établies , par une fruôueufe circulation entretenue par les 
dépenfes de fubfiflance, & par le libre jeu du commerce. 

Le luxe alors fuivra les gradations des conditions & des fortunes 
régulières des Citoyens ; &c par ce moyen , loin d’être nuifible à l’in- 
duflrie , il l’animera , la perpétuera , & lui fervira d’aiguillon , ainû 
que de luflre à la fociété. • 

Subordination Le commerce d’exploitation des ouvrages de l’induftrie , naturelle- 
* «WeuT™""' lnent fubordonné au commerce exlérieur des denrées du crû , n’a be- 
chandtfes d« main foin d’autre direction que de la facilité , la fidélité & la liberté du 
nier ce C 'extérieur cornmerce . Q ue la vente des ouvrages de l’induflric à l’Etranger foit 
de-, dcnrccs du d’clle-mêmc fubordonnée à la vente des denrées du crû ; c’efl une 
cta# affertion qui réfulte de tous les principes que nous avons établis , dis- 

cutes &C prouvés dans tout le cours de cet ouvrage. C’efl d’ailleurs 
une qucflion qui paraît fe rapporter plus encore au Chapitre du com- 
merce, que nous traiterons tout à l’heure, qu’à celui-ci; mais elle eft 
fi importante , fi méconnue , fi contrariée par les préjugés courans , 
& fouvent, qui pis eft, par l’adminiflration qui en réfulte , qu’elle 
doit être raifonnee dans tous fes détails , & qu’elle eft d’ailleurs par- 
tout à fa place dans mon ouvrage , dont l’objet unique eft la profpé- 
rité confiante des Nations. 

tlnduftiic ne Quel eft l’objet primitif 8c fondamental de l’induftrie ? C’eft de pro- 
ÇJf curer aux hommes leurs befoins , commodités & agrçmens , par le 

culture, moyen de l’appropriation des denrées à fes divers ufages. L’induflrie 
efl-elle travail premier ou travail fécond , travail indépendant ou fubor- 
! donné ?‘ Il réfulte de fa définition même , que l’induftrie eft travail fe- 
. cond , puisqu'elle ne fçait qu’apprêter & approprier les denrées , Sc 
qu’elle ne les produit pas. Elle eft donc fubordonnée à la produélion , 
qui feule peut lui fournir la matière de fon travail. Dans cet ordre de 



■ 
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dépendance , les régies de profpérité du travail fécond , font-elles les 
memes que celles du travail premier ? Les mêmes précifément. Elle a 
la même marche &c la même méthode ; elle ne peut avoir le même ob- 
jet, puifqu’clle ne reproduit pas; & c’eft ce oui confirme fur-tout 
fa qualité de travail fécond. A cela près , elle a des avances annuelles 
qui font évaluées & placées dans le Tableau, & fon objet efl d’obte- 
nir, par la vente, la rentrée des avances annuelles & le remplacement 
des avances primitives. Elle fournit ainfi, elle étend , elle fait circuler 
la valeur vénale , &c contribue ainft à la reproduction des richcfics , 
quant au fond, &c à leur emploi, quant à la forme. Ceci prouve que 
les régies & la marche de ces deux genres de travaux font les mêmes ; 
mais en réfulte-t-il qu’ils n’aient qu’un, feul &C. même intérêt? Sans 
doute , & pour mieux fe convaincre de cette vérité , il faut envifâ- 

S er cette queftion fous deux faces ; dans l’ordre de l’induftrie , confi- 
érée-féparément d’abord, enfuite dans l’ordre de réunion de ces deux 
objets, conjoints & faits pour entrer concurremment dans le grand 
plan de la fociété , qui eft de rendre les hommes utiles & heureux. 

Selon le premier de ces afpe&s , on trouvera que les dépenfes , la 
confommation , la valeur vénale & le bon prix des ouvrages font l’in- 
térêt de l’induftrie , comme celui des denrées eft l'intérêt de la cul- 
tivation ; parité d’intérêts dans ces deux parties confidérées comme 
ifolées. 

Dans le fécond afpeâ , c’eft-à-dire , dans l’ordre de réunion de ces 
deux objets, on trouvera que, par la raifon qui fait qu’il faut planter 
& cultiver un arbre par fa racine , il faut appuyer l’induftrie par le fon- 
dement de la cultivation , puifqu’ellc eft la vraie racine de l’induftrie , 
non-feulement parce qu’elle fournit la matière de fon travail , mais 
encore parce que ce n’eft que la cultivation qui peut lui fournir la 
feve & la nourriture. En effet , nous avons aflez démontré que la pro- 
du£Hon des biens ufuels étoit la bafe de toute fubfiftance; que pour 
exciter la reprodu&ion de biens , il falloit leur procurer la qualité de 
richcfics; que cet avantage ne s’obtenoit que par la dépenfe qui leur 
attribuoit la valeur venale ; qu’au moyen de fa valeur venale , la re- 

t iroduftion abondante entretenoit les avances primitives , remplaçoit 
es avances annuelles , & foumiffoit en outre un produit net , dont 
fe formoient les revenus ; que la dépenfe & la diftribution de ces re- 
venus faifoient vivre toutes les claffes ouvrières de la fociété , qui 
de leur part contribuoient , par leurs dépenfes de la portion du reve- 
nu , à elles échue pour prix de leur travail , à la valeur vénale & à la 
reproduction des revenus , dont la difpenfation devoit perpétuer leur 
falaire. Telle eft toute la machine fimple , mais invariable, de l’inté- 
rêt général & particulier. Dans cette rotation uniforme eft englobée 
-Finduftrie de tout genre, comme tout le refte. Il n’y a, dans toute 
la mafle de la reproduction, que le revenu de difponibl^; tout le refte 
eft deftiné au remplacement de la ehofe productive. Il n’y a donc que 
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le revenu qui puifte être dépcnlé en ouvrages agréables d’induftrie. 
Plus on aura de revenu , plus on dépenlêra en matières ouvrées. C’eft 
donc dans l'augmentation de revenu que Se trouvent les dépenfes , la 
consommation , la valeur vénale & le bon prix des ouvrages de l'induf- 
trie , que nous avons dit, tout à l’heure , être ("on intérêt ilolé. 

Cette démonftration renferme , je crois , la preuve ablolue de la 
Subordination décidée dans l’ordre naturel , de l’induftrie à l’Agriculture. 
Mais comme il ne Saut rien négliger dans une matière tant embrouillée 
& défigurée de préjugés invétérés , il Saut débattre la queftion fous le 
point de vue propofé d’abord uniquement , pour ne rien laifler à dire 
fur cet article. 

Nous avons dit d’abord qup le commerce extérieur des ouvrages 
d’induftrie doit être Subordonné au commerce extérieur des denrées 
du crû. ll.SufÏÏroit , ce Semble , pour rendre cette aflertion inattaqua- 
ble , d’avoir prouvé que ces deux chofcs nlont qu’un leul & même 
intérêt , qui le réunit & Sc concentre dans l’intérêt primitif de l’une 
des deux ; mais je veux bien encore détailler cette queftion Séparé- 
ment , comme fi elle n’etoit pas une fuite des autres. 

L’avantage de l’exportation n’eft , je crois , qu’un préalable fubfi- 
diaire A l’avantage des dépenfes , des consommations , ae la valeur ve- 
nale & de la reproduction. Toute vente eft une exportation. Le La- 
boureur qui vend Son grain à Son voifin , l’exporte de chez lui , &c d’ex- 
portations en exportations privées, vient enfin l’exportation natio- 
nale , ou chez l’Etranger , ce qui ne Sait rien du tout aux grains , & 
n’eft relatif qu’à des différences de domination. 11 eft avantageux de 
vendre à l’Etranger, parce qu’il eft absolument néceffaire de vendre ; ' 

& il vaudroit même beaucoup mieux vendre à ion voifin qu’à l’Etran- 
ger , parce que plus la denrée s’éloigne , plus il s’en perd par les che- 
mins. L’unique intérêt donc de la chofe eu fa conlbmination , qui pro- 
cure fa vente' avantageufe ; &c le plus Sûr moyen d’obtenir cet avan- 
tage , c’eft de mettre le voifin en état de confommer. C’eft ce que 
nous avons prouvé dans les Chapitres précédens. C’eft-là le grand Se- 
cret de cet axiome , qu’on a cru moral , fans doute , jufqu’aujour- 
d’hui , fçavoir , que le Prince eft riche des richeftés de fes Sujets ; mai* 
qui eft parfaitement & inviolablcment phyfique. Quand tous consom- 
meront dans un Etat agricole , tous feront riches , & la reproduûion 
fera encore plus forte que la conlbmmation. C’eft ce Surabondant qui 
feroit un Superflu dans la Nation , & à qui l’exportation chez l’Etran- 
ger , donne une valeur vénale affurée & conllante, & c’eft en cela que 
conîifte l’avantage de l’exportation. L’avantage de l’exportation eft 
donc Subordonné à l’avantage de la produélion , puisqu’il en dérive , 

& ne peut être tenu pour utile que comme étant un lurcroît de con- 
sommation. Reprenons maintenant la partie de l’induftric , & voyons 
C elle s’échappe en ceci des liens qui la tiennent en tout le relie, atta- 
chée & unie d’intérêt avec la partie produéüve. 

Nous 
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Nous avons compris que l’intérêt de l’induftrie étoit la dépenfe , 
la confommation , la valeur vénale &C le bon prix de Tes ouvrages. 
La confommation la plus voifine , toutes autres chofes étant égales , 
j eft celle qui lui convient le mieux , par la meme raifon qui attnbuoit 
tout-à-I’heure cette confommation à la production. Pour que l’on con- 
\ fomme , il fout qu’il y ait des revenus ; & pour qu’il y ait des reve- 
| nus , il faut appuyer fur toutes les conditions que nous avons dit être 
néceflaires à la production des revenus. Plus on s’appliquera à amé- 
liorer ces conditions , plus les revenus croîtront , & plus l’induftrie 
profitera fur la dépenfe de ces revenus. La bafe des profits de I’induf- 
trie une fois bien allurée fur la confommation de fes voifins , un ac- 
croifferaent de profits la mettra en état de faire & fournir un furcroît 
d’ouvrages qui feroit un fuperflu dans la Nation , & à qui l’exporta- 
tion , chez l'Etranger , donne la qualité de richefles , multiplie les 
échanges de commerce réciproque extérieur, & étend, par cet ac- 
croiflement de commerce, la jouiflance d’une Nation opulente. C’eft 
! en cela; c’eft, dis-je, en cela feulement que confifte l’avantage de l’ex* 
j portatton d’induftrie chez l’Etranger. 

« Mais , dira-t-on , fi l’argent n’eft pas richefTe , vous avouez du 
» moins qu’il en eft le reprélentatif , qu’il eft la matière mobile qui a 
» donné tout le branle à la circulation , a introduit la valeur venale , 
» & par elle donné à tout la qualité de richefles. C’eft le tein , en 
» un mot , de la glace qui multiplie les valeurs en les repréfentant , 
» & donne ainfi la vie a toute la machine économique. L’argent eft 
*» tout ce que demande le Laboureur, pour prix de fes travaux , en 
» échange de fes produits , bien certain qu’avec de l’argent il aura 
» tout le refte. C’eft donc quelque chofe , c’eft tout que d’attirer de 
» l’argent dans l’Etat ; & l’attirer par les voies les plus courtes & les 
» plus abondantes , eft un objet digne de toute notre attention. Or , 
» fi nous trouvons que les ouvrages les plus curieux Sc les plus rafi- 
>* nés ont , au moyen de notre fupériorité d’induftrie de main-d’œu- 
» vre , une vogue confiante chez l’Etranger , & que tous les riches 
j* employent leur fuperflu à fc les procurer , pourquoi ne prendrions- 
» nous pas un foin tout particulier d’acquérir &c de nous conferver 
» cette voie d’avoir leur argent , comme fa plus courte & la plus avan- 
» tageufe ? Vous ne voulez confidérer dans nos ouvrages de main- 
» d’œuvre que deux fortes de prix combinés ; fçavoir , prix de U 
» première main, & montant de la rétribution des Ouvriers. Cela peut 
» être , & même encore avec quelque reftriftion , dans la main-d’œu- 
» vre grofliere à laquelle vos vues , exclufivement bornées à la char- 
» rue , veulent donner toute préférence. Mais dans la main-d’œuvre 
» curieufe & recherchée , il y a une troifieme portion toute auflî 
>> réelle & bien plus forte que les deux autres , qui eft le prix 
» d’opinion. C’eft cette portion qui eft en profit , & qui répond à ce 
N que vous appeliez le produit net de l’Agriculture. Car , prétendre que , 
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» dans la bijouterie de Lempcreur , dans l’Horlogerie de Le Roy , 
» dans l’Orfèvrerie de Germain , &c. il n’y entre que le prix des dia- 
» mans , des matières d’or , d’argent 6c d email , & puis le prix tout 
» jufle de la rétribution due à leur travail & à leurs talens , &C qui 
» leur a (Turc un état d’aifance conforme à (a fupériorité de leur génie 
» & de leur habileté , & au tems & aux dépenfes qu’il leur en coûte 
» pour les acquérir ; ce feroit nous fuffoquer de paradoxes. Ce profit 
» donc ou produit net , qui doit furpaffer les revenus des terres les 
» plus richement cultivées & même favorifées par cette liberté du 
» commerce, que vous réclamer fi ardemment, arrive en argent dans 
» l’Etat. Cet argent fe dépenfe comme tout autre ; & quand le figne 
n fe dépenfe , c’eft preuve que la chofe repréfentée fe dépenfe aufli. 
» Ce profit donc vivifie la produâion par toutes les cafcades que vous 
*» avez déduites , & certainement il vous faudroit un furieux volume 
» de bled , pour faire , en un trait , le profit que nous faifons fur 
» toutes les fournitures en tout genre , pour une feule grande noce 
» en Allemagne. D’ailleurs tout le monde a le privilège de faire naî- 
» tre du bled , s’il a le terrein qui peut le produire , condiiio fine qua 
» non. Chacun a chez foi les denrées qui naiffent de la terre , & à la 
» réferve, peut-être, de quelques vins de Bordeaux, ces denrées ne 
»» fçauroient jamais avoir de prix de fantaifie ; au lieu que l’Empire 
» du luxe & des modes , toujours déterminé en notre faveur , nous 
» aflîire un tribut confiant de la part des autres Nations ; nous aban- 
» donnons donc en effet le dijlriél de la charrue , comme ne devant 
» pourvoir qu'il bas prix & fuffifamment à la fubfiftancc de la Nation. 
» Si nous en dirigeons la police , c’eft uniquement pour empêcher en 
» ceci , comme en tout autre chofe , le riche d’étouffer le pauvre. 
» Mais nous ne fçaurions confidérer nos colons comme des illotes 
» deftinés à un travail opiniâtre , pour nourrir des Etrangers. Ce qu’il 
». faut envoyer aux Etrangers , c’eft ce qu’ils payent chèrement , ce 
» qui nous coûte peu & nous rapporte beaucoup ; c’eft ce qui confti- 
» tue une haute valeur en peu de volume, & ce qui fait circuler par- 
» mi-nous beaucoup d’argent , que nous n’avons pas eu la peine d’aller 
» chercher dans les mines » . 

Voilà , je crois , un petit traité entier & complet , comprenant en 
fubftancc toutes les raifons des Patrons de la Mercerie. Phifieurs 
d’entre ces raifons ont été prévenues & déjà terraffées dans divers 
endroits de cet Ouvrage. Mais nous n’avons pas entrepris une oeuvre 
aufli importante & capitale que l’eft celle-ci , fans nous être aupara- 
vant rcfignesA tout le travail de la démonftration la plus fcnfible & la 
plus répétée. Si quelquefois , fi trop fouvent , peut-être , j’emploie le 
ton de l’anathême , contre les erreurs que je combats , celui qui m’a 
donné la voix m’eft témoin que je n’infultai jamais à l’opinion de per- 
fonne en particulier; mais dans la carrière que je parcourre, les er- 
reurs font trop fatales à l’humanité , pour les voir régner d’un oeil 



Digitized by Google 




AVEC L’INDUSTRIE, CHAPITRE X. 



3*î 



tranquille. Je ne décide que fur ce que j’ai profondément étudié ; je 
ne crée rien ; je n’annonce que le règne de l’ordre naturel , que l’Etre 
fuprème inftitua au jour de fes œuvres , 6c je ne combats que ceux 
qui , voulant s’élever au-dcfliis de fes immuables decrets , n’ont opéré 
par les efforts de leur orgueil , que la confufion des langues , & la dif- 
perfion des Nations. Mais toutaffuré , tout certain que je doive Être, 
& que je fois moi-même de la vérité, je ne dois point oublier que c’eft 
pour mes freres 6c à mes freres que je parle ; que , tous mes égaux 
ou mes fupérieurs en lumières , ils ne doivent point fe rendre à de 
fimples allégations , mais feulement à la certitude la plus évidente , & 
je ne dois épargner aucun travail, pour les y conduire. Tel a été le 
motif de l’objeCtion ci-defTus ; & celui qui me dévoue à répondre en 
détail, quoiqu’on bref, autant que je le pourrai, à tous les articles 
qu’elle renferme. 

L’argent a vraiment toutes les propriétés dont on l’inveftit dans 
l’objettion ; mais qu’on fe fouvienne que l’argent ne fert qu’à circuler, 
qu’à parcourir toutes les claffes de la Société , félon l’ordre que nous 
avons préfenté à la vue ; que cet ufage de l’argent a des bornes au-delà 
defquelles un excédent en argent n’eft plus une richefl'e ; c’eft , au 
contraire , un dépérifTement de richeffe. Car les richeffes , avec lef- 
quelles on acheté l’argent , doivent renaître inccffammcnt par la cir- 
culation de l’argent même ; fi ces richeffes ne renaiffent pas , il y a 
extinCtion de richeffes , appauvriffement dans la Nation : l’argent oifif 
; & amoncelé eft donc une richefl'e deftrudive. Qu’on fe rappelle , 

I dis - je , & qu’on ne perde pas de vue ces vérités démontrées ci - devant 
1 par ie raifonnement 6c le calcul , nous en aurons befoin dans la fuite. 

Que le commerce extérieur 6c la vente des marchandées de main- 
d’œuvre les plus recherchées foient la voie la plus courte 6c la plus 
avantageufe pour attirer l’argent de l’Etranger dans l’Etat , c’eft ce que 
je nie formellement. En effet, vous avouez que cette conlommation ne 
peut convenir qu’aux riches , & comme dans toute Nation les riches 
font en infiniment petit nombre , eu égard à toutes les autres elafles 
prifes enfemble , vous êtes obligé de convenir que la confommation du 
genre de marchandées , auquel vous donnez la préférence , fera très- 
bornée. Mais , direz-vous , le nombre des riches comprend néanmoins 
ceux qui ont tout l’argent. C’eft encore ce qui vous trompe , & ce que 
vous n’auriez point avancé , fi vous aviez jetté un regard ftudieux fur le 
Tableau qui peint toute circulation quelconque dans toute Nation. Vous 
appeliez riche, fans doute, la claffe propriétaire des revenus , qui feu le 
paroît avoir des deniers difponibles ; mais fi votre police , fur le s pro- 
ductions de la charrue , étoit obfervée partout , aucune Nation r<c ferait 
riche , aucune Nation ne pourrait vous acheter ces précieux ouvrages 
d’induftrie qui doivent vous enrichir. Suppofons cependant que les autres 
Nations foient plus attentives à accroître leurs richeffes par la valeur vé- 
nale des productions de leurs territoires , vous devez appercevoir alors. 
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que dans l’ordre de la circulation , l’argent ne fait que toucher barre 
chez les propriétaires des biens fonds , en fuivant le battement du ba- 
lancier economique , pour retourner tout de fuite faire fon tour dans 
les deux clartés de fcrvice ; ou pour obtenir, par le commerce réci- 
proque extérieur , une compenfation entre les ventes & les achats , qui 
obvie au dépériffement des richcffes. Les propriétaires ne touchent pas 
plus d'argent que les autres. Il eft vrai que , comme ils font en plus petit 
nombre, chaque individu y voit de plus groffes fournies ; mais ces 
fournies ont leur emploi preferit dans l’ordre de la circulation , & fi le 
propriétaire imprudent &c amorcé par l’étalage de vos raretés , dé- 
tourne partie de ces fouîmes en faveur de votre indu ft rie , il tarit d’au- 
tant la fource de fes revenus & diminue la quotité de vos chalans. En 
un mot , ou la Nation qui vous acheté fe gouverne félon l’ordre naturel , 
ou elle a éprouvé des dérangemens femblables aux vôtres. Dans le 

Ï iremierde ces deux cas, les propriétaires des revenus chez cette Nation, 
e font aufli des fonds , & alors le proverbe qui dit , aux grandis paries 
frappent les grands vents , eft fait pour eux. Ils ont de grandes dépenfes 
à faire , foit d’entretien , foit de farte relatif à leur état ; la partie donc 
de leurs revenus, qui exccdc ces dépenfes de devoir & d'habitude , eft 
fort peu de chofe en coinparaifon de la totalité , & ce peu devient une 
Iource très-foiblc pour les profits auxquels vous vous bornez. D’ailleurs, 
vous retirerez peu d’argent des Nations opulentes ; car elles ne font 
opulentes qu’autant qu’elles trouvent dans leur commerce extérieur 
une compenfation entre leurs achats & leur vente ; vous ne leur vendrez 
donc que marchandifes pour marchandifes: ainfi point de tranfmiflion 
d’argent ou très-peu. Le commerce étranger eft rarement un commerce 
d’exportation d’argent ; il n’y a dans nos régions que des Compagnies 
des Indes qui exercent un pareil commerce , qui certainement n’ert pas 
à l’avantage de l’Europe. Ceux qui n’ont aucune idée du commerce 
étranger , nous difent continuellement , qu’il faut vendre à l’Etranger 
pour avoir leur argent, & ne rien acheter d’eux pour éviter qu’ils n’en- 
levcnt le nôtre. Nous qui avons voulu nous ériger en Nation commer- 
çante-, nous fommes encore infatués de ces maximes ridicules; &nous 
ne connoifl'ons encore les avantages du commerce extérieur , que par ce 
que nous appelions balance du commerce ; & voilà où vous en êtes encore 
vous meme afluellemcnt. Quittez le métier , car vous enrichiriez le 
Marchand , & vous vous ruineriez. Suivons cependant votre marche. Je 
viens d obferver combien vous avez peu à efpercr d’argent par la vente 
de vos raretés aux Nations habiles dans le commerce. Voyons fi vous rétif 
firez mieux avec des Nations qui ne connoîtroient point d’ordre écono- 
mique ; & fuppofons que les mêmes erreurs ayent cours chez les peuples 
ou vous allez vendre , & y enflent les mêmes effets que chez vous , alors 
les propriétaires des fonds font pauvres & ruinés , & il n’ert point 
queftion d eux quand on parle de riches. Les vrais propriétaires des 
revenus font alors , là comme ici , des rentiers ou ufuriers. Quant à 
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ceux-ci , leur argent s’accumule & guette, de leur coffre , l’inftant de 
groflir , par une vile ufure , la lifte de leurs revenus. Ainfi ce n’cft encore 
qu’une très-petite portion de cet argent qui vous peut revenir. D’ail- 
leurs , les riches d’un Etat , qui fe ruine par cette voie , riches de revenus 
disponibles & qui ne les lient à rien , fe cantonnent & fe cachent dans les 
Villes. Les profits réfultans de leur dépenfe , y ramaflënt une infinité de 
dépourvus qui ne peuvent vivre que d’induftrie. D’entre ces induftrieux, 
les uns vivent de jeux , d’intrigue , ou de proftitutions ; mais le plus 
grand nombre qui n’a pas ces avantages à fa portée , s’ingénie en tous 
les genres de luxe & de colifichets pour piquer la fantaifie des riches 
oififs , & détourner de fon côté les profits réfultans de leur dépenfe ; . 

ainfi le luxe national trouvera chez foi à Satisfaire fes goûts , Ses dégoûts , 

& même fes délires ; & fes Artifans ne vous bifferont de pratique 
que pour quelques raretés. C’eft donc là , c’efl fur ce maigre filet de 
commerce que vous fondez tous les profits de votre exportation , pour 
enrichir les Entrepreneurs des Manufafhires d’un Empire privé , par 
une adminiftration fpécicufe , des revenus de fon territoire. Daignez 
maintenant , perdant un inftant de vue cette trompeufe idole , Suivre 
dans fa marche l’ordre naturel, & confidércr avec nous , fi vous ne 
tournez pas précisément le dos au profit que vous cherchez. 

Selon les principes naturels que nous avons déduits. ci- deffus , & Le commerce 
que vous ne pouvez contcfter, le véritable profit de l’induftric eft la 
forte confoinmation. Vous ne fçauricz nier que les denrées que je r«bic nùomTr. 
veux fournir , comme matériaux à l’exportation , à la place de vos 
merveilles , n’ayent pour elle l’avantage du grand nombre de confom- 
mateurs ; car tout le monde mange &C boit, tandis que très- peu de 
’ gens , en comparaifon , portent des dentelles. Mais , direz-vous , tous 
ces confommateurs , t°. font pauvres : i°. quand ils ne le feroient pas , 
perfonne ne paye le pain un prix de fantaifie & au-de-là du prix cou- 
rant. 3 0 . Le pain fe trouve par-tout; on n’a communément que faire 
de le tirer de fi loin ; & s’il vient du dehors , les frais de tranfport , 
confidérables en raifon du fort volume de la denfée , comparative- 
ment avec fon prix, ces frais, dis-je, font aux dépens du vendeur ; 

# car , il faut toujours que le bas prix du pain fe trouve , ou que la con- 
sommation en diminue. Je réponds, i°. que je n’ai pas befoin de ri- 
ches pour pratiques. Je vends le pain quotidien, & il m’eft payé du 
Salaire quotidien , fans lequel le pauvre n’exifteroit pas. Un menu pro- 
fit fort multiplié, & répété trois cent foixantc-cinq fois dans l’année, 
vaut le centuple d’un profit cent quatre-vingt fois plus grand , en prix 
d’opinion ou de fantaifie fortuite , & qui ne fe feroit qu’une fois dans 
l’an. C’eft précilèment, en un mot, parce que mes pratiques font pau- 
vres que j’en ai un grand nombre, d’oû rcfiilte un grand profit par 
une multitude de petits profits répétés. z°. Perfonne, il eft vrai, ne 
paye le pain un prix de fantaifie volontaire, qui a trait à votre prix 
d'opinion , dont je traiterai tout-à-1 'heure , mais on le paye un prix de 
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befoin. Oh ! je vous demande , en tout état de caiée , lequel de ces 
deux mobiles , la fantaijic ou le tcfoin , lequel des deux, dis- je, eft le 
plus puiffant. Ce n’eft point dans un prix avanturicr que nous cherchons 
notre profit. Ce profit ne fçauroit durer; & nous voulons un pro fit 
confiant Sc durable. Mais vous qui dédaignez les gains réfidtam de 1â 
venté des denrées ~ fçavez-vous ce aue c’eft que ce profit-là? Sçavez- 
vous les milliards de richeffes que la Nation peut exciter annuelle- 
ment ? Faites un inftant à l’Agriculture l’honneur de l’élever dans vos 
Spéculations au grade de Manufacture ; c’en cft une , en effet , qui a 
ton cannevas , lés outils , fes matériaux & Tes Ouvriers ; mais elle a 
un privilège tout particulier ; c’eft que l'on cannevas eft productif de 
* lui-même ; que c’eft le icin même de la nature qui reçoit la femence , 

l’engrais & la lueur de l’Ouvrier , qui centuplent le tout en filence , 
& à l’aide de l’influence de tous les élémens combinés. D’après cette 
remarque , à la vérité de laquelle perfonne ne peut fe rcfiifcr , jettez 
l’oeil fur le Tableau ; voyez les profits énormes qui réfultcnt de ce 
travail , qui fait vivre tout le relie , & calmiez , fi vous le pouvez , 
quel gain peut revenir de la vente des marchandées provenantes du 
travail d’une Manufacture intariflable , & qui donne d’autant plus de 
profit net , que la confommation de fes produits eft plus forte , & que 
l’Acheteur paye non-feulement la forme de la marchandée, mais le 
fond même engendré gratuitement par la nature. 

L'jbondmee des ’ Vous dites que le pain fe trouve par-tout ? Tant mieux , s’il en eft: 
pTMiufl'oni «a ainfi : car deflors il y aura par-tout des confommations & une ferti- 
r abonîiânce des litc qui attire & accumule les confommateurs. Le Commandement du 
Conft radiateurs. Créateur fera accompli ; croijfe ç & multiplie Son objet n’eft pas une 
multiplication de pièces d’or &c d’argent. La créature qui borne là fes 
vues , pervertit l’ordre. Je veux pouffer , fi vous le voidez , la ferti- 
i lité de la terre jufqu’à l'excédent; mais la Population, qui n’attend 
de toutes parts que de voir croître les fubfiftances , ne fournira-t-elle 
pas tout auffi-tôt un furcroît de confommateurs ? A la Chine , cet Em- 
pire fi étendu & fi fertile, l’abondance des confommateurs n’y furpaffe- 
t-elle pas l’abondance même des productions ? Les nouvelles Colonies 
ont fait naître du bled en abondance dans des pays deferts ; & cette^ 
production de furcroît ne fe trouve-t-elle pas toujours, comme au-" 
paravant , proportionnée à la quantité des confommateurs qui fe font 
multipliés auflï dans ces Régions qui étoient inhabitées ? La Population 
agricole eft la pepiniere d’hommes la plus abondante , parce que la 
Jcuneffe s’y marie dès l’âge de puberté, étant deflors en état de for- 
mer un établiffement , par 'lequel elle peut pourvoir aux dépenfes du 
ménage , attendu que ces dépenfes elles-mêmes font productives. Il 
n’en cft pas de même de l’établiffement du Citadin , il lui faut appren- 
dre une profeflïon , s’y rendre habile , & attendre le moment fâvo- 
rable d’un mariage oit il puiffe fubvenir aux dépenfes d’une famille qui 
ne lui fera qu’à charge. Les trois quarts de fa vie fe paffent donc avant 
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qu’il puifTe parvenir à un établificment fi inquiétant. Ainfi l’Agricul- 
ture , en fa liant naître les confommations , clt en mîme-tems le prin- 
cipal foyer de la multiplication des confommateurs. AufTi cette claffe 
occupe-t-elle , à peu-près , trois fois autant d’hommes qu’en occupe 
l’induftrie. 

Plus les Nations feront foncièrement riches , plus elles auront de 
grandes Villes, plus il s’établira des fociétés raffemblées dans des 
Cantons dépourvus de moiffons , & fubfidiairement alimentés , tels 
que la Hollande, Malte , &c. des Cantons de vignoble , des Pays de 
pâturage , des peuplades occupées à la pêche , au fervice du commerce 
extérieur, &c. qui veulent vous vendre le fuperflu des biens , dont 
la mere nature mélangea le théâtre de notre iêjour ici-bas , & par 
conféquent acheter le vôtre. C'elt-là ce que vous devez chercher à 
vendre continuellement, puifque plus vous vendez, plus la matière 
de vos ventes devient abondante ; & U n’en eft pas de même de vos 
joyaux. 

Les frais de tranfport , dites-vous , font confidérables , en raifon 
du fort volume de la denrée , comparativement à fon prix. Eh ! que 
vous importe cela , pourvu que le Laboureur trouve Ion profit dans 
la vente ? Que dis-je , que vous importe ; c’eft encore un avantage 
pour tous les genres de produâions. Les frais du commerce font des 
frais , il eft vrai , qu’il faut déduire fur la mafle des produits nets , Sc 
par conféquent qu’il faut tendre à réduire , autant qu’il eft poflïble , 
toutes autres chofes étant égales; mais ces frais font vivre nombre 
de confommateurs qui contribuent de leur dépenfe à la valeur venale , 
grand pivot de toute profpérité. Les agrès des voitures de toute cfpece 
font des produâions auxquelles le commerce donne une valeur. En 
ce fens , plus d’exportation occupe d’hommes & emploie de matériaux , 
quand c’eft à profit pour la produâion par les ventes , plus elle fait 
de bien. Le tout eft que le Laboureur trouve fon profit dans la vente 
de fes denrées ; que ce foit pour les confommer à fa porte , ou pour 
les porter à Cadix , cela revient au même pour lui. Cela lui donne le 
moyen de faire auffi-tôt reproduire &C d’opérer le plus grand bien de 
l’Etat , qui eft de perpétuer & d’accroître fes revenus. 

Mais c’cft U prix d'opinion que vous recherchez, c’eft-à-dire, le prix 
de fantaific & de hazard. Il elt certain que nos denrées n’ont aucune 
prétention à cet honneur-là ; & c’eft cette privation attachée à leur 
valeur naturelle , qui fait leur principal avantage. Notre climat pro-* 
duit naturellement les meilleurs grains & les vins les plus falubres de 
1 l’Europe. Il n’y a à cela ni fantailie , ni opinion , leur valeur eft déci- 
1 dée par le befoin; ils auront toujours leur prix aftitré, qui n’a point 
\ à craindre de préférence. Vous avouerez, je crois, que je ne m’avan- 
tage point fur le mot , en rendant votre prix d'opinion finonime avec 
le prix de fantaifu ; car , quand Lempereur monte des diamans , fa 
façon , plus recherchée que celle d’un autre Ouvrier , n’en augmente 
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ni le poids ni la beauté réelle , mais feulement l’éçlat apparent ; non- 
plus que Germain , l’utilité Si la valeur intrinfeque de la vaiffelle ; foit 
dit fans dédaigner l’excellence du travail réfervée A un fort petit nom- 
bre d’Artiftes. Vos étoffes de l’année n’ont pas plus de valeur réelle que 
celles qui les ont précédées ; le changement des modes fait leur mérite. 
Tout cela git donc en fantaifie , Sc vous le fçavez bien , puifque 
toute votre étude du jour cft de nepas reffembler à la veille. Oh! ne 
voilA-t— il pas un produit net bien alluré , que celui qui eft aflis fur l’ac- 
ccffion & le reveil de la fantaifie , qui fait le bénéfice de l’Artifte Sc 
rien de plus ? Le Laboureur peut aufii , par fon fçavoir faire & fon 
habileté , étendre fa fortune ; mais il allure de plus un revenu au Pro- 
priétaire , à l’Etat Sc au Décimatcur'. L’Artifte le plus célèbre partage- 
t-il avec quelqu’un le fruit de fon travail Si le bénéfice du prix d’opi- 
! nion, même de celui qu’il fe fait payer par fes Concitoyens ? Ce prix 
de fantaifie n’eft donc que dépenfe pour la Nation ? Quant A ce qu’en 
paye l’Etranger, ce n’eft qu’un bénéfice refervé à l’Artifte. Fais-moi 
rire , dit à Arlequin le Prince Féroccl déchaîné , dans la Comé- 
die , La vie ejl un fange. Le pauvre diable s’épuife en lazzis Si en grima- 
ces , pour faire rire fon Dominateur impérieux , & n’en obtient que 
des dédains : Veux-tu donc me faire rire. Je crois voir une Nation fabri- 
cante, dépliant des étoffes devant le riche dédaigneux, &c. Sic. Sic.' 
Mais enfin ce prix d’opinion , qui tient tant de place dans vos 
calculs , ne peut être , félon moi , qu’un attrait favorable au débit Sc 
au gain particulier de l’Artiftc en ouvrages de luxe ; Art ifte qu’il faut, 
dis-je , mettre ici , malgré fon habileté la plus eftimablc , au rang de 
nos ratiflcurs d’allées. D’ailleurs , ce bénéfice même , ce produit de la 
fantaifie des riches ne peut nie paroître qu’une mifere toujours chan- 
cellantc dans fa bafe , que je ne puis croire réelle , vu le petit nombre 
d’Artiftes qui peuvent le procurer ce prix d’opinion , Si le petit nom- 
bre de gens qui , dans toute Nation , font en état de donner à leurs 
fantaifics. Vous voilà donc réduit dans votre fyftcme au gain particu- 
lier de quelques millions pour les Artiftes , A l’excltifion des milliards 
que l’Agriculture peut faire naître du territoire , Sc qui feroient bien 
mieux profpércr la Population , votre Commerce , vos Manufà filtres , 
vos Arts même , vos Arts fupérieurs , Si votre prix d’opinion , par 
l'accroiffemcnt de vos revenus. Confidérons ce petit fyftême dans fes 
effets , pour n’avoir pas à nous reprocher d’avoir rien négligé. 

Si votre prix d’opinion peut en effet être affimilé A notre produit 
net y il doit, comme lui, former de grands revenus Si des fortunes 
durables. Vous vous dites privilégiés en ce genre, Sc en poffeflion 
de cette finguliere prédomination ; vous y avez donc beaucoup pro- 
fité. Cherchons la trace de ces profits. Votre prix d’opinion qui , félon 
V°us , équivaut au produit net de l’Agriculture complettc d’un grand 
territoire, doit paffer dans les mains qui repréfentent les Propriétaires , 
c’eft-à-dire , être le revenant-bon du Fabricant , au-delà de fes dépenfes 

& 
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& de la rétribution conforme à fon état ; ce doit être , dis- je , un 
revenu annuellement renaiffant , & annuellement rapporté gratis à des 
Propriétaires ou à la Nation. Où font donc ces Propriétaires qui le re- 
çoivent pour citx ou pour la Nation? Sans cette condition , point de 
revenu réel pour la Nation ni pour l’Etat. Appelleriez-vous revenu 
les taxes levées fur le commerce , où l’on ne diftingue pas les ouvra- 
ges de prix d’opinion d’avec les autres , & que nous payons par le ren- 
chérilfement de toutes ces marchandifes ? Eft-ce-là un produit net ? Où 
font donc du moins les fortunes fâbricantes parmi-nous? ces fortunes 
formées au moins autant à nos dépens qu’à ceux de l’Etranger ? Le 
Siècle paffé a vu des fortunes de commerce maritime. Celui - ci voit , 
6cc. &c. 6cc. Sec. &c quelques Revendeurs & Artifans quitter de bonne 
heure leur ProfefTion , & acheter des maifons & jardins de Campagne ; 
mais je ne vois point de grandes terres de Lempereur ou de Germain ; 
6c quand je les verrois , encore prierois-je le Seigneur de me montrer 
le Fief allemand ou anglois , ou rude ou portugais. Mais , hélas ! s’ils 
les intituloient ainfi, par reconnoilfancc, du nom des Cantons dont cil 
venu le profit , q® mit le nouveau maître en état de les acquérir, l’un 
s’appelleroit Quartier de Richelieu , un fécond , Place de Vendôme , un 
troifieme , la Cour , un quatrième encore hypothéqué , Faubourg S. 
Germain , & l’on verroit que le profit étranger y entre pour bien peu 
de chofe. Ainfi , ceux qui préparent le verd de gris , l’orpiment , la 
litarge &c les poifons, font-ils les premiers à reflentir les effets de leurs 
drogues dangereufes ; ainfi fe vérifie l’ancien Proverbe , que je puis 
répéter ici. 



Tel , comme dit Merlin , cuide enfeigner autrui 
Qui Couvent s’enfeigne lui-même. 



i 



Quoi qu’il en foit , le prix d’opinion peut bien faire , par une de ces 
bouffées de délire qu’enfante l’air épais des Villes corrompues , la 
fortune de quelques Fabricans ou Artifans , en cela aufft heureux que 
le furent de nos jours l’Inventeur des Pantins, Ramponneau, l’Opera- 
comiquc, &c. Mais c’efl une manivelle fautive , trompeufe , nulle, 6c 
à tous égards indigne d’être ni connue , ni fentie , & moins encore 
comptée pour quelque chofe par l’adminiflration des grands Empires , 
ii différente de l’adminiflration des Comptoirs ou des petits Etats com- 
merçans , fabricans , revendeurs. 

Otons donc d’abord à cette mifere la qualité de produit net. Quand !nconff<|wne# 
après cela , vous dites que le profit qui en réfùlte arrive en argent me metcMtde!* 1 
dans l’Etat ; que cet argent s’y dépenfe comme tout autre ; que quand 
le figne fe depenfe , c’efl marque que la chofe repréfentée fe dépenfe 
auffi , 6c que ce profit vivifie la produâion par toutes les calcades 
que nous avons déduites ; alors meme que vous réduifez , par votre 
police vivandière , le travail de la charrue au feul ufage de fournir 
iWffiiamment , & au plus bas prix , la fubûllançe à la Nation ; alois 



Digitized by Google 




33 o RAPPORTS DES DÉPENSES 
môme que cette portion facréc feroit livrée au monopole, au moins eft- 
it de fait qu’elle fe trouve réduite alternativement à la non-valeur &C 
à la famine : vous retombez dans les brouillards , qui , dans ces der- 
niers tems ont offufqué toute la politique moderne , Si tout jetté dans 
un dédale de contradictions , dont le terme fut la deftruéfion des hom- 
mes , l’abandon des terres , l’anéantiffement des revenus , l’aliénation 
des Nations contre les Nations , des Campagnes contre les Campa- 
gnes , des Cités contre les Cités , des Familles contre les Familles , 
des individus contre les individus , & le réfultat naturel de tout cela , 
l’ébranlement de toutes les fociétés , toutes tendantes vers leur ruine. 
Pour marcher à travers cette confufion , à la lueur divine , éclipféc par 
les nuages de l’erreur , voile ténébreux de l’iniquité , il faut nous af- 
fujettir à l’ordre immuable des decrets de la Sageffe étemelle , de dé- 
compofer les idées falfifiées , & réduire aux principes fniples & na- 
turels les vérités évidentes auxquelles toute créature intelligente ne 
peut fe refufer. Appliquons donc les mefures de notre Tableau à La to- 
talité de votre prétendu profit , St fes régies immuables à la marche 
des différentes parcelles de ce même profit. Je veft bien , pour un 
inftant , vous rendre les trois parties , dont nous avons à peu - près 
anéanti celle des trois qui tenoit le plus de place dans vos efpérances. 
Voici donc ces trois parties. i°. Prix des matières premières. x°. Prix 
cC opinion. 3 0 . Prix de rétribution des Ouvriers. Dans notre hypothefe ac- 
tuelle , qui confent à réalifer un inftant vos prétentions d'égalité , la 
première de ces parties correfpond à la clajfe productive ; la fécondé , 
à la clajfe propriétaire ; la troilieme , à la clajfe Jlérile. Voyons mainte- 
nant ce que de™nnent ces trois portions de profit , pour jifgcr fi 
elles parcourent l’ordre complet de circulation , qui feul peut rendre 
l’abondance toujours renaiffante & perpétuelle. 

Pour parvenir à l’objet de cette recherche , il faut fnivre chacune 
de ces portions de profit dans fa marche & dans fon emploi. 

La première , qui eft le prix des matières premières , nous échappe 
d’abord dans tout ce qui s’appelle marchandilè de luxe St de recher- 
che; car les diamans, les métaux, les matières d’or & d’argent, les 
belles foieries , &c. ne font point des fruits de notre climat , des pro- 
duéfions de notre terre. Par-tout il faut renoncer à cette portion. Loin 
de parcourir chez nous le cercle entier de la circulation , tout l’argent 
; qui correfpond ;i cette portion n’eft qu’un rendu , qui , tout de fuite , 
& de la main à la main , va rechercher de nouvelles matières. Pofons 
donc zéro d’abord fur cette portion. 

Quant à la partie qui compofe le prix d'opinion , c’eft, ainfi que nous 
l’avons dit, le profit gratuit du Fabricant, il faudroit, pour qu’elle vi- 
vifiât la produaion , par toutes les caufcs que nous avons aéduites , 
que non-feulement le Fabricant dépenfât tout fon profit, mais encore 
jqu’il l’employât en dépenfe de fubfiftanée. Ce n’eft pas , je crois , ce 
que vous attendez de lui ; cette conduite ne feroit pas çonféquent* 
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aux déportemens du luxe fi favorables à votre fyfiême. De deux cho- 
fes l’une donc , s’il fait de grands profits , ou jl les diflîpe en folies 
d’ufage , c’eft-à-dire , de hixe de décoration , provoque par l'adminif- 
tration , & forcé par l’imitation ; alors il fait bientôt banqueroute , & 
fon induftric eft perdue pour l’Etat ; ou s’il faut vous en croire , il fon- 
gc à établir folidement là fortune & celle de fa famille fil accumule 
les profits. Mais vous fçavez que tout argent arrêté 11c vaut pas mieux 
qu’une pierre dans l’Etat. Lorique fon tréfor eft allez erolfi pour faire 
quelque placement , il devient rentier , c’efl-à-dire , loup dans la fo- 
ciété , ou Propriétaire de maifon de plaifance & de délaficment , ou 
de retraite pour la vieilleffe , où il va dépenfer fes faux revenus qu’il 
s’eft formé en intérêts d’argent. La partie donc qui repréfente A prix 
d’opinion , eft encore ftérile ; elle eft même ravie à la circulation , &C 
manque toutes les cafcadcs de vivification que nous avons déduites. 

Relie enfin la derniere portion , c’cft-à-dire , le prix-de rétribution. 
Celle-ci fert à l’entretien des Ouvriers , & par conféqucnt, doit être 
paffée en confomiriation. Mais prenez garde qu’un Ouvrier qui ell payé 
jo livres par jour, n’a pas plus de befoins réels, & en a peut-être 
moins- que celui qui ell payé îo fols par jour. En confcquence , 
voilà neuf dixièmes de fa coopération à la circulation , à la reproduc- 
tion , à l’abondance , à la richelTe & à la profpérité, de retranchés , &c 
employés, comme chez le Fabricant, ou en dépenfe fuperflue de dé- 
coration , ou en épargnes infruftueufes &c même nuifibles à la fociété. 
Il n’y a donc , en tout ceci , ni revenu , ni accroît renailTant , ni dé- 
pcnles productives. r 

Voila donc non-feulement les mefures , mais encore l’emploi de 
votre prétendu profit déterminés, & la plus grande partie des avan- 
tages que vous en attendez, transformés en dommages pour la Na- 
tion. J’ai déjà répondu à ce que vous dites que les denrees ne fçau- 
roient avoir de prix de fantaifie , S C démontre qu’une utilité confiante 
ne pouvoit jamais avoir la fantaifie pourbafe. Vous abandonnez , dites- 
vous , le diftriéf de la charrue au peuple qu’elle doit nourrir , &c vous 
n’en dirigez la police , que pour empêcher le riche d’étouffer le pau- 
vre. Et moi je vous dis que la charrue doit nourrir tout le monde ; que 
là où ceffe la charrue , là ceffe le culte de l’Etre fuprême, là difparoif- 
fent les Rois, les Loix , les Empires , les Nations mêmes; car les fo- 
ciétés commerçantes , qui ne cultivent pas la terre , n’exiflent & ne 
profpérent que par l’Agriculture des autres Nations: Que loin que 
votre police infidieufe empêchât le riche d’étouffer le pauvre ; elle feroit 
le montant du monopole , qui ne feroit autre chofc que la plus criante 
tyrannie déguifée. Tout ceci a été affez démontré. Je vous dis que 
votre comparaison des Illotes eft d’autant plus fautive , que les Illotes 
nourriffoient des Maîtres impérieux & oififs , bornés au nécefl'aire ri- 
goureux , au lieu que le Cultivateur , indépendant & libre de vendre 
les denrées , eû lui-même le maître des mcscenaires qui les achètent» 

Tt ij 
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obligés de travailler dans tous les genres , pour acquérir , par échan- 
ge , ces produits fi indifpenfablemcnt néceffaires à leurs premiers be- 
loins & à la fatisfkûion de leurs appétits. Je vous dis , enfin , que de 
toutes les Manufactures , celle qui coûte le moins , en raifon de ce 
qu’elle rend, 8e qui par conféquent donne le plus de produit net, eft , 
tans contremt , l’Agriculture, Manufacture d’inftitution divine, où le 
Fabricant a , pour Affocié , l’Auteur de la nature , le Producteur mê- 
me de tous les biens & de toutes les richeffes ; l’aClion productive 8e 
vivifiante , dont il la doua dès l’inftant de fon inftitution , lui aflùra la 
fécondité exclufivement à tous les autres travaux des hommes. Par 
conféquent ce font ces. productions toujours rcnai!Tantes pour fatisfaire 
à nos Defoins , qui nous coûtent peu 8e nous rapportent beaucoup; ce 
font donc ces productions , dis-je , que nous devons préférablement en- 
voyer à l’Etranger , félon votre propre intention. 

Quant à cela , vous ajoutez qu’il faut que nos envois conftituent 
une haute valeur en peu de volume ; vous efpérez. , fans doute , la dé- 
couverte de quelque nouveau Pérou , où dans les premiers tems , au 
moyen de quelques petits miroirs , cifeaux , couteaux 8c fiflets , on 
rapportoit des tonnes d’or. Vous en imaginez un nouveau, dis -je ; 
car le premier eft déjà épuifé , & la malheureufe humanité acheté bien 
cher aujourd’hui , dans de profondes mines , cet or , boiflon brûlante 
de l’hydropique avide, ëc pomme de difeorde entre les Nations. Vous 
efpérez voir renouveller à chaque fiécle une nouvelle découverte en 
ce genre, fans diminution du prix; car, à moins de cela, dûlfiez-vous 
fafciner tour-à-tour les yeux de chaque peuple au point de leur faire 
fiirpayer à l’cxccs vos richeffes d’opinion , vous les auriez bientôt 
épuifées l’une après l’autre , ôc votre combat d’intérêt finiroit de lui- 
même , faute de combattans. Mais il n’en eft point ainfi : pourquoi cela ? 
C’eft que les Nations qui pourroient vous acheter le plus chèrement 
& le plus conftamment les marchandifes.de luxe de vos Ouvriers 
mercenaires , font celles qui vendroient le plus conftamment 8c le plus- 
abondamment les denrées 8c les productions de leur territoire , fruits 
d’une Agriculture libre dans fes débouchés. Et conféquemment elles 
ont une bafe folide de richeffes, des revenus conftans & un retour 
affuré d’argent, dont le fuperflu fait la loi, 8c tient à fes gages & 
dans une fervitude réelle, votre induftrie rafinée, travaillée, & coû- 
te 11 ^ , au niveau du peu de rétribution dont ils daignent la foudoycr, 6c 
obligée de s’évertuer, pour attirer quelques regards de la part de 
«es maîtres dédaigneux. 

Tel eft l’emploi refferre, bas, dépendant 8c transfuge, contre lequel 
vous avez échangé la qualité de Propriétaire 8c de puiffante Nation 
agricole. Tels font les gains fordides , précaires 8e aoufifs , pour lef- 
quels vous avez renoncé û la rofée du Ciel & à la graiffe de la terre, 
que la nature vous accorde fans mefure ; 8c ces gains mifcrables , tels 
qu’ils font , tels qu’ils peuvent être , décroiffcnt chaque jour dans vos 



Digitized by Google 



AVEC L’INDUSTRIE, CHAPITRE X. 333 

mains , 8c font tous prêts à vous manquer. La richeffe rétributive 8c 
précaire ayant pris chez vous la place de la véritable abondance , ne 
peut s’étendre aux différentes claffes d’hommes d’une Nation. Les be- 
foins de l’Etat toujours croiffans en raifon de ce qu’il efl plus difficile 
de recevoir un tribut d’un Peuple indigent , qui par conféqucnt ne 
tient par aucun lien à la Patrie & à la Souveraineté , que d’un Peu- 
ple riche des revenus du territoire , 8c conféquemment Citoyen atta- 
ché à fon Pays 8c à l’Etat ; les befoins de l’Etat , dis-je , ne pouvant 
affeoir leurs levées fur ^os revenus détruits , les établiffent fur vos 
profits prétendus. Les taxes , les droits , les Douannes arrêtent la ma- 
tière première ,%nchériffent les confommations 8c la main-d’œuvre , 
hérilîént de buiflbns les débouchés , 8c renverfent vos Manufactures. 
Voilà, peut-être, ce que vous appeliez les revenus 8c les produits 
nets de l’induftrie. Vous nous dépouillez 8c vous exaltez les revenus 
de la nudité. Ce font les produits nets du travail tn finance, que vous 
confondez avec le falairc de l’induflrie 8c avec le revenu réel de pro- 
duction gratuite. Votre induit ri <5 furchargéc s’expatrie elle-même , dé- 
cheoit rapidement 8c fenfiblcment ; vous perdez à la fois le fond 8c la 
forme. Sortez enfin , s’il elt polfible , de la plus infidieufe , de la plus 
ruineufe des illufions. Apprenez que l’induftrie ne peut s’établir folide- 
ment qu’à côté des revenus 8c dans une proportion réelle des revenus , 
c’eft-à-dire , en raifon de la portion des revenus qui lui peut être at- 
tribuée dans l'ordre économique de leur difpenfation & de la circula- 
tion. Dans cet ordre , Cinduflrit étend la jouiffance qui s'obtient par le 
revenu &• prévaut même fur le revenu , parce que le revenu n efl bon que 
pour la jouiffance. Mais la jouiffar.ee ne doit pas anéantir le revenu ; car 
l'anéanti fement du revenu anéantiroit la jouiffance. Or, dès que la jouif- 
fance eit reflrainte à l’ordre économique, l’induftrie fondamentale, 
qui elt celle qui fatisfait aux premiers befoins de la multitude , s’établir 
8c s’étend autour de vous en proportion de la dépenfe d’un Peuple 
innombrable , alimenté des produits d’une Agriculture incpuifablc , fa- 
larié en raifon des travaux multipliés , 8c en état de fournir ample- 
ment à fes befoins. Cette première claffe fait alors la bafe foiidc d’un 
autre ordre d’induftrie plus ingénieufe à multiplier les commodités 8c 
les aerémens de la vie , 8c fert , par la confommation 8c par l’achat 
nombreux 8c favorable des matières premières , à la crue des revenus- 
des dépenfes de la reproduftion , 8c par confisquent à fon propre en- 
tretien. La moyenne indultrie , qui fournit aux befoins rafinés , c’efl- 
à-dire , aux commodités de la vie , vient enfuite 8c s’étend en raifon du 
grand nombre d’aifés qui fc trouvent dans un Etat enrichi par une forte 
8c puiffante Agriculture, mere des revenus confhms. Celle-là, Coudoyée 
par des Propriétaires qui vivent dans l’abondance , 8c qui ne font point 
forcés d’épargner fur le fond ni fur la forme , commence déjà à porter 
au dehors fa réputation. L’induflrie , l’entendement 8c l’économie des- 
Ouvriers , la bonté des étoffes , l’invention , la folidité 8c la com- 
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modité des meubles donnent envie aux Etrangers opulens de fe four- 
nir chez une Nation dont les Ouvriers , folidcment établis dans leur 
pays , joignent la probité au génie ; 6c ce qui fert chez vous aux mé- 
diocres , devient le luxe des riches étrangers. Sur cette féconde cou- 
che de l’édifice d’induftrie tracée en piramide , s’élève enfin la main- 
d’œuvre de décoration recherchée 6c magnifique , qui doit en couron- 
ner le faîte. L’abondance & la continuité de la reproduction entraînent 
l’accroiflement folide 6 C confiant des revenus. Ceux-ci forment de ri- 
ches Propriétaires , de vrais grands Seigneurs^ 6c fur-tout un trois fois 
grand 6c puiiïant Souverain, qui s’enrichit à mefure qu’il dépenfe, &c 
qui règne eh paix avec lagefle, &C prefque fans inquiétude*, fous la 
fauve-garde d’une force militaire bien difeiplinée & bien foldée; qui 
règne , dis-je, avec tout l’éclat de l’opulence 6c de la puifi'ance fur un 
grand Peuple , d’autant plus docile qu’il eft heureux 6t entièrement 
occupé , d’autant plus ailé ;'i défendre , que perfonne n’ofe ni ne veut 
attaquer ces hommes pailibles, bientaifans & redoutables par leurs pré- 
cautions &C leurs reflources inépuifal&s pour la défenfe. In multiiu- 
dint popttli dignités Regis , & jn paucitatt Pltbis ignominia Principes. 

fl n’y a point de Nation foncièrement militaire par conftitution par- 
ticulière ; car toute Nation qui a un patrimoine à défendre , doit être 
militaire. L’Efpagnol , l’Anglais , le Français , l’Allemand , le Danois , 
le Suédois , l’Hongrois , 6c,c. (ont également militaires , 6c , je crois , 
également braves fous la conduite de Chefs, habiles ; cependant , toutes 
les Nations peuvent n’être pas également belligérantes , félon leur po- 
fition 6c félon la fagefle des Princes qui les gouvernent. En général , 
une grande Nation en pleine profpérité , doit toujours être puifiam- 
ment fur la défenlive , pour éviter la guerre , en irapofant par la force 
à fes voifins ; mais elle ne doit pas s’abandonner aux entreprifes de con- 
quêtes : car , non-feulement les guerres violentes 6c fréquentes peu- 
vent l’épuifer , mais elles lui font encore bien plus funeftes par le boul- 
verfement qu’elles ne manquent prefque jamais de produire dans le 
Gouvernement , en favorifant tous les expédiens 6c tous les dérégle- 
mens d’une adminifiration dévorante , fous le prétexte fpécieux des 
befoins de l'Etat. Alors le défordre moral même s’oppofe fi puifi'amment 
au rétabliflement de l’ordre phyfique , que les progrès de la dévafia- 
tion ne peuvent s’arrêter qu’au terme fatal de la ruine totale de la 
Nation. 

Les riches , enfin , les grands , & fur-tout le Souverain employèrent, 
dignement leur fuperflu à exciter, inftruire 6c récompenfer le genie, 
à protéger les Arts 6c à les frire fleurir, à faciliter le commerce, en 
facilitant tous les débouchés par des travaux publics , qui font fubfif- 
ter une multitude d’hommes , 6c qui portent l’abondance dans toutes 
les Provinces. La conftrufiion des ponts » des canaux , la beauté 6c la 
commodité des routes , la magnificence des édifices publics , les pro- 
ductions de l’efprit , les prodiges de l’Art , 6c fur-tout l’abondance des 
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moifions , des troupeaux , des fruits de la terre , l’aifance & la gaieté 
des habitans exprimeront par-tout la grandeur Si la gloire du Prince , 
l’excellence du Gouvernement, la fplendeur de l’Empire St le bonheur 
des Sujets. 

On fe tromperoit fort fi l’on nous foupçonnoit d’avoir Si d’annon- 
cer à cet égard des préjugés gothiaues. C’eft pour le bien même de 
l’indufirie que nous en prohibons le déplacement Si la chute. L’in- 
duftrie eft un préfent du Ciel , Si la plus haute Si rare induftrie eft , 
à cet égard, le plus brillant de fes dons. Les Arts ne peuvent être 
vraiment protèges , excités Si récompenfés aue par la dépenfe , c’eft- 
à-dire , par l’achat de leurs preftiges Si de leurs miracles ; Si cette 
dépenfe, fuite de la richeffe de la Nation , fervira de digne ornement 
aux rangs fupérieurs dans l’Etat & nécefiaircs dans la fociété. L’exem- 
ple d’une Nation fondamentalement prédominante, & à bon droit, 
diftinguée à tant de titres entre toutes les autres , donnera aux Etran- 
gers une digne émulation. Vous aurez alors de droit le fccptrc volon- 
taire de l’mduftrie , parce que vous emporterez la balance des biens 
réels. On rendra un jufte hommage à vos Sçavans , à vos Gens de 
Lettres ; on vous demandera des Artiftes Si des Artifans. Loin de ca- 
cher , comme aujourd’hui , leurs prétendus Si ruineux fecrets , vous 
ne refnferez rien , vous enverrez vos meilleurs Artiftes à vos voifins ; 
mais le voifinage de l’opulence , du goût , de la politeffe & de la joie 
n’accompagnant pas le génie de ces expatriés , ils fe trouveront tout- 
à-coup déchus , Si l’on en reviendra à rendre hommage à l’induftrie 
du Pays abondant Si riche , à cet enfemble , dont on ne fçauroit fub- 
divifer ni imiter le foyer. On follicitera votre main-d’œuvre , loin de 
la faire valeter. Vous aurez ainfi tout à la fois, dansia mefure du 
moins oii il eft convenable Si permis de voifloir tout avoir , & vous 
l’aurez fans jaloufie , fans guerre Si fans nuire à vos voifins. Vos ri- 
chefles mêmes feront profpérer leur commerce , qui lui-même accroî- 
tra votre opulence. Vous aurez, dis-je, tout ce qui peut fe réunir 
dans le complément des richefies de votre patrimoine. Vous aurez tout , 
dis-je , non paflagérement , non furtivement , Si par le tribut de la 
folie , mais ïolidement , à demeure Si dans l’ordre d’une confiante Si 
fruéhtcufe exportation. • 

Mais n’oubliez pas que la bafe incommutablc de cette profpérité , 
qui n’a rien que de réel Si de facile , c’eft la fource des revenus. Le 
feul moyen de groflir cette fource , c’eft de grofiir la dépenfe. Pour 
groffir la dépenfe, il faut accroître la confommation des produits. 
L’exportation n’a d’objet que d’aller chercher la confommation , Si de 
participer, pouraiïurer conftamment la valeur vcnale des productions , 
au prix courant entre les Nations commerçantes ; c’eft donc l’exporta- 
tion des produits , ou la liberté entière du commerce que vous devez 
folidement établir Si maintenir conftamment , Si celle-là entretiendra 
toute? les autres. La confommation des ouvrages de main-d’œuvre eft 
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l’intérêt de l’induftrie , comme la confommation des produits eft l’in- 
térêt de la production. La confommation intérieure des ouvrages d’in- 
duftrie fera toujours (.nous l’avons prouvé ) en raifon de la confom- 
mation intérieure des produits. L’exportation , dans cette partie , com- 
me dans la précédente , n’eft autre chofe que la recherche d'une plus 

S ande confommation. Elle doit donc être aftrainte aux mêmes régies. 

onc l’exportation des ouvrages de main - d’œuvre fera toujours 
en raifon de l’exportation des produits , & de l’importation des den- 
rées & des marchandifes des autres ; car le» achats des marchandifes 
des Etrangers provoquent la vente des vôtres , & leur a (Turent tou- 
jours le prix courant du marché général. De tout ceci s’enfuit , je 
crois , après une difeuffion peut-être trop détaillée , mais que j’ai cru 
néceffaire , puifqu’il falloit combattre des préjugés dominans ; de tout 
ceci s’enfuit , dis-je , que U commerce eT exportation dts ouvrages d'in- 
dujlrie doit naturellement être fubordonni au libre commerce des denrées 
du crû. 

Cette exportation n’a befoin d’autre direélion que de la fidélité , la 
facilité ôt la liberté générale du commerce. 

De ces trois conditions , il y en a deux qui fc rapportent à la ma- 
nutention du Gouvernement; fçavoir., i°. la fidélité. Je n’entends ■ 
point par ce reffort la police qui veille à la fidélité & à la fureté de 
la fabrication. Cette portion de la fatale follicitude du réglement ne 
fait , comme toutes les autres , qu’introduire la gêne , le monopole , 
les cxaÛions & la deftruflion de la chofe. On furchargc ainfi l’induf- 
trie de frais d’infpeét ion , emplois donnés enfuite à l’inepti* favorifée , 
à l’ignorance , à la préfomption , & , qui pis eft , fouvent à l’avidité de 
frais de maîtrife, de prohibitions , de difficultés mal-intentionnées , tou- 
tes inventions deftruéfivcl de la liberté & de l’économie , qui font l’cf- 
fence de l’induflric. Nous avons vu l'Ordonnance rompre dans la cam- 
pagneJes métiers des pauvres gens qui n’étoient pas en état d’en ravoir 
d’autres , parce que les toiles dévoient être de telle largeur & de tel 
aunage , comme fi l’aunage en long & en large ne décidoit pas égale- 
ment & vifiblement pour l’Acheteur & pour le Vendeur , & comme 
fi le diferédit de ces toiles anciennes ne devoit pas faire de lui-même 
cett* réforme , fuppofé qu’elle fût néceffaire. Mais le cabinet , maudit 
cabinet , toujours attentif à vivre fur le labeur des pauvres , & , qui 
plus eft , à les régenter tyranniquement , prétend mieux fçavoir que 
nous ce qui nous fait vivre ; il le fçait fi peu , qu’il eft obligé de changer 
à chaque faifon fes ordonnances &c fes Infpeâeurs, de changer chaque 
année l’ordre de leurs revues. Ce n’eft donc point de cette forte d’in- 
vafions fur le territoire de l’induftrie que je veux parler , quand j’at- 
tribue au Gouvernement le foin de la fidélité de la fabrication. Celle- 
ci ne peut être établie que par les mœurs, par l’aifance, & par la 
bonne réputation des Artifans. On fraude quand on ne peut faire 
mieux. Le fraudeur fçait bien qu’il marche toujours dans la crfiinte 
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d’être furpris, & qu’avec tout le bonheur poflible il ne fournira gucres 
que pour une faifon ; car ceux qui auront été pris à fa mai-façon n’y 
reviendront plus : mais a&ucllement , forcé par la mifere , il ne peut 
faire autrement. Les mœurs donc &c la fidélité dépendent de l’ailance. 
Quant à celle-ci , nous avons a fiez déduit à quoi elle tenoit , & tout 
cela eft dans la main du Gouvernement , & le Gouvernement n'a prefque 
rien à faire autre chofe que de fe difpenfer tf agir. Plus il y a d’adminiitra- 
tion de détail , plus il y a d’occalions favorables à la malverfation 

r annique. La fureté du commerce eft encore un garant de la fidélité 
la main-d’œuvre ; & quant à ce point , c’cft l’affaire du Gouverne- 
ment , tâche néanmoins fort aifée , d’afliirer le régné de l’équité. 

z°. La facilité fe rapporte encore à ces foins , & il y pourvoit par 
l’inftitution de la dépenfe des travaux, des chemins, des canaux, des • 
rivières & des ports pour la facilité des tranfports & des débouchés 
des denrées &C des marchandifes : tous travaux réellement productifs. 

La troifieme, fçavoir, la liberté, doit être abandonnée à la fagacité 
des Ouvriqjs , des Entrepreneurs &c des Commcrçans dont l’intérêt par- 
ticulier agit toujours , par la liberté générale de la concurrence , à l’avan- 
tage du Public. Cette liberté générale de la concurrence , dans tous les 
genres d’exploitation , réglé naturellement l’aftivité des reflorts de la 
machine, dont la multitude, les combinaifons & le détail des caufes dé- 
terminantes furpaflfent infiniment l’intelligence & l’habileté de toute 
direélion d’autorité. Celle-ci ne peut y introduire que des erreurs, du 
défordre , de la dégradation , de la féduCfion & de la perverfion. 

Il eft inutile de s’étendre d’avantage fur un fujet que nous avons déjà 
amplement difeuté , fur lequel il nous faudra encore revenir , &c qui 
doit aller de lui -même, conformément à l’ordre économique des gran- 
des Nations , qui fçavent tirer le plus grand revenu poftible de leui ter- 
ritoire, & des petites Nations, qui, faute de territoire, y fuppléent , 
autant qu'il fe peut, par les gains que leur procure la fabrication des 
marchandifes de main-d’œuvre & le commerce de revendeurs. Ces der- 



niers fubfiftent de ces refiources précaires par leurs gains , 6c les pre- 
miers en jouifient par leurs dépenfes proportionnées à leurs revenus. 
Il arrive ainfi que, par le commerce réciproque de ces revenus & de ces 
gains , comme on le remarquera ci -après, ces revenus & ces gains fe 
perpétuent les uns & les autres , & au profit des uns & des autres. 

Il eft temps de palier à l’analyfe de cette vérité , 6c de faire l’applica- 
tion de nos principes à ce mobile univerfel, tant pratiqué, tant recher- 
ché, &C fi peu connu, appellé Commerce. On y verra que dans cette 
union anoncée, des revenus 6c des gains, pour fe reproduire récipro- 
quement 6c fe perpétuer , tout y marche, comme ailleurs, par Its dé- 
penfes , 6c que les grandes régies de l’ordre naturel qui embrafle tout, 
font confiantes & uniformes comme la nature dont elles viennent, & 
dans le fein de laquelle elles doivent rentrer çonfécutivement. 
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CHAPITRE XI. 

Rapport des Dépenfes avec le Commerce. 

L A vertu n’eft ici autre chofe que la vérité ; le vice n’efl autre 
chofe que l’erreur. 

L’erreur provient de trois caufes : i°. L’inapplication de l’efprit 
humain : i°. L’orgueil , de l’illulioo : 3 0 . La cupidité extraite du défordre 
des fens , combinée avec les deux principes vicieux précédens. L’inap- 
plication de l’efprit humain fe refiife à la connoiflânce des biens que 
l’homme a fous fa main , & par conféquent à la pure jouiflance & à la 
jufte fenfibilité , ce qui ravit l’homme à fon propre bonheur , & à la 
reconnoifîance envers celui dont il le tient. L’orgueil de fa nature le 
porte toujours au plus ultra , fentiment dérivé d’abord de lÿxcellence 
de fa deflination , & d’autant plus dévoyé de fa vraie route , que fon. 
inapplication l’empêche de reconnoîtrc Ion indigence & 1a dépendance , 
& de fentir l’avantage de tout ce qui lui efl donné. La cupidité enfin 
efl l’aéle provenant de ces deux principes , l’aéle ennemi de toute juf- 
tice & de toute vérité , l’aéle du cœur , applicable à toutes nos vues , 
à toutes nos a étions , & par conféquent le complément de l’erreur. 

Quiconque donc veut attaquer l’erreur , doit la combattre dans ces 
trois principes , fixer l’inapplication de l’cfprit humain , &c l’arrêter à la 
confidération de nos vrais avantages qui font fous notre main ; abattre 
fon orgueil , en lui montrant l’illufion & la mifère de tous les prefliges 
qu’il enfanta, le gauche & le faux de toutes lés mefures. Diriger enfin 
fa cupidité vers le bien public & univerfel dans qui feul peut fe rencon- 
trer le bien particulier & individuel. C’eft la méthode que je me fuis- 
propofé de luivre , parce qu’elle m’efl preferite par les loix mêmes de la 
nature ; par les decrets irrévocables de la Providence divine, qui a tout 
prévu & tout ordonné pour les befoins des hommes : je ne me fuis 
point frayé un chemin , je n’ai point formé de fyflême de gouverne- 
ment économique ; je fuis entré dans les voies de la Sageflb l'uprême , 
clairement indiquées à tous les hommes ; & [j’ofe dire, avec bonne 
intention , que je les ai fuivies le plus ferupuioufement qu’il m’a été 
poffible , dans tout le cours de cet Ouvrage, dont l’objet embraffe toute 
la carrière phylique & morale de l’homme ici bas : &c ce font ces 
voies lumineufes & infaillibles, que je dois fuivre jufqu’au bout, avec 
d’autant plus de zèle & de confiance , que j’en trouverai les diverfes 
parties plus embarraffées de décombres , cnfâns des préjugés, de l’intérêt 
mal entendu, & de i’impofhire des hommes injulles. 

Entre ces diverfes parties , certes , il n’en cil aucune oîi le travail de 
ramener tout au ûmplc 8e au vrai , première manœuvre contre l’inap- 
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plication de l’elprit, foit plus effrayant à l’intelligence d’un homme mé- 
diocre par le génie, Si uniquement Contenu par l’amour du vrai & de 
fes fcmklables , que dans celle que j’entreprends en ce moment. Nos 
derniers âges ont tout raifonné , calculé, rêvé, guerroyé, traité, dif- 
cuté , imprimé ; commerce , tarifs , élémens , avantages Si défavantages , 
&c. Au milieu de ce déluge d’opinions fpécieufes , Ja plupart alambi- 
quées , puériles , Si fondées fur l’écho des Commerçons , bornés ou 
intéreffes, dés adeptes frivoles & inappliqués, il a paru des lueurs , 
des lumières n#mc qui annonçoient la droiture du coeur & la juffeffe de 
l’efprit ; mais la bafe fautive des préjugés du temps , forçant la nature in- 
quiète , y ramené à ces faux fyftêmcs les principales vérités, & fait gau- 
chir, malgré eux-mêmes , les efprits les plus droits , & marqués peut-être 
à l’empreinte des régénérateurs. Le plus beau génie de notre fiécle , qui 
a jette tant de pots -à feu fur la carrière du Droit public, lumière qu’il 
n’ofa peut-être ranger en un ordre plus clair Si plus fuivi, n’a pas meme 
tenté la recherche Si la définition du vrai dans cette partie. Il a donné, 
comme les autres, le mot Commerce , en balot; Si s’il a conçu quelque 
chofe au-deffous de lui-même , c’eft fans doute en cette queftion fi im- 
portante par fon effencc , par fes refforts , par fon influence Si par la 
fatalité défaftreufe de fes épidémiques erreurs. Comment donc oferai-je 
entreprendre une matière ou tant de Grands Hommes ont échoué ? C’eft 
en devenant comme un de ces petits, ainfi que le preferit l’Evangile, 
c’eft en m’affujettiffant à l’ordre général Si immuable , auquel tous les 
hommes doivent fe conformer pour leur fikreté & pour leur bonheur. 

Tout l’objet du travail de l’homme efî fa fubfiftance & & commodité. 
Il ne peut les obtenir que par fon travail. Mais comme fes befoins font 
multipliés , Si que fon travail doit fe réunir au travail de fes femblables , 
ils doivent tous coopérer enfemble à l’œuvre général qui leur procure 
les biens néccffaircs pour fatisfaire à leurs befoins. 

Cette union eft donc fcellée des mains de la nature , Si les fruits en 
font perçus par le moyen de l'échange. C’eft cet échange qu’on appelle 
Commerce .* d’où il fuit que le commerce efU’objct & le lien de la fociété; 
qu’il eft aufli ancien que la Société ; que plus il fe rapproche & fe vivifie , 
plus il réunit Si condenfe la fociété ; plus au contraire il fe relâche Si 
fe raréfie , plus la fociété fe diffout , s’affoiblit Si fe perd. 

Ces principes fimples, connus Si fondamentaux une fois pofés , il 
eft queftion de confidérer en lui-même le Commerce, cet. être qu’on a 
voulu regarder comme ifolé d’un tout dont il ne fçauroit être que par- 
tie ; qu’on a cru pouvoir attirer dans les Etats par une infertion exté- 
rieure , tandis qu’il ne peut naître que du fein même de la fociété , erreur 
femblablc à la fraude de ces Charlatans , qui prétendoient rajeunir un 
corps ufé, en injectant dans fes veines le fang d’un jeune homme ! Pour 
parvenir à fortir de cette carrière de preftiges , & de cet empire dénué , 
il faut regarder à nos pieds , Si lever un plan Ample Si détaillé de notre 
ptarche terre à terre, 

' • V V i j 
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r - Tout eft commerce , comme je l’ai dit , tout va par le commerce i 
& pour ne pas fe tromper fur la nature de fes diflérens relTorts , ôc pour 
ne pas confondre le commerce même avec le gain du fervice mercenaire 
du Commerce, il faut analyfer 8c difeuter fes différentes parties. . 

Il faut diftinguer d’abord le Commerce de propriété ou de première 
main, de l’exercice du Commerce mercenaire ou de revendeurs. Le 
premier eft tout au profit du revenu ÔC fans frais pour l’acheteur , lorf- 

3 ue ce commerce fe borne à la vente de la première main , en faveur 
e celui qui acheté pour confommer fur le lieu. Le fécond eft un fervice 
public, difpendieux, plus ou moins onéreux, félon qu’il exige plus ou 
moins de frais de tranfport, ÔC que les ventes 6c les achats fe multi- 
plient. Confidérons féparément chacun de ces objets fi divers; confidé- 
rons-les, dis- je, relativement aux immuables principes de l’ordre éco- 
nomique 8c de la profpérité , qui ne peut dériver que de là. 

La bafe de ces principes eft que tout marche, dans la focicté , par les 
richeffes renaifTantes , que plus on a de revenu plus on dépenfe, Ôc que 
plus on dépenfe, félon l’ordre preferit parla nature, plus on fe procure 
de revenu par la reproduction. Cette vérité fondamentale a été afiez 
développée 8c démontrée dans tout le cours de cet Ouvrage, pour n’y 
plus revenir. Mais il faut fe la rappeller fans cefl’e , comme le flambeau 
qui peut feul éclairer le dédale que les opinions humaines ont bâti dans 
l’avenue du temple facré de la vérité. Sitôt donc qu’il eft dit que le 
Commerce mercenaire, ou de revendeurs, eft un fervice public néceA 
faire, mais difpendieux, il eft certain que fa dépenfe eft prife fur le 
revenu , ou fur les avances qui font naître le revenu , mais c’eft encore 
aux dépens de ces avances ; car toute dépenfe eft prife fur cela ; cette 
dépenfe diminue donc d’autant le revenu. 11 s’enfuit de cette induüion 
fimplc , qu’entre ces deux commerces que nous venons de diftinguer , 
fçavoir , lc Commerce de propriété ou de première main , & U commerce mer- 
cenaire ou de revendeurs , certainement c’eft le premier qui doit être pré- 
féré , comme n’entraînant après foi aucune forte de détraélion fur le 
revenu , pour le payement d’aucun fervice intermédiaire. 

Arrêtons-nous à cette première vérité à laquelle il faudra ramener 
toutes nos fpéculations fur les autres branches du commerce , branches 
d’autant plus utiles qu’elles feront plus Amples , & qu’elles pafteront par 
lc moins de mains , toutes d’autant moins profitables , qu’elles employent 
plus de revendeurs , 6c entraînent , en conféquence , plus de compli- 
cation de dépenfes. 

Après cette énonciation fimple de la nature ôc des avantages du pre- 
mier de ces deux commerces , qui doit être l’étoile polaire de tous les 
Navigateurs d’Etat en ce genre, on nous demanderoit , peut-être , d’ex- 
pofer ici les moyens de mettre en vigueur ce commerce. Ils fe préfen- 
tent d eux-mêmes dans la prospérité du Peuple ôc des Sujets. Mais ceci 
entrera dans nos déductions fur la nature ôc les effets du commerce 
mercenaire. 
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Nous avons dit que le fécond commerce eft un fervice public difpen- 
dicux , plus ou moins onéreux , félon qu’il exige plus ou moins de frais 
de tranfport , & que les ventes & les achats fe multiplient. Par exem- 
ple , un tonneau de vin apporté de loin , &: commercé fucceflivement 
par dix marchands , comprend dans fon prix, fur le lieu de la conl’omma- 
tion , tous les frais du tranfport & la rétribution de tous les Marchands 
qui l’ont commercé , abftraélion faite, d’ailleurs , de la perte ou du gain 
fortuit qui peuvent arriver par la diminution ou l’augmentation du prix 
foncier de la marchandife même. C’eft ce commerce mercenaire , ou de 
revendeurs , dont nous devons confidérer toutes les nuances dans ce 
Chapitre, où il s’agit des rapports des dépenfes avec le Commerce, & 
j’efpere que te réfultat de nos indttftions démontrera clairement quelle 
eft l’erreur des Nations agricoles , qui empruntent les préjugés des 
Comptoirs ou petites Nations de fimples Marchands , & qui envifagent 
ce commerce difpendieux &C li envie, comme une lource de ridicffes 
pour les grands Empires, parce qu’il eft la fource des gains que font les 
Marchands aux dépens des Nations qui les payent ; 6c que l’on con- 
fond les différentes conftitutions des Etats , celle de ces petits Etats 
maritimes , qui ne font que des Comptoirs de revendeurs, avec les Em- 
pires ou Royaumes agricoles , qui font les Etats des Peuples vendeurs. 

Pour ne point perdre le fil qui doit nous conduire dans notre marche, 
il faut encore fubdivif’cr ce commerce mercenaire de revendeurs en 
trois claffes; fçavoir, t°. Le Commerce rural : i°. Le Commerce en 
gros : j°. Le Commerce en détail. 

Le Commerce rural peut être comparé aux racines de l’arbre ; le Com- 
merce en gros, au tronc ; & le Commerce de détail, aux branches. 
Dans le premier, les petites parties vont en fe réunifiant & fe grofliffant 
de plus en plus par leurs réunions fuccefîïves. De-là fe forme le tronc , 
ou le Commerce engros, c’eft-à-dire, le commerce qui réunit les marchan- 
difes en greffes parties , & le commerce extérieur & réciproque , qui 
les exporte, &c qui importe d’un Royaume à l’autre , & qui enfuite les 
diflribue dans les Nations par les ventes 6c les achats fucccffifs en divi- 
fions & fous-divifions, 6c dont les dernieres diflributions , entre les 
acheteurs qui les confomment , compofent le Commerce de détail. Ainfi il 
eft manifefte que tous ces différens étages font autant d’échelons d’aug- 
mentation de dépenfes, qui ne font profitables qu’à ceux qui exercent 
ce commerce à la charge de ceux qui fupportent ces dépenfes, c’eft-à- 
dire , au détriment des vendeurs de première main , ou des acheteurs 
confommateurs, ou communément des uns & des autres. 

Dans le commerce de marchandifes de main-d’œuvre, par exemple, 
les dépenfes.du commerce mercenaire font à la charge du confomtnateur, 
parce que le prix de la vente de la première main , eft toujours propor- 
tionné à celui de la fabrication de ces marchandifes , lequel eft limi- 
té par la concurrence même des Artifans des autres Pays où cette fa- 
brication peut affurer la fubfiftance de ces Artifans. Ce n'eti pasii dire que 
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les frais qui portent fur le confommateur , & qui forcent celui-ci à 
confommer moins , fon épargne dans fa confommation ne retombe 
toujours fur le vendeur de la première main , en ce qu’on lui acheté 
moins de matière première. Mais on peut dire, dans la fpéculation pré- 
fente & particulière , qu’au-delà de la rétribution déterminée des Arti- 
fkns , toute dépenfe du commerce de marchandifc de main-d’œuvre 
doit être fupportée par l’acheteur confommateur, autrement le falaire des 
Ouvriers, toujours limité par la concurrence, deviendrait infuffifant, 
& ils renonceraient à leurs travaux ; car tout métier doit nourrir fon 
maître. Dès -lors le prix convenable du falaire fe rétablirait néceflaire- 
ment & indépendamment de toutes dépenfes du commerce de ces mar- 
chandées ; ainfi la rétribution du Marchand revendeur eft toujours 
payée infailliblement & forcément fur l’acheteur confommateur. 

Il n’en eft pas de même du Commerce intérieur des denrées du crû, 

Î rui naiflent en différens lieux, plus ou moins éloignés de ceux oii elles 
e confomment. Car le prix de celles qui font les plus voifines , com- 
prend moins de frais de tranfport que le prix de celles qui font plus éloi- 
gnées. Ainfi, la défalcation de ces frais , fur le prix que le Marchand 
retire de fes denrées , réglé le prix de la vente de la première main des 
denrées éloignées , au préjudice du revenu des biens fonds. 

Ainfi , plus les Provinces , oii font fitués les biens , font habitées ou 
peuplées de riches habitans, en état de confommer fur les lieux, &pour 
ainfi dire , de la main à la main , moins les frais du commerce y fuppri- 
ment de revenu. On fent cela fans en avoir approfondi les caufes , &c 
l’on voit fe plaindre communément de ce que les riches Propriétaires 
s’en éloignent & fe retirent à la Capitale & à la Cour. De prétendus 
Politiques oppofent à cela que la puiffance des Grands , refidents dans 
leurs Terres , pourrait être à charge aux habitans des Provinces , & 
de plus , donner un jufte ombrage au Gouvernement. Certains Minif- 
tres , qui vouloicnt avilir la Nation jufqu’à s’en faire adorer eux-mê- 
mes, & non le Souverain, & peut être alfujettir les campagnes à la fous- 
adminiftration arbitraire , alléguèrent cette politique , à l’appui de leurs 
précautions , pour forcer les Notables à venir languir dans leur anti- 
chambre : Ils fe vantèrent d’avoir délivré les Provinces d’une multitude 
de petits Tyrans; & la plate citadineric , toujours certaine de parler un 
langage qui n’ert point entendu de la nature , Sc qu’elle ne fe donne point 
la peine de contredire , a répété par écho, en vers & en profe , l'éloge 
des prudentes mefures de ces Alcides de cabinet. Mais , i°. il n’y a rien 
de 11 faux que cette prétendue tyrannie que l’on impute aux grands Pro- 
priétaires ; & je défie que l’on montre , dans nos vraies Annales , rien qui 
y reiTemble. Si on m’alléguc les temps & âges barbares & de fervituae, 
je pourrais dire que ce n’eft non plus là notre Monarchie que ne l’eft le 
fiécle de Dumonorix encore, fi l’on veuty regarder de près , on 
verra qu’on a commencé aux guerres des enfàns de Clovis pour les 
partages , & en fuivant les fecouffes tumultucufes de la Nation dans les 
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temps que les Maires vouloient établir leur domination fur les ruines de 
celle de leurs Maîtres , & dans les temps des célébrés débats des enfàns 
de Charlemagne, de la démence des derniers Rois de la fécondé Race, 
des ufurpations des Gouverneurs des Provinces , 6c de la foibleffe des 
premiers Rols de la troifieme Race; on verra, dis -je, que la barbarie 
de la Nation , 6c les défordres qui en réfultérent de toutes parts , ne pro- 
venoient que des tempêtes de la Cour, & de l’Anarchie du Gouverne- 
ment. Les malheurs de ces temps n'étoient point encore réparés , à 
beaucoup près, dans le 1 4 e fiécle , pendant lequel nous trouvons néan- 
moins les voltiges d’une multitude immenfe d'habitans , que nous 
avons cités au Chapitre de la Population. Ces petits Tyrans étoient 
donc Populateurs. La Jacquerie , les Maillotins , la Ligue , font - ce les 
malheureux Sujets du Royaume? Elt-ce la Cour, enfin, qui les a engen- 
drés , ou les petits Tyrans de campagne ? Le Grand Prince, reltaura- 
teur de la France , lui qui , plus que tout autre , avoit fouffert de l’in- 
folcnce de quelques Grands , gâtés à la Cour par les partialités 6c les 
machinations , enfantées fous le Régne précédent , les renvoya néan- 
moins chacun chez eux , fitôt qu’il fut le Maître, & ne craignit pas que 
leur puiflancc châtelaine l’empêchât de policer les Etats , en le fixant lui- 
même aux titres décifits de la fouverainc autorité & des droits de la 
Nation, & à la confervation de fa puiffance par la confervation des ri* 
cheffes du Royaume. C’elt la marche impérieufe de la vraie Monarchie ; 
c’étoit effectivement celle du Monarque même envers les Grands. Ils 
vous tracalferont , me pilleront , 6c vous chafferont , difoit-il , à fes Mi- 
niltres, fi vous les rappeliez. En effet , que les Rois fe délabufent comme 
les autres , qu’ils ne s’y trompent pas , perfonne ne fert pour rien. On 
les fervira pour l’honneur 6c pour la gloire, s’ils demandent des lcrvices 
de gloire 6c d’honneur ; on les fervira pour les tromper , s’ils deman- 
dent de la flatterie; on Jes fervira pour le crédit & le pouvoir, s’ils 
veulent des favoris ; on les fervira pour des gages 6c des profits , s’ils 
demandent des fcrvices mercenaires ; 6c â cet egard , fi la dignité de leur 
rang exige qu’ils foient entourés de gagifles de cet ordre , la pauvre 
Nobleffc vaut autant que la riche , 6c c’eft là ce qui doit vivre des 
bienfaits viagers 6c domeftiques du Souverain. Les Grands doivent rem- 
plir , auprès du Prince , les emplois qui font de leur rang , avec définté- 
reffement ; 6c ils doivent lui faire leur Cour dans les occafions , & le 
fervir , d’ailleurs , en fomentant 6c entretenant leur patrimoine. Mais , 
2 °. quand j’accorderois ce que je nie formellement , lorfqu’on voudra 
bien diffinguer, dans l’état de cette queftion, les Grands qui étoient 
Souverains eux -mêmes dans les temps de la Monarchie Anftocratique , 
d’avec les grands Propriétaires , des temps de pure Monarchie ; quand 
j’accorderois , dis-je , ce que je nie formellement , dans l’état de Monar- 
chie , je le répété , le féjour de ces grands Propriétaires dans leurs T erres 
n’a jamais été nuifiblc au repos public ; devroit - on aujourd’hui , au 
milieu des effets trop hâtés , peut-être, de la civilifation citadine, de 
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la police universelle , des portes établis, des troupes réglées répandues 
fur tout le territoire; devroit-on, dis -je, avoir les mêmes ombrages 
qu’ai ors. Certes, s’il y a un Pays oii les privilèges aburtfs des Grands 
ayent été abolis , c’eft en Angleterre , où les forces Militaires en impo- 
sent moins que les Loix. C’elt néanmoins le canton de l'Europe où la 
Noblefle parte le plus de temps, & très - paifiblcment , à la campagne. 
Qu’on me pardonne cette digreflion où j’ai été entraîné maigre moi , 
par la liaifon qu’elle a avec mon fujet. Rien n’cft plus dangereux auprès 
des Rois que les jaloufies d’Etat. On n’ofe, on ne doit pas même ofer 
y répondre. Malheur il ces fubalternes de régie fifcale , illégale S C ab- 
liirde , qui changeroient en lions les Bergers naturels des humains ; & 
notre marche économique n’a pas befoin de rencontrer fous fes pas les 
axiomes d’une faufle , finiftre &c infidieufe police. 

Il eft donc utile , il ell important , il elt néccflaire , par les raifons 
économiques que nous avons dites ci-deflùs , & qui feroient fort pref- 
fantes , fur-tout dans un Royaume ruiné , que les Riches, que les grands 
Propriétaires réfident à portée de leurs revenus que leur confommation 
fait renaître. Mais l’effet des richeffes , dans un Royaume en pleine prof- 
périté , doit être la jouiffance & la liberté. D’ailleurs , la liberté du dé- 
bit , & la facilité des débouchés que les Etats doivent fe procurer, peu- 
vent diminuer fenfiblemcnt les frais du Commerce rural , & rendre ces 
abfcnces beaucoup moins préjudiciables aux revenus des biens fonds. 

A mefure néanmoins que le Commerce rural s’étend & s’éloigne, 
fes frais fe trouvent également répartis fur le Vendeur de la première 
main , &C fur l’Acheteur confommatcur. L’augmentation du prix, caufé 
par les frais de tranfport , doit toujours être prifé fur la chofe. Sans l’é- 
confommâteiuï.' * loignement , le premier pourroit la vendre plus cher , & le fécond l’ache- 
ter à plus bas prix ; ce qui en augmenteroit le débit, & par conféquent 
la demande & la vente de la première main. Ainfi l’exemption des frais 
fe trouveroit en compenfation en faveur du vendeur de la première 
main & de l’acheteur confommatcur ; & par la raifon oppofée , la fur- 
charge , eaufée par les frais, doit être au préjudice de l’un & de l’autre. 

N’oublions pas néanmoins que ces deux préjudices fe réuniffent en 
un feul , qui eft le préjudice univerfel d’un Etat agricole; car leconfom- 
■mateur qui ert démontré fi néccflaire dans nos Principes , ne l’eft que , 
comme foment indifpenfable du produéieur. Tous ces rapports bien 
entendus , loin de fe nuire les uns aux autres , fe fervent réciproque- 
ment, pourvu qu’ils foient à leur rang. On n’entendroit nullement clans 
nos idées & dans nos induirions, fi l’on nous foupçonnoit de proferire 
les frais de tranfport , & par conféquent du commerce ; mais voici leur 
place. Il faut d’abord appuyer &c aflùrer, autant qu’il eft poflïble, le 
commerce de la première main , & cela fe peut en appuyant & autori- 
fant le luxe de fubfiftance dans les lieux mêmes de ia produélion ; car 
fi j’ai befoin d’un veau pour ma confommation , je puis le recevoir di- 
rectement de mon Fermier à compte du prix de fon bail , fur le pied 
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que ce veau vaudrait au marché , & j’y trouverai un profit confidéra- 
ble fur le prix que me coûterait la viande qui auroit parte par les mains 
des Marchands & du Boucher. Les dépouilles qui ne fervent point à ma 
confommation , trouveront .encore un débouché pour la fourniture des 
Fabricans qui employent ces dépouilles. Mais alors fi j’ai befoin moi- 
même d’une reliure en veau, je ne puis la tirer de mon Fermier que 
par l’entremif# du Marchand , du Boucher , du Tanneur, & de je ne 
fçais combien d’Artifans qui préparent ce mince reliquat; aufli faut-il que 
tous ces gens-là vivent, par notre corrcfpondance , fur la valeur primi- 
tive de nos productions. Le luxe de fubfiftance , une fois en vogue dans 
une Nation, déterminera naturellement les Propriétaires à fe plaire fur 
leurs domaines ; car, fitôt que je mettrai mon plaifir & ma petite gloire 
à la qualité naturellement fatisfaifante d’Amphitrion ; que je me plairai à 
traiter avec joye 8c abondance mes amis , mes voifins , mes domefti- 
ques, &c. j’employerai beaucoup d’ouvriers à des travaux profitables 
qui amélioreront mon patrimoine; j’animerai par ma préfence & mon 
exemple, les travaux de*mes Fermiers 8c des Habitans du canton; je 
m’appercevrai promptement qu’il m’elt beaucoup plus facile de tenir un 
grand état à ma campagne qu’à la Ville: i°. Parce que j’y reçois prefque 
tout de la première, main, au lieu qu’il faut fur -acheter toutes les 
denrées à la Ville : i°. Parce que toutes les dépenfes de décoration, 
qui ne fatisfont guères au fond que celui qui veut s’attirer les regards 
des palfans ; que l’argent employé en tabatières , vernis , dentelles , 
belles étoffes , 8c c. ; que toute la dépenfe de vaine décoration , en 
un mor, efl autant d’épargné dans les lieux oîi chacun fe connoît & vit 
à la fois Amplement 8c grandement ; 8c la défalcation de ces dépenfes 
ruineufes revient au profit du liixe de fubfiflance , de l’accroiflcment 
des revenus & de la vraie jouiffancc de la vie. 3 0 . La liberté , la joye 
&c la falubrité de la vie champêtre venant à l’appui de ces raifohs prin- 
cipales , il ne fera aucunement befoin de forcer les Propriétaires à réfi- 
der une partie de l’année fur leurs fonds. Le commerce de première 
main étant ainfi tàvorifé & porté à toute fon étendue poflible , par un 
moyen Ample, doux & naturel, fon effet fera un fuperflu de produéfions 
à qui le commerce de Revendeurs devient néceflaire. 

• Ce commerce deviendra donc d’autant plus fort , plus affûté & plus 
| profpére , qu’on cherchera plus à le borner. Je m’explique , le commerce croît A proportion 
de Revendeurs n’a de baie que la production. Plus il y aura de produc- 9 u . on 
tions , plus il y aura d’objets de commerce. Mais pour accroître les pro- 
ductions , il fâutaccroître les confommations ; 8c pour accroître les con- 
fommations , il faut diminuer les frais de commerce qui les enchérirent , 

&C qui par conféquent en diminuent d’autant h confommation. Ainfi 
le vrai moyen d’accroître le commerce de revendeurs, c’eft d’en retran- 
cher les frais , le plus qu’il eft poflible. Ceci fe fait par des moyens doux 
& Amples & réfultants du premier ordre établi ci-defliis. Des campa- 
• gnes fertiles, 8c fécondées par l’habitation 8i le reverfement continuel 
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& immédiat des revenus de Proprietaires riches & ailes , donnent cha- 
que année des moifTons plus abondantes. Le voifinage de l'abondance 
eft nécefl’airement la population. Cette population occupée 6c entre- 
tenue par divers fcrvices, par divers travaux, par divers genres d’in- 
duftrie à Tillage des ailés , donnent leurs œuvres en échange des fubfif- 
tnnees , & le commerce des Revendeurs eft le truchement de ces 
échanges. Mais il n’y a que peu de marge encore, car les induftrieux le 
raffemblent autour des Propriétaires ; ils peuvent recevoir de la pre- 
mière main la plupart des choies néceffaires à leur fubfiltance. Si les 
Revendeurs veulent être reçus à leur épargner cette peine, elle eft alors 
de peu de Irais , & par conléquent , les dépenles du commerce font 
encore fort petites. Mais il luffit que cette épargne loit un profit pour 
la confommation & pour la production , pour qu’il devienne un avan- 
tage pour le commerce : & voici comment. Les profits de la produc- 
tion tournent en lurcroit de productions , & ce nouveau lurcroît doit 
chercher plus loin la confommation. Cette diftance doit être payée ail 
commerce , & le voilà qui s’aggrandit. Car te lurcroît , Amplement 
proportionnel à la maffe de production , devient un plus grand lurcroît 
à railon de ce que la mafle augmente. Pour lui afliirer & lui accroître 
en les mains çet avantage , il t'aut encore continuer la même manœu- 
vre contre lui en apparence, & tendre, par tous moyens, à diminuer 
les frais. On ouvre les chemins, on creule des canaux, on rend les 
rivières navigables, &c. & toutes ces facilités données au Commerce, 
font autant d articles qui reviennent à profit ; car, au fond, ces préten- 
dus articles demeureroient dans les chemins , au délavantage de tout le 
monde. Mais, fans nous arrêter à ce point déjà dilcuté ailleurs , il réfulte 
que cette épargne prifefur lui a toujours le même effet que ci-deffus , 
accroiffement de confommation , de production , d’abondance , & 
par conléquent un accroiffement de richeffes difponibles , qui confti- 
tuent la puiflànce de l’Etat , le bonheur & la fureté de la Nation. C’eft 
1 efprit vivifiant de tous les mouvemens & de toutes les opérations li- 
bres du corps folidc de la fociété & de Tordre politique. C’eft alors que le 
commerce de revendeur de nos productions apprendra la farte des che- 
mins, des canaux, des fleuves & des mers; c’eft alors qu’excite par uriC 
concurrence , fruit toujours certain de TaCtive 6c réelle abondance ,• 
qu’inftruit par une économie radicale, qu’enrichi par un fleuve toujours 
renaiffant de moyens d’agir & de tranlporter, il parviendra à fournir nos 
voifins de productions d'une qualité plus recherchée & à aufli bon mar- 
ché que les leurs propres; il nous cherchera par-tout des confom- 
mateurs de nos productions lurabondantes , & nous apportera en 
échange celles des leurs , qui peuvent varier notre jouiffance , les ou- 
vrages de leur induftric , tout enfin ce qui pourra nous convenir , &C 
toujours à l’avantage de la reftitution de notre produit net , & de la ren- 
trée de nos revenus. Telle eft , telle doit être la marche du commerce 
mercenaire ; c’eft dans cette conduite feule que peuvent fc trouver ù 
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bafe , fa force , fa duree & fon utilité ; c’eft en tendant toujours le 
réduire à fon ufage indipenfable , qu’on parviendra à l’étendre & le per- 
pétuer. Tel eft enfin fon rang, dans l’ordre naturel économique. En tout 
évitons les frais inutiles. Plus il y a de frais de tranfport , plus les Mar- 
chands furvendent , & plus le commerce eft onéreux. 

Il eft un autre cas à confidérer dans le commerce rural. C’eft lorfque A»ant.ig«s Ai 
le marchand achette dans les temps oit la denrée eft à bas prix, pour la 1 
garder & attendre , pour lq vendre , qu’elle monte à un plus haut prix. 

Alors les frais dé cette forte de commerce ne peuvent pas être exade- 
ment déduits du prix incertain que le marchand en retirera. Celui-ci 
doit donc régler les achats purement fur le prix courant de la vente de la 
première maiit. Mais ce prix fuppofera toujours , dans les différens can- 
tons , les frais k faite , félon l’éloignement des lieux de la confommation. 

Le fruit de ce calcul eft, à hpn droit, au profit du commerce. Rien 
ne doit être plus autorité en ce genre & plus utile , quant A l’indemnité 
& la liberté du commerce rural , que le Marchand acheteur , qui ma- 
gafine dans les temps les moins favorables à la vente. Plus on le proté- 
gera , plus il fe fupprimera k lui-même par fa propre influence , ces pro- 
fits illicites dont les aveugles, les fots, &C fur-tout les Monopoleurs ont, 
ou feignent d’avoir tant de peur. En effet, plus on protégera ce commer- 
ce, plus les achats des denrées fc multiplieront. La multiplication des 
achats eft la vraie femaillc qui accroît immanquablement la produdion; 

&C comme l’abondance eft le contrepied de la difette, il eft néceftaire 
que les achats, pour les réferves, entretiennent l’abondance en tout 
temps, & empêchent les dégâts du bled, que la non-valeur & le défaut 
de débit livrent à la nourriture des beftiaux. Il fuit de l’exécution de 
ce commerce des denrées , que le Commerçant ne pourra jamais faire , 
fur ces parties de réferve même , que des profits licites & réglés. Ce com- 
merce donc eft fi avantageux à l’Agriculture & à la Nation, qu’il ne 
peut être trop étendu & multiplié pour empêcher les dégâts des grains 
& les grandes variations de leur prix. Qu’il toit donc l’emploi profitable 
de l’épargne ou de l’argent oifif économifé prudemment pour les befoins 
prévus & imprévus , fur les revenus , fur les gains , fur les falaires par 
les habitans de tous états , jufqu’aux domeftiques mêmes. Plus il y a d’a- 
cheteurs , pour mettre les denrées en réferve dans les temps d’abon- 
dance & de bas prix , plus la concurrence de ces acheteurs en foutient 
le prix & le débit, & entretient l’adivité & les dépenfes de l'Agricul- 
ture. Plus il y a de magafins , plus la fubfiftance eft abondante dans les 
temps mêmes des mauvaifes récoltes , & plus la concurrence des ven- 
deurs en modère le prix. C’eft par ce commerce que la produdion , la 
confommation’, la valeur vénale confiante, & les revenus font toujours 
affurés , fans qu’il foit jamais néceftaire , dans un Royaume agricole, 
de recourir à l’étranger pour les befoins de la Nation. 

On ne fçauroit trop multiplier & étendre le commerce des denrées Anntsgtsdol* 
du cru. Nous avons affe 4 démontré, dans les fréquentes occaûons qui d “ Co,B; 
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fe font prëfcntécs dans tout le cours de cet Ouvrage , de touche! 1 à cette 
queflion , la plus importante de toutes , & la plus embrouillée , par les 
intrigues du monopole , fous le prétexte perfide d’exclure le monopole 
même ; nous avons affez démontré , dis-je , que ce commerce cfl indif- 
folublemcnt lié A la liberté générale Si indéfinie du commerce d’expor- 
tation & d’importation des denrées , & à la profpérité des Nations 
agricoles ; que ce dernier a tous les avantages à la fois ; mais fur-tout , 
i°. celui de nous faire participer, relativement à notre fubfiflance, au 
prix courant & uniforme entre les Nations : z°. D’établir & de main- 
tenir A jamais les rapports des richeffes relatives entre les Nations , 
& les rapports du commerce réciproque : 3 0 . D’aflitrer la fubfiflance 
& la condition aiféc du menu Peuple : 4 0 . De fouteniî , fur un pied 
confiant & av^tagetix , les revenus des Propriétaires & de l’Etat 
les reprifes du cultivateur : <j°. D’entretenir , par une égalité confiante 
de prix , l’égalité du prix même du vendeur cultivateur avec le prix de 
l’acheteur confommatcur ; car , quoiqu’il paroiffe par la fomme d’ar- 
gent , qui efl la même pour celui qui vend & pour celui qui achète , que 
l’un retire de don bled le même prix, que celui que l’autre lui paye, il 
cfl pourtant vrai que ces prix deviennent fort différons , quand le prix 
courant du bled fouffre fucceflivement de grandes variations , & que la 
différence qui efl d’un quinzième ou d’un dixième , & quelquefois plus, 
cfl en pure perte pour le revenu , & fans aucun profit pour l’acheteur; 
cnf'orte qu’en formant un prix commun de plufieurs récoltes inégales & 
de prix inconfiant , & que ce prix commun revienne A 1 8 liv. pour l’a- 
cheteur , il ne fera que de 16 liv. ou environ pour le vendeur (<i); ce qui 
retombe en diminution du double fur le revenu , comme on l’a déjà tait 
obférvcr ci-devant Chapitre 9. La crainte de me répéter m’interdit la 
faculté de traiter de nouveau ces différens objets, qui préfentent néan- 
moins toujours de nouvelles lumières A un elprit nourri des vrais prin- 
cipes. Qu’on me pardonne feulement une obfcrvation de calcul fimple 
fur le fécond de ces Articles , & d’autant plus admiffiblc, qu’elle a trait 
A tout , particulièrement à nos principaux intérêts ailuels. 

Le commerce général ailuel de l’Europe en bled cfl environ de dix 
millions de feptiers , qui font fournis par les Pays du Nord , l’Angleter- 
re, les Colonies Angloifcs , la Barbarie , la Sicile, &e. Si la France en- 
troit dans ce commerce , la concurrence feroit nécbflairement bailler 
d’abord un peu le prix courant entre ces différentes" Nations. Ce baifTc- 
ment diminuerait leurs richeffes actuelles. Ainfi la France accroîtrait 
fes richeffes de deux façons , foncièrement Si relativement. Foncière- 
ment par l’augmentation de la valeur vénale de fes produirions ; & relati- 
vement , par la diminution de la valeur vénale des produirions desautres 
Etats. Pour mieux faire fentir l’importance de cet objet, comparons à 
cet égard , la France & l’Angleterre. 

, W '• «monltnrion d« M r.lc«l lt Ditaonn.ir. Ency«!opidi.rut , «AGliUl. & 

i h-jat far l Amflwrjttçn des Terres » pêt M« PATT VLO. 
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Comme l’Angleterre, loin de gêner ni déranger aucunement la liberté 
du Commerce des grains , l’encourage au contraire par des moyens 
fupcrflus chez un Peuple adif Si induftrieux, le prix du bled y cft tou- 
I jours à peu près uniforme Si confiant , Si l’on n’y éprouvé point ces 
1 variations accablantes dont les fuites font fi funelles. Nous voyons, par 
les relevés des tarifs, pendant une longue fuite d’années, & fur l’éva- 
luation faite des mefures & du taux des monnoyes , qu’en Hollande 
Si en Angleterre le feptier de bled pefant 140 livres, s’y tient réguliè- 
rement au moins de 19 à 13 livres, ce qui fait en ce cas un prix com- 
mun tant pour le laboureur que pour l’acheteur de îi livres, prix 
qui a (Turc par-tout les revenus de la Nation & de l’Etat , la rentrée des 
avances annuelles d’une riche culture, les intérêts de ces avances. Si 
la rétribution du laboureur ; prix , qui peut toujours foutenir la pros- 
périté de l’Agriculture dans un Royaume, Si qui lui procure des forces 
renailfantes , qui auroient dû être pefées dans les calculs politiques de 
ceux qui, dans un commencement de conflit entre deux Nations, di- 
fent pertinemment, ceci ejl une guerre qui finira à F avantage du dernier 
icu. Elles fi ni fient toutes de la forte; niais fi j’ai 1000 liv. de revenu, 
& feulement dix louis dans ma poche. Si que je plaide contre un Porte- 
balle qui a 300 louis en réferve, mon adverfaire ira plus vite, & moi 
plus long-temps, je l’épuifcrai & le forcerai à fc défifter. 

Dans un Royaume, où les débouchés extérieurs font fermés , où les 
communications intérieures font interceptées , on voit fans ceffe la 
cherté à côté de l’abondance Si de la non valeur; extrémités également 
tiinefles Si préjudiciables, qui, d’un côté anéantirent , pour plulîcurs 
caufes, l’Agriculture Si les revenus de la Nation , éliminant le Culti- 
vateur; Si qui, de l'autre, livrent le menu Peuple à la famine par des 
chertés inopinées , ou à la mi (ère par des non-valeurs, qui fuppriment 
les travaux Si les falaires. Les défenfes d’exporter au déhors , entraînent 
néceflaircment les empêchemens intérieurs ; & les prohibitions de can- 
ton à canton rendent bien plus difficile l’etabliffemcnt d’un prix com- 
mun ; car indépendamment des variations exceffives , qui fe trouvent 
entre les prix des temps de difette & ceux des temps d’abondance , les 
prix font fi divers dans les différentes Provinces, qu’il eft mal aifé de 
former un total fur ces points fi divcrfifîés. On peut porter néanmoins 
le prix commun de l’acheteur cçnfommateur de la plûpart des Provinces 
du Royaume, où il eft bien différent de celui de Paris , à 1 3 liv. le feptier, 
pefant 140 livres, c’eft environ 1 1 liv. 10 fols pour le Cultivateur. 

Voilà notre état aâucl , Si relatif avec l’Angleterre. Confidérons 
maintenant l’effet que produiroit , fur ces deux parties rivales , un Edit 
qui permettroit & rendroit libre à jamais le commerce de nos grains au 
dedans Si au dehors. Nous avons dit que la concurrence de la France, 

| dans les marchés de l’Europe, feroit baiffer d’abord le prix courant de 
h livres à 18 liv. tant pour le vendeur que pour l’acheteur. Je dis d'a- 
bord ; car l’accroît de la population, qui luit l’augmentation des richef- 
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fes , relèverait bientôt le prix par-tout. Or ce prix courant & confiant , 
eft , à cet égard , le taux des revenus de l’Angleterre ; ainfi donc l’effet 
de cet Edit feroit j par rapport à l’Angleterre , de baiffer , dans les pre- 
miers temps , d’un tiers , le taux des revenus de fon Agriculture. 
D’autre part , ce prix courant & confiant nous deviendroit propre auffi- 
tôt , & par conféquent triplerait au moins les revenus de nos terres. Ce 
rapport , d’ailleurs , doublerait bien vite l'avantage de la France par 
l’accroiffement de notre Agriculture , que le prix ôc le débit libre de nos 
grains feroient profpérer avec une rapidité incalculable. Les deux Na- 
tions reprendraient ainfi leurs rapports & leurs proportions naturelles, 
ce qu’on ne doit attendre ni des Armes ni des Traités, qui cependant 
ont pref'que eu pour objet le commerce dans les vues politiques de la 
France ; mais quel commerce , quelle politique , quel fuccès ! C’efl au 
Confeil du Commerce & à la Police des grains à en rendre compte. 

Cet axiome ancien , qui ejl maître de la mer ejl maître de la terre , etOit 
bon pour les Pyrates dans les âges d’enfance , oii la Navigation étoit 
un Art nouveau & fans guide , & oii les armées de terre n’étoient 
que paffageres, fans difciplinc ÔC fans artillerie. On fuppofoit qu’une 
Puiflance maritime & errante étoit fortifiée par une multitude de Bri- 
gands redoutables ; mais aujourd’hui , pour peu qu’on veuille fe rappeller 
nos principes & nos démonflrations , on dira bien plus à propos , qui 
ejl le maître de la terre peut être le maître de la mer. Mais cette maîtrife 
ae la mer n’efl que le pouvoir inique des voleurs de grands chemins ; 
car la navigation appartient de droit à quiconque a quelque chofe k 
voiturer par mer. Parlons vrai , ce n’efl ni la mer ni le c.ommerce que 
l’on fe difpute aujourd’hui , c’efl le métier de Voiturier, le métier du 
Marchand; ôcles Nations s’imaginent être elles -mêmes les Marchands: 
Les Marchands Portugais ont étendu leur commerce étranger dans toutes 
les parties du Monde ; la Nation Portugaife en efl-elle plus opulente ? 

Eh! revenons plutôt aux principes éternels immuablement &c invin- 
ciblement preferits par l’ordre naturel. C’efl dans le commerce récipro- 
que des Nations que confifle leur profpérité. La France ne peut établir 
des impôts , qu’elle ne charge le commerce de l’Angleterre, & ne fe 
nuife à elle-même. L’Angleterre ne peut faire im emprunt qu’elle ne 
refferre en France la circulation. L’Angleterre, en ruinant le com- 
merce de la France , ruine fon propre commerce. La France , en brûlant 
un Port d’Angleterre , brûlerait fes propres magafins. Il n’y a pas une 
banqueroute en France qui n’ébranle quelque Banquier en Angleterre. 
Si ces liens étoient totalement rompus, les deux Nations tomberaient 
dans l’inertie &C dans l’indigence. Jufqu’à quand nos pallions aveugles 
nous armeront-elles contre notre propre intérêt? L’intérêt des individus 
eft l’intérêt des familles ; l’intérêt des familles eft l’intérêt des Etats; 
l’intérêt des -Etats eft l’intérêt des Nations en général. La richeffe d’une 
Nation dépend de la richeffe des autres. JCTefl dans ce principe feul que 
peu; fe trouver la bafe d’une faine , franche 6 c immuable politique. 
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Loin donc que les Anglois , malgré leur prétendu empire de la mer , 
ayent intérêt a nous empêcher de reprendre le niveau naturel de nos 
revenus , il eft , au contraire, de leur intérêt que notre territoire pro- 
duire tout ce qu’il peut produire pour nous & pour eux. Notre puifl'ance 
alors , dit-on , leur feroit ombrage. Que) rationnement ! Les l'oupçons 
& les craintes l’ont les compagnons du brigandage ; le delir de porter 
dommage engendre la peur d etre endommagé. Mais , dira-t-on , dans 
la démonftration même que vous venez de faire, en triplant le revenu 
dp votre Agriculture , ne faites- vous pas tomber d’un tiers celui 
de l’Agriculture de l’Angleterre; & n’cfl-ce pas là un dommage réel? 

Oui , mais ce dommage doit peu inquiéter celui qui le fupporte, parce 
que ce ne peut 'être qu’un dommage d’un moment. Carde l’autre côté, 
où il y aura accroiflement de revenu, il y aura bientôt un accroiflc- * 

ment de population & de confommation , qui fera remonter le prix com- 
mun à fon premier état, & même plus haut, au profit de tous les con- 
currens ; attendu que plus les Nations profpérent , plus leur commerce 
réciproque fe multiplie. Mais, direz-vous, l’Angleterre perdra du moins 
l’avantage de la fupériorité du prix de fes denrées. L’Angleterre n’a 
joui de cette fupériorité que par notre fàuflc police , & elle ne peut 
• que s’applaudir d’avoir mieux conduit fon a dminifl ration économique. 

Mais à quel titre pourroit-elle empêcher les autres de profiter de fon 
exemple , & de fe procurer , par la même voye , les mêmes fuccès ? 

Elle n’en a aucun , fans doute , ou bien il faudrait convenir que tous 
ceux qui vont vendre au même marché, devraient porter des piftolets 
pour éloigner leurs concurrens. Ce feroit une redoutable forêt que la 
Société , fi les Loix permettoient aux Particuliers ce qu’une politique 
effrenée veut s’attribuer , ou pour mieux dire , fi l’homme fimple 
n’avoit le cœur plus droit, que l’homme compofé'n’a l’efprit jufte. 

Mais le premier pas , pour parvenir en France à un degré de vivifi- t fmportm™ d* 
cation , aulli proferit qu’il eft avantageux, c’eft que le commerce rural rdMnduedutoî* 
foit foutenu , protégé & provoqué de toutes les manières , loin d’être ««« rum. 
aboli 6i ai^hcmatilé , comme on le voit chez les Nations ruinées. Ce 
Commère™ xige un grand fonds de richeffes , parce qu’il doit faire 
toutes les avances des achats qu’il n’eft pas régie fur un débit 
courant. Ainfi il eft très - avantageux que tous ceux qui ont de l’argent 
oifif fe livrent à ce commerce , & participent enx-mêmes , par ce genre 
de trafic , aux avantages qu’il procure ù l’Agriculture & à la Nation. 

Il faut donc qu’il <ÿit exercé avec une entière liberté & fureté. Oh J 
combien les Nations ont erré fur cet article , le plus important de tous, 
jufqu’au temps où l’Angleterre, gouvernée par un Souverain, le plus 
pénétrant & le plus expérimenté des hommes , ouvrit les yeux , & prit 
une voye oppoice , dont la réuftite aurait dû être aufli-tôt une leçon 
décifive pour la France, qui, elle-même, en avoit auparavant éprouvé 
les fucccs fous l’adminiftration d’un Miniftre, dont le zèle & la fupé- 
riorité du génie rétablit fur les ruines du .Royaume , la puifl'ance du 
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Monarque & la profpérité de la Nation. Quelles erreurs, quel vertige 
ne découvre-t-on pas dans nos Loix à ce fujet , fitôt que par notre 
aveuglement , nous nous fommes avifés de déranger l’ordre naturel ! 
Mais faut-il s’en étonner? Ce n’eft que de nos jours que l’économie po- 
litique a commencé à s’ériger en fcience , & pour notre malheur nous 
avons trop tardé à en approfondir les principes, les caufcs & les effets, 
& à la débrouiller d’avec la fimple légiflation pofitive. 

En France le Commerce des grains , dans l’intérieur des Provinces, 
a été alfujetti à des formalités établies par les Edits de 1567 & de 
- 1577, & même de 1599, temps fertile, comme l’Hiftoire nous l’ap- 
prend , en reglemens finguliers , dont le Souverain reconnut les funefles 
effets, & en confia la réforme au célébré & vertut.'jf^Rdly, qui rap- 
pella l’abondance & les richcffes dans le Royaume. 11 étoit ordonné, 
par ces Réglemens infidieux, que la profefïion de Marchand de grain ne 
pourra être exercée que par ceux qui en auront obtenu la permi/Ron 
du Juge, & prêté ferment entre fes mains. Elle cfl fur- tout prohibée 
aux Gentils-hommes & aux Laboureurs. Arrêtons-nous fur ces premiè- 
res conditions pour en confidérer Pabfurdité ; oui, Cabfurdué , je le 
répété. Je fçais le refpect qui cfl dû aux Loix ; je fçais qu’elles impofent 
fbuveraineinent & religieufement aux Sujets l’obligation de les obfer- 
ver exactement ; mais ce n’eft pas fous, ce point de vue que je les exa- 
mine ici , c’eft du côté des motifs de leur inftitution. Or les motifs de 
l’inftitution des loix font avant les loix, & alors ils ne font obligatoires, 
par eux-mêmes , qu’autant qu’ils pourront être conformes à la loi natu- 
relle, & c’eft ce que tout homme a droit d’examiner ; c’eft même le 
premier devoir de l’humanité; les meilleures loix pofitives ne font que 
des copies imparfaites des loix fuprémes & éternelles de la Théocratie , 
qui eft la règle fixe & invariable de tout gouvernement parfait. Les 
loix qui s’en écartent font des loix injuftes , furprifes par des intérêts 
particuliers, des loix dommageables & furtives que la lumière doit faire 
rentrer dans le néant. Qui oferoit réclamer cette loi qui, dans le temps 
de celles que nous venons de citer, fixa le prix de toutes denrées en 
particulier ; le prix de la livre de chandelle , du gros & du peflt poulet ; 
d’une poule, d un chapon, d’un pigeorf , d’un lapin de garenne, d’un 
lapin clapier, d’une perdrix, d’une bécaffe , d’un bécaftin , d’une caille, 
d’un ramier, d’un bifet , d’une grive , d’une douzaine d’allouettes grafTes , 
d’un pluvier, d’une farcclle, d’un canard fauvage, d’un canard paillier; d’un 
millier de tuiles , J'une corde de bois, d’un cent de boifrrées, d’un cent 
de fagots , d’un" paire de fouliers, &c. ? Il falloit taxer auffî les vivres 
du chapon , du poulet, de la poule , &c. Il fàlloit de plus forcer, par 
cette même loi, les économes, les chaffeurs, les marchands revendeurs, 
de pourvoir a l’abondance de ces productions , taxées en faveur des 
confomft'atcurs au préjudice des vendeurs ; car autrement la difette Sc 
la cherté feroient infailliblement les effets d’une loi fi abfurde , qui ne 
peut être envifagée que çomaïc une fubyerfion de l’ordre public , de la 
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profpérité d’un Royaume , de la propriété des biens. Tout droit nature * 
eft aboli , tout eft bouleverfé en attaquant aufli défaftreufcment la cul" 

ture des terres, fource des revenus du territoire & des richcflcs de 
la Nation , le falaire ou l’exiftence même des hommes. 

Voilà les déréglemens de ces loix furprifes fous le prétexte incidieux ; 
d’aflurer, à bas prix, la fubfiftance aux habitans des Villes aux dépens 
de leur fubfiftance même , c’eft-à-dirc , au préjudice de la reproduÜion 
des richefles & des revenus qui les font fubfifter. 

La fureté de l’approvifionnement de Paris ne peut pas fe co ncilier ,dit 
on, avec la liberté du commerce des grains. Sent-on tout l’odieux de l’im- 
putation dont on charge la Capitale & l’adminiftration de fa police? C’cft 
donc Paris qui eft la caufc de l'anéantiflemcnt des revenus de la Nation, 
& de la ruine du Royaume ? Mais que deviendra Paris lui-même quand 
le Royaume fera ruiné ? On fçait quel fut le fort de Rome quand 
Rome eut ruiné l’Empire. N’y a-t-il pas un Paris en Angleterre ? La 
Capitale de ce Royaume y fcrmc-t-cllc les débouchés des produirions 
de l’Agriculture? Y anéantit-elle les revenus du territoire ? Le Gouver- 
nement fçait que les habitans de Londres doivent être des confomina- 
teurs profitables à l’Etat ; la police de cette Ville , afliijettic aux mêmes 
vues , ne manque pas de moyens pour y aflitrer la fubfiftance , fans 
préjudicier au revenu des biens fonds, qtii.eft lui -même la véritable 
fource de J’abondancc dans les Villes. On a voulu infinucr que la fubfif- 
tance de nos armées a dû arrêter le commerce des grains. Mais ne 
fçait - on pas que la confommation du pain eft la moindre dépenfe 
de la guerre ? On eft donc bien éloigné de penfer , que de faire 
tomber lés grains en non-valeur dans le Royaume , foit un bon expé- 
dient pour taire fubfifter les Armées & foutenir les forces de l’Etat : 
c’eft par le prix avantageux & confiant des produirions du Royaume 

3 ue l’on peut juger de la durée des forces d’une Nation , car c’cft f’abon- 
ance & les débouchés de ces produirions mêmes qui forment un com- 
merce floriffant, qui animent la culture, & qui foutiennenrla puifiance du 
Souverain. Toute Nation qui a ccs avantages , & qui fera attentive à les 
confervcr , en impoléra toujours à les voifins. 

11 ne nous relie donc plus qu’à faire remarquer l’abfurdité du fyftême 
de la prohibition du commerce des grains, pour affurer la fubfiftance de 
la Nation. Qui eft - ce, du vendeur ou de l’acheteur, qui a le plusbefoin 
du débit ? Si le dernier n’achete pas , il ne jouit pas de ce qu’il auroit 
acheté ; au moins eft - il dédommagé de ce défaut de jouiftàncc par 
l’épargne en fe réduifant , pendant quelques mois , à une fubfiftance de 
moindre prix que le bled , ou en en achetant de l’Etranger , qui , lui 
même, lui achètera d’autres marchandées. Mais celui qui manque de 
vendre perd la production dont il n’a plus le débit , ou dont il ne trouve 
plus le prix; il perd les frais qu’il a fait, & les revenus qu’il a à payer aux 
propriétaires; & cette production ne renaîtra pas, parce qu’elle n’a pas 
fourni la dépenfe néccliaire pour la faire renaître. Voilà donc une ex- 
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tinâion de reproduction préjudiciable alors à l'acheteur , & ruincufe 
pour le vendeur, & un aneantiffement de richeffes pour la Nation. Or fi 
c’eft le vendeur qui a le plus grand befoin de chercher le débit , c’eû-à- 
dire, de chercher des acheteurs, & s’il eft fi cffentiel, pour éviter.le 
dépériffemcnt des richeffés de la Nation , qu’il vende fes productions 
un prix qui paye les revenus des propriétaires & du Souverain , & qui 
lui rende à lui-même les avances pour les faire renaître , & pour entre- 
tenir l'ab’ondance , qui augmente la concurrence des vendeurs en faveur 
des acheteurs ; pourquoi donc faire des loix préjudiciables aux ven- 
deurs-, à la repro4u«ion des richeffes & à l’abondance qui accroît la 
jouiffance des acheteurs , & les moyens de fc procurer cette jouiffance 
par l’accroiffement des richeffes mêmes , ou des revenus qui fc diftri- 
buent à toutes les claffcs des citoyens ? Pourquoi donc rompre ce cercle 
de profpérité par un ade d’autorité fi deftruâif ? 

C’eft parce que nous fommes religieufement fournis aux loix du Sou- 
verain , que nous ne pouvons éviter, ni nous empêcher de reconnoîtrc 
le mal que caufent celles qui s'obtiennent par les menées artificicufes 
de l’intérêt mal entendu ou de l’intérêt particulier ; car nous ne pou- 
vons pas nous fouftraire à la lumière de l’ordre naturel qui eft la grande 
loi divine , la mere & le modèle de toutes les loix de détail ; elle 
réchauffe & corrobore celles-ci , & affure.lcur empire, tandis qu’elle 
étouffe ou arrache l’ivraye du champ fertile des légiflations humaines. 
Les ordonnateurs des Siècles paffés méprifoîent fans doute les loix qui 
portoient les épreuves du combat & du feu ; loix néanmoins aufîi im- 
pofantes pour eux qu’elles font abfurdcs en elles-mêmes. La prohibi- 
tion du commerce des grains , à peine prononcée , étoit hem'eufement 
caduque parmi nous : mais une police fpécieufe & active a rappelle 
ces loix ridicules & ruineufes, & en a fait, il n’y a pas long-temps, la 
)>afe de fes fatales opérations , la deftruélion progreflive qu’elle a cau- 
fée , nous a enfin conduit à l’épuifement total. Le mal qui en a réfulté 
eft fi grand, que le remède ne peut plus être que dans l interdiéf ion du 
feu & de l’eau, pour tout homme, tel qu’il puiffe être, qui oferoit s’in- 
gérer à vouloir gêner ni diriger, en manière quelconque , & dans tous 
les cas , le commerce rural. Mais avant de prononcer fur les peines , 
examinons encore le délit, non en fa plénitude , puifque ce fujet nous 
a paffé plufieurs fois par les mains dans le cours de cet Ouvrage , mais 
feulement d’après les difpofttions particulières! fur lefquclles nous ve- 
nons de nous arrrêter , & qui font relatives à notre objet afluel. 

Il faudra donc , par la teneur de ces loix alléguées , avant de pouvoir 
faire le commerce des grains , i°. avoir obtenu la permiffion du Juge 
i°. Avoir prêté ferment entre fes mains. Et c’eft parmi des Nations , où 
la mode en de raifonner fansccffe fur les avantages du commerce , qu’on 
ofe rappeller de tels Edits. Mais, je demande , eft-te comme miifible ou 
comme avantageux , qu’on a voulu refufer à ce genre de commerce , 
«inc condition qu’on convient généralement être la plus néceflkire de 
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toutes au commerce en général, à fçavoir, la liberté? Si c’cft comme 
nuilible , i b faut donc brûler tous les Livres conteiians tous les résultats 
de la réflexion & de l’expérience , qui démontrent que c’cft le commerce 
qui fait tout valoir , & tirer de la réglé commune la matière la plus 
précieufe de toutes , & par conféquent la plus importante à faire valoir. 
Si c’cft comme avantageux , qu’on veut fe réferverce commerce, & en 
donner les privilèges cxcluflfs , certes, ce feroit la plus atrocedes tyran- 
nie , la plus cruelle des invafions de la loi du plus fort fur le rerntoire 
commua, fur la fourcc des richcfles de la Nation, fur la profpérité, fur 
le travail de l’Agriculture & de l’induftrie. 

» Mais , pourrait- on dire , c’eft comme avantageux au premier chef, 
» qu’on le tient pour plus recommandé que tout autre à la proteélion 
» & à la vigilance publique , & comme pouvant devenir nuilible par le 
» monopole, qu’on ne peut le confier qu’en des mains avouées, &C qui 
» répondent au Public de fon intégrité; vous voulez fur -tout qu’on 
» appuyé & qu’on étende , le plus qu’il eft poftible , le commerce de la 
» première main. C’eft en effet à ce commerce que nous rél'ervons la 
»» denrée, de toutes la plus propre à circuler valablement & profita- 
» blement par cette feule impuluon. Le grain n’eft point de droit une 
» matière tranfportable , ni qui ait befoin d’aller chercher au loin fa 
» confommation : Tout -le monde en conl'omme , tout le monde en 
» demande, & il eft néceflaire à tous. Quant au milieu de ce débouché 
» confiant 6 c journalier , nous voyons s’élever des magafins & des 
>* monceaux de cette denrée alimentaire, qui fe refufent à la demande 
» quotidienne des indigens , que voulez-vous que nous penfions de cette 
» opération contre nature , fi ce n’eft que c’eft le fruit de quelque fpé- 
» culation des riches contre les pauvres? Ces gens-là ne trouvent pas, 
» fans doute, le befoin prélent aflez urgent, puifqu’ils ne débitent 
» pas ? Ils attendent donc un plus preffant befoin , qui force le pauvre à 
» furpayer fa fubfiftance journalière, & c’eft à quoi nous devons pour- 
» voir. Prétendez-vous que ces magafinsjbnt deftinés à aller chercher 
» le profit au loin ? Oii en feroit l’apparence ? Le prix de ces grains 
» s’accroît, à mefure qu’ils voyagent, de tous les frais de tranfport Si 
» les étrangers manquent, ils auront les mêmes précautions que nous de 
» retenir leurs grains chez eux ; d’ailleurs s’ils font pauvres , ils ne 
» pourront acheter ce qui vient de fi loin. Le marchand fçait cela^nais 
» ion objet réel ell de profiter de l’épuifément du pays même qu’il 
»» effruite aujourd’hui. Profitons de l’avantage oifif, qui eft afluré en 
» toute chofe , A celui qui peut attendre 6 c vivre lur fes fonds ; il 
» fait une fpéculation fîire. Autant qu’d fe préfentera de grain A bas 
» prix , autant il en retire de la circulation & de la confomma- 
» tion ; &c ne fût - ce qu’en achetant tout A tout prix pendant les fix pre- 
» miers mois de l’année, il eft fur d’être le feul vendeur les fix autres 
» mois , & de mettre alors le prix qu’il voudra A la faim du Peuple. Si 
» un teLmonopole eft permis , les affociations de tous les riches furpaf- 
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» feront bientôt, en pouvoir, le montant des meilleures récoltes - en 
» abondance ; & les vaches maigres du fongc de Pharaon dévoreront 
« les vaches greffes de votre territoire. Voilà pourquoi nous ne voulons 
« commettre ce commerce délicat qu’en des mains fùres, avouées 
» connues , & qui nous répondent des abus qui pourroient réfulter de 
» leur coopération. 

Voilà tous les préjugés des rues, Maître Yack- Pudding , qui fer- 
vent de prétexte à vos perfides précautions pour la fubfiftancc des 
pauvres ? Mais je dois avouer que ce beau Plaidoyer efl une «fuppofi- 
tion : car on doit être bien alluré qu’il n’y a aujourd’hui , dans la 
fous - adminirtretion , aucune perfonné qui ait deffein de défendre une 
caufe fi odieufc ôc fi généralement dévoilée & dctcftée ; cependant, 
pour difliper toute l’illufion des fophifmes qui ont fait reparoîtrc ces 
loix funeftes , & furpris alors la religion du Gouvernement, reprenons- 
en les articles principaux. Vous dites que ce commerce efl très-avanta- 
geux en lui - même , &c qu’il peut devenir très-dangereux par le mono- 
pole. A ce que je vois , vous êtes peu entendu en généalogie , & vous 
regardez le monopole comme étant de la même famille que le commerce 
licite Si libre ; mais on vous affurera qu’il n’cft point d’être moraux 
d’une dinaftie fi différente , fi oppofée Si fi ennemie. Le commerce n’eft 
autre chofe que l’achat du dernier enchériffeur dans la concurrence libre 
& générale , Sc la vente au plus offrant. Le monopole au contraire eft 
achat & vente exclufive, foute nus par autorité, l’un eft blanc en un 
mot , Si l’autre eft noir ; ils ne peuvent fubfiftcr enfemble. La pleine 
liberté & la concurrence générale font les vrais attributs du commerce 
licite Sc le balilic du monopole. Jugez, après cela, fi votre proteûion 
& votre fatale vigilance font plus applicables au commerce des grains, 
qu’à celui du foin , des bois , de l’antimoine , de l’ambre & du verd- 
dc - gris , ou du moins , fi elles doivent avoir d’autre effet que 
celui d’affurer un plein Si libre accès à -tous les achats & à tontes les 
ventes , & de laificr chaque branche de commerce fe munir d’autant 
d’entrepreneurs Si d’agens que fon étoffe peut en comporter. Vous 
voulez , dites - vous , referver le débit des grains au commerce de la 
première main. J’ai dit , il eft vrai , que ce commerce étoit le plus avan- 
tageux de tous, comme ne fupportant point de frais d’entremife, & 
qu’iljjâlloit fur-tout l’appuyer au profit du vendeur, & non, comme 
vous l’entendez^ par votre manœuvre , pour faire baiffcr les prix, Si 
faire tomber les revenus ; Si j’ai démontré en même temps que , par 
line chaîne non interrompue , ce commerce entraînoit aufti rous les 
autres , que ces derniers lui étoient indifpcnfablcmcnt néceffaires com- 
me donnant une valeur au fuperflu , Si apportant ainfi la richeffe fans 
laquelle il eft impoflîble que le commerce de la première main fe fou- 
tienne, Si perpétue la reproduction Si les revenus ; vous jettez le même 
Peuple dans la mifere en affeCtant de lui affurcr la fubfiftance ; car 
les pauvres n’ont rien à échanger entr’eux ; ils ne peuvent rien payer 
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que par le falaire qui leur afllire les richeffes du territoire. J’ai dit que , 
pour devenir riche , il falloir vendre à profit , que la vente la plus pro- 
fitable étoit celle des denrées dont la nature avoit fait plus des trois 
quarts des trais. Si vous gênez les Marchands, vous gênez le commerce. 
Nous devenons pauvres d’autant ; & de pauvreté en milerc , il faut 
laiffer les terres en friches & abandonner le pays. 

Tout le monde demande & confoninie du grain, ajoutez-vous, & il 
n’a que faire d’aller chercher fon prix ailleurs. Et oui, tout le monde 
vouuroit aulli des fouliers, un habit & une redingote; ils voudroient 
bien encore autre chofe ; mais je m’en tiens il ce que chacun ne peut 
acheter qu'autant qu’il a dequoi payer, qu’autant que le revenu pour- 
voit à tout": Mais difette de revenu efl difette de tout. Que ne défendez- 
vous auffi lesmagaûns de cuirs, de drap , pour refiler ces marchandi- 
fes au feul commerce de la première main dans les Manufactures ? 
Comment vos vues nefe font-elles pas étendues jufques-là? Cela eff fi 
conféquent à vos idées. Les Pauvres fe pafl'ent , me direz-vous , de ces 
marchandées : mais ils fc paffent auffi de bled ; ils confomment le feigle, 
le bled noir , les chêteigncs , les pommes de terre , 6ic. 6c c’eft lit le 
mal, le plus grand mal , non-feulement contre l’humanité ( cet objet 
n’entre pas dans cette difeuffion, parce que réellement il n’en pas dans 
celui des fophifmes que nous combattons) mais contre vous-même, 
contre vos revenus , contre ceux de l’Etat , contre les Pauvres dont 
vous anéantifTez le falaire , & que vous réduiléz aux alimens de rebut 
& de non -valeur: &c ce mal, ce font précifément vos fpécieufes pré- 
cautions qui en font la caufe. Vous avez interdit , gêné , proferit le 
commerce , qui pouvoit feul hatiffer le revenu de vos terres, &c rendre 
vos productions abondantes. La culture des terres efl négligée , les reve- 
nus font nuis , & les falaires auffi; le Peuple, par conféquent , ne peut 
atteindre au pain dans le temps même où le pain efl à vil prix ; prix 
ruineux , qui conduit à un autre prix ruineux , celui de la cherté , fi 
vous prétendez avoir pour le même Peuple, privé de falaire, du bled 
au taux de fon dénuêment & de fa milcre, faites -en donc femer dans 
le Paradis terreftre, où fout venoit fans peine & fans frais : ou , puifque 
vous prétendez avoir un Peuple miférablc, afin qu’il foit plus fouple 6c 
plus dilpos , renoncez auffi au projet de le nourrir de pain, & réfervezle 
refie de vos grains ù ceux qui peuvent avoir des fouliers 6c des habits, 
finon vous perdrez encore ce reflc-là , & vous en ferez bientôt à l’at- 
tente de la manne célcfle. 

Je vous ai affez expliqué, répété en mille manière?, 6c de façon k 
être entendu de tous , fi ce n’cfl des lourds volontaires , que plus on fera 
de magafins grands &c petits , plus ces magafins feront une preuve de 
la multitude d’achats ; que ces achats ont , comme tous les autres, la 
vertu de donner la valeur vénale à la denrée , que la valeur vénale lui 
donne la qualité de richeffes; que celle-ci en provoque la production 6c 
l’abondance. Mais vous avez , malgré la liberté même de l'importation 
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du bled etranger dans le Royaume , une frayeur qui ne lai fie pas que 
de m’allarmer aufli. Car je ne puis difeonvenir , que fi une afiociation 
de Riches , qui raffembleroit un fonds de cinq à fix cens millions , ce 
qui produiroit , à monopole & compagnie , une mafle de pécule qui n’e- 
xifte pas dans le Royaume, venoit tout- à -coup à fe répandre dans les 
campagnes , avec le projet de les dépouiller de tous leurs grains, à tout 
prix, pendant OÜobre , Novembre, Décembre, Janvier, Février & 
Mars ; bien certains qu’au moyen de cet enlèvement général , qui , 
malgré la liberté des communications , ne laifleroit plus de rcllourcc de 
commerce entre les Provinces, il faudroit les leur racheter à un prix 
exhorbitant , pour vivre enfuite en Avril , Mai , Juin & Juillet feulement, 
ce feroit là Une opération bien (Tire & bien timefte. Il eft vrai cepen- 
dant qu’il feroit beau voir d’abord une fimple fpéculation de commerce 
rural, trouver le moyen d’ouvrir les cotfres forts de ces Mefiieurs 
tant reflerrés aujourd’hui , cju’aucune efpéce d’inverfion , d’allure 6c de 
grimace de ce renard appelle crédit , n’en peuvent relâcher les verrouils. 
Leur argent , remis d’abord dans les mains de pauvres contribuables , 

Î iafleroit promptement & fans effort dans les'coffres du Roi pour faire 
es fonds de la campagne future. Mais après cela il faudrait vivre , & 
l’on verrait bientôt cette facile & abondante ailàncc , fe changer en une 
difette 6c une dépendance abfolue de ces Monopoleurs. 11 eft vrai en- 
core que le dégorgement faifant défcnfler les Provinces maritimes , 
qui n’auroient plus de barrières, même malgré la guerre, qui ne tient 
point contre le profit certain , les bleds du Nord , du Levant 6c de 
l’Afrique , rempliraient nos Ports , couvriraient nos Rivières , par 
Fimpulfion du reflu général. Nos ennemis mêmes s’emprefferoient à 
nous en rapporter, 6c nous avons fouvent reçu d’eux clés munitions 
d’artillerie pour les combattre. Mais dans un pareil cas vos Monopo- 
leurs ne. feraient -ils pas à plaindre? Car nous l’avons déjà dit, ce (ont 
les vendeurs qui ont le plus befoin de débit. Us fe prefleroient donc 
d’entrer en concurrence avec l’Etranger pour fe partager les acheteurs. 
Ne (eroient- ils pas même bien fondes à faire des repréfentations au 
Gouvernement pour obtenir des gratifications ôu des dédommagement, 
pour avoir répandu, fur le territoire, des richefles qui y porteraient 
une fertilité immenfe , qui dédommagerait bien de l’argent payé à l’E- 
tranger pour ramener le bled de ces grands magafincurs au prix courant, 
& bientôt fort au - défions de celui de l’Etranger? La nouvelle moiP- 
fon, qui n eft éloignée que de quelques mois, feroit une pcrfpefli ve 
qui les prcflerôit fort de hâter le débit de cette immenfe quantité de 
bled, qui furpafleroit de beaucoup ce qu’il en faudroit pour la confom- 
mation des acheteurs. Les vendeurs .quand il n’y a pas de difette réelle , 
font donc toujours beaucoup plus occupés que les acheteurs, du débit 
de leurs marchandées. Tout cela eft vrai, mais tant de centaines de 

millions Oh! vous avez, je crois, raifon; il ne faut pas permettre 

aux riches de fe mêlçr d’un tel commerce qui les ruinerait. Il fout , il 
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cft vrai, de l’or à. F Agriculture, qui feule a droit de produire Sc de rc- 
verfer de l’or. Mais c’ell aux Pauvres à fe démener pour en taire. Qu’ils 
brûlent du charbon pour opérer, s’ils peuvent, le grand œuvre, Sc 
encore faut -ils que ces Pauvres foient gens tùrs 6c timorés. C’efl chofe 
rare; mais en cherchant bien on trouvera, 6 C le Juge ne donnera per- 
million qu’à ceux-là , 6c fl leur fera prêter ferment entre fes mains. 

C’eft la formule du ferment qui m’embarraffe. Eflayons. Moi,' 
N.... qui ne fuis ni Gentilhomme ni Laboureur ( car nous allons voir 
tout-à-l'heure , qu’on ne veut point de ces cngences-là) natif de telle 
Paroiffe , né de bon pere Sc de bonne mere , du moins on le dit, n’ayant 
dans ma race ni avares , ni ufuriers , ni pendu , ni femme galante , ni 
Gentilhomme , ni Laboureur, de bonne vie , mœurs St Religion Catho- 
lique, Apoftolique Sc Romaine, promets à Dieu, au Roi 6c à la JulUce, 
dans les mains de N.... Juge Royal de N.... Juré expert en toutes matiè- 
res , concernant le commerce rural, comme pluye , grêle , vent, vime- 
res , inondations , épidémies d’hommes Sc de belliaux , &c. d’exerces 
légalement Sc en homme de bien , le commerce des grains , dans tel 
canton exelulivement ,alin de ne point fortir des bornes de la Jurildiélion 
oit mes patentes pourroient être légalement connues , Sc valablement 
autorifées; de me comporter en homme de bien dans tout ce qui con- 
cerne icelui commerce ; de n’acheter qu’alors que perlbnne ne me vou- 
dra vendre , Sc de ne vendre qu’alors que perfonne ne me voudra 
acheter, ou pour mieux dire, de n’acheter & ne vendre qu’à bas prix ; 
de ne point faire demagafms, Sc cependant de me tenir prêt à vendre 
au rabais en temps de cherté , de ne point faire d’affociations frauduleu- 
fes, c'eft-à-dire , avec aucuns poUedans biens , Gentilhommes, Labou- 
reurs , ni autres notables , ni riches quelconques; enfin d’exercer mon 
petit commerce de maniéré qn’aucun de ceux qui auront faim, Sc qui 
verront du bled chez moi ne me l’envie ; de porter toujours au marché 
voifm , & d’y délier le fac foit à perte , foit à gain ; de me comporter 
mode-ftement enfin en toute chofe, ainfi que doivent faire tous honnê- 
tes Sc intimes deflervans du public & de la Juftice, comme Records , 
Archers des pauvres , Exécuteurs , Sec. qu’ainfi Dieu me foit en aide , 
Sc me faffe la grâce de tenir ce que je promets. 

J’ai fué pour fabriquer cette formule , mais je me flatte d’y avoir 
reufli. Pourfuivons maintenant , & tâchons d’analyfer les autres difpoli- 
tions de ces lumineufes Ordonnances lancées contre le commerce rural: 
cette difeuffion elt longue Sc ennuy eufe : mais on doit me la pardonner , 
puifqu’il s’agit de réglement contre le commerce le plus effentiel. Or des 
réglemens, quels qu’ils foient, ne peuvent pas être dédaignés , parce 
qu’ils font revêtus de l’autorité, Sc qu’on les fait exécuter finon par rai- 
lon , du moins par contrainte ; alors l’examen en doit être faftidieux ; 
mais il s’agit de leur effet Sc de l’importance de l’objet. Il faut, quoique 
la matière ait été difeutée à fond Sc à plufieurs reprifés, dans le cours de 
cet Ouvrage ; il faut, dis-je, en démontrer en détail , Sc avec attention. 
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les erreurs 8i les préjuges qui ont fourni les motifs île leur inflitution. 

Le commerce des grains y eft fur-tout prohibé aux Gentilshommes Se 
aux Laboureurs. En effet , qui a jamais imaginé que'ce f’eroit à moi à y 
•placer mes enfans. Un Gentilhomme eft deftiné à être toute fa vie bat- 
tant ou battu , un Laboureur à tenir le foc d<i fa charme, Se il ne leur 
appartient aucunement de choifirleur temps pour le débit de leurs pro- 
ductions. On m’objecferoit en vain que ce Gentilhomme, qui vit fur fa 
terre. Se qui tâche d’en tirer dequoi foutenir fes enfàns au fervice , doit 
faire feu des quatre pieds poûr fubvenir A tant de frais ; qu’en confé- 
quence le revenu fixe , en argent , repréfentant le produit net , ne lui 
convient pas, comme à cet autre qui habite à la Ville ou à la Cour , ou 
que des emplois demandent dans des lieux éloignés de fon patrimoine. 
Cc-dernier a bcfoin de fçavoir cxaéfement fur quoi compter. Mais l’au- 
tre , qui eft fur les lieux, Si qui a plus de loifir Si moins de diflipations , 
pour recevoir fa portion de denrees en nature, ce qui eft vraiment la 
première branche du commerce de première main. Les avantages qui 
réfultcnt de cette correfpondance , fe partagent entre le Fermier Si le 
Propriétaire. Le Fermier eft déchargé du foin de commercer foute la 
partie de fon produit qui correfpond au produit net , 8i il fait autre 
chofe pendant ce temps là. Le Propriétaire peut , au contraire , mettre 
fon temps à profit en commerçant habilement fa denrée , qui groffit fon 
revenu , fans que pour cela il en coûte plus cher à fon Fermier. Mais 
point du tout, il eft trop dangereux de permettre à ceux à qui appar- 
tient le bled d’abord , d’en retarder la vente : Car s’ils s’avifoient de le 
garder 8i de n’en faire part à perfonne qu’aux conditions qu’il leur plaî- 
roit , en fe réfignant à fe paffer de vin , de bois , de viande , de fouliers, 
de chapeau , enfin de toutes les autres néceffitcs de la vie , qu’ils ne 
peuvent avoir qu’en échange de leurs denrées , & en défendant aux 
rats Si à la vermine de l’aborder Si de vivre au tas. Ainfi feroient ces 
Gentilshommes , Si par ce moyen ils donntroient la loi; c’cft ce qu’il 
faut empêcher. 

Il y a néanmoins une réflexion à faire, c’eft que fi le propriétaire: 
( car enfin , la Gcntilhommcrie, dans tout état primitif de fociété , n’eft 
autre chofe que la pofleflion de la glebe); fi le Propriétaire , dis-je, ni 
le Laboureur, ne vendent du grain , il ne partira jamais du tas, à moins 
que tes premiers vendeurs n’ayent befoin de leur fourrage. 

Màis , dit-on, ce n’eft pas cela qu'a voulu dire la loi. Chacun eft libre 
de vendre fon grain, mais c’eft le métier de Marchand de bled, c’eft-à- 
dire, félon votre propre définition, d’acheteur d’une main, & de ven- 
dre de l’autre, qui eft défendu aux Gcntilshomme Si aux Laboureurs. 
Eh ! que le Grand Dieu , Créateur Si Moteur de tout, vous pardonne 
d’avoir penfé que rien n’iroit par fes loix dans le monde , fi vous ne 
vous en mêliez. Certes , s’il vous eût confulté pour nous donner le 
Décalogue , ce Code divin eût été bien plus étendu Si bien plus pré- 
voyant. Eh ! ne voyez-vous pas que néceffairejnent,de deux chofes l’une, 

ou 
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ou l’ordre naturel di£te St prefcrit ce que vous ordonnez après lui ; en 
ce cas , votre intervention n’étoit pas plus néceffaire que celle de la 
mouche du coche : ou l’ordre naturel vous défend de le déranger; en 
ce cas vous forcez nature , vous tyrannifez , St l’effet de votre erreur 
devient en perte fur vous-même. Le point dont nous traitons -eft dans 
le premier de ces deux cas. Naturellement un Propriétaire n’eft pas affez 
dilpofé à fe faire Marchand , parce que le métier de Marchand ell fon- 
cièrement un état de mercenaire qui fe met au fervice du public ; c’eft-à- 
dire, au fervice des vendeurs producteurs , St des acheteurs confomma- 
tcurs, St qui vit d’un travail perfonncl fcrvilc. Or le Propriétaire qui 
croit vivre indépendant , qui , s’il eft foigneux , ne, manque pas d’objet 
dans l’entretien St la bonification de fon patrimoine, ne peut, ni ne 
veut fe faire Marchand. Un Laboureur de même eft affervi à un travail 
St une inlpcCHon journalière qui lui défend de fe partager à des fpé- 
culations de commerce. Ceci cependant n’eft dit que par rapport à eux- 
mêmes, fit nous ne pourrions pas dire férieufement que le commerce 
dont il s’agit ici fàffe par lui -même acception des conditions, ni des 
états : ce commerce , borné aux dépôts de rél'erve, n’eft ni un métier , 
ni un exercice perfonncl fervile Si de détail ; car , ce qu’il y a lit de 
travail , s’exécute , comme dans le commerce en gros, par des Voitu- 
riers St Ouvriers â gages. Ainft donc votre précaution etoit fuperflue , 
6c par conféqucnt dérifoire ; mais, qui pis eft, elle eft injurieufe. Et 
pour qui ? pour les premiers genres d’hommes de l’Etat. Quand vous 
prétendez donner des Permiffions , 6c recevoir le Serment des admis , 
ce n’eit pas , fans doute , à des brigands St à des fauffaires qui regardent 
comme jeu leurs fermens ; St vous voulez interdire nommément de ce 
choix Sc de cette épreuve , qui ? Les hotiwnes d’honneur par état , les 
gens de bien par profeftion. Et fuppofé que quelqu’un d’entre eux ait 
affez d’étendue de génie pour vacquer en même temps aux foins de J’é- 
conôinie produûive 8c aux détails du commerce rural, pourquoi , s’il 
vous plaît, Vous croyez-vous en droit de leur interdire le plein ufage 
de leurs talens appliquables au bien public St au leur particulier? Rien 
a-t-il plus de trait à une jufte, fage St fruftueufe diremQn que de pro- 
voquer fans relâche le commerce d’exportation St d’importation ? Mais 
ce n’eft pas tout encore , St nous allons voir jufqu’où peut nous égarer 
le premier faux pas St la fureur de juger St d’ordonner , en matière 
inconnue St impoffible à connoître dans l’exécution de détail. 

Par une fuite des mêmes difpofitions , il eft défendu aux fufdits pré- 
venus de faire aucuns amas Si magafins de bled, fi ce n’eft pour la nour- 
riture du propriétaire St de fit famille , St pour deux ans feulement. 
C’eft-à-dire , qu’on inclure ce que je dois manger de grain , moi , ma 
famille , les rats St les charançons ; ce que j’en dois donner aux Pau- 
vres , prêter en (émaillés , en avances , réferver pour le befoin des 
familles de ma paroiffe 8t de mon voiiinage , qui , pour la plupart, font 
obligés d’emprunter leur fubfiftancc pendant une partie de l’année , fur- 

h 
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tout dans les Pays de vignobles , & dans les Pays où les hommes vont 
chercher du travail dans d’autres Provinces , & laiffent, jufqu’au retour, 
leurs femmes & leurs enfans dans la néceflité d’emprunter des grains 
chez les Proprietaires & chez les Fermiers du canton : Voyez la barbarie 
de vos Réglemens I Et quelle denrée au monde eft ainfi fous la main de la 
loi ? La police fe mêle-t-elle de compter les choux de mon jardin ? Eft- 
ce parce que le bled eft la plus néceffaire de toutes , qu’on me défend 
d’en garder , & qu’on défend à qui que ce puiffe être d’en tenir magafin ; 
c’eft-à-dire, d’en acheter au’au jour le jour? Quoi! mon Fermier n’a 
point d’argent , & fes denrees n’ont point de prix , il me doit i z6o liv. 
de ma ferme; il me prie de recevoir çjofeptiers de bled à 14 liv. prix 
moyen , fur lequel nous avons fondé l’apperçu de fes frais ; il faut , fi je 
les reçois , que je perde tout de fuite un tiers ou moitié de mon revenu , 
pour vendre dans un temps où le bled eft tombé à trop bas prix , ne 
m’étant pas permis d’attendre un temps plus favorable pour éviter cette 
perte , & tout cela fans raifon ; car perfonne ne fouffre de ce que je ne 
vends pas mon bled dans un temps de non-valeur , 8i perfonne encore 
ne fouffre de ce que je le vends dans un temps oit le prix eft augmenté. 
On voit au contraire que cette conduite eft à l’avantage de tout le 
monde , & qu’elle eft même effentielle à la confervation de la fubfif- 
tance , & à la confervation des revenus du Royaume. 

Mais, dit-on, ces dernieres difpofitions ne font pas toujours exécu- 
tées à la rigueur, & les Magiftrats chargés de cette adminifrration, fer- 
ment les yeux fur les contraventions , quand les circonftances l’exi- 
gent , fe réfervant de faire ufage de la rigueur de ces loix pour empê- 
cher les abus en temps de difette. Ici donc tout eft fubreptice , tout eft 
arbitraire ; mon bled & moi nous fommes fans ceffe in rcatu , & à la 
merci d’un Magiftrat qui ouvre ou ferme les yeux. Si je lui gagne fon 
argent au piquet , ou fi j’édaboufle , par malheur , la femme de fon 
Secrétaire, il ouvre les yeux, &i me trouve en fraude^ atteint & 
convaincu, par le fait, de monopole au premier chef. Je ne fçaurois 
garder mon bled à ce prix. Mais il me promet de ne s’éveiller qu’en 
temps de difette. Les difettes forcées arrivent fouvent , Sc tout au moins 
tous les 4 ou ç ans en un Pays régi par votre police. Tous les 4 ou 
î ans donc , au plus tard , on fera haro fur mon magafin , avant que j’aye 
eu le temps de le vendre fucccffivement au marché , félon que les che- 
mins & les travaux de mes domaines en permettent le voiturage ; & 
jufqu’à ce que tout le magafin foit vendu , je fuis expofé à la lanftion de la 
loi. Mais en faveur de qui m’obligera - 1 - on à évacuer mon bled? Si 
c’étoit en faveur des Pauvres , je ne dois pas attendre d’y être forcé, fi 
je le puis ; c’eft un affe de première charité , & la charité s’exerce en 
détail. Ici , en effet , c’eft tout le contraire ; le Pauvre n’eft point en 
état d’atteindre au prix du marché, toujours trop haut pour lui , par les 
foins finguliers de l’adminiftration. Quant aux difettes par ftérilité, elles 
font peu à craindre, même pour les Pauvres, car ces difettes l'ont fort 



Digitized by Google 



AVEC LE COMMERCE, CHAPITRE XI. 363 
'fares , & elles le feroient beaucoup moins encore fi votre police n’em- 
pêchoit pas les réferves qui fupplceroient aux mauvaifçs récoltes. / 

Les années de non-valeur interceptent fes falaires, le pauvre a vivoté, 
tant mal que pis, à bas prix; mais il n’cft nullement en avance pour 
pouvoir payer le bled , & les marchés ne {croient fournis avec intelli- 
gence qu’en faveur de monopoleurs cxclufifs autorifés , qui ont entre- 
pris de fourrager la Province fous prétexte de l’approvilionner. Au lieu 
que par la liberté du commerce des aifés , ceux- ci auroient pu fournir 
aux Laboureurs , par un prix plus avantageux , le payement du fermage 
& la rentrée de leurs frais , qui doivent retourner au labourage. Le 
même Peuple, plus employé & mieux payé, pourroit toujours fubfif- 
ter dans une forte d’aifance conforme à leur état; & même le Payfan 
qui fe trouveroit dans l’indigence , ferait toujours fccouru , par des 
charités , en don & en prêt, à rendre à la récolte ; & c’eft ce qu’aurait 
pratiqué une multitude d’honnêtes Laboureurs. Vita rujlica maximh dif- 
juncla ejl cupidit.iu , & curn ojjlcio conjuncLi. Mais vous leur liez les 
mains fur cet a£tc de fraternité , car vous voulez fçavoir , jufqu’à un 
boiffeau, ce qui eft dans leurs greniers; & tout ce qui eût été prêté 
aux Pauvres , ferait , à votre Tribunal, cenfé âvoirété vendu en fraude; 
anathème de la plus fainte des charités. 

Enfin vous voulez rendre cette denrée commune , & vous livrez à la 
huée publique , ceux qui , par leurs achats & leurs réferves , en empê- 
chent la déperdition. C’eft donc l’efprit de pillage que vous voulez 
fouffler par le vent de la loi , & le mêler à l’inquiétude , compagne natu- 
relle de ces difettes fréquentes qui arrivent fans caufes phyliques. 

Une décifion enfin, ( c’eft ainfi qu’on l’appelle) de 1713 , en renou- Or<t«nn«ncc fur- 
vellant toutes les difpofitions ci-deffus, y ajoûte f’injonâion de porter |j"/* 
au marché tous les bleds qu’on veut vendre , & défenfe , fous les plus MircM». 
grièves peines , de vendre dans les greniers. Qu’un tel réglement fut 
une précaution paflagère & de circonftance dans un moment de difette , 
mais fans prohibition de vendre dans les greniers , la vente étant tou- 
jours , en quelqu’endroit qu’elle fe fafle , ce que l’on doit exciter en 
pareil cas , on pourrait lui fuppofer quelque motif plaufible ; mais que 
ce réglement défende de vendre dans les greniers, & qu’il foitfait dans 
une année où le prix du bled n’étoit qu’en proportion convenable au 
numéraire de l’argent , & qu’il foit établi en forme de loi confiante, on 
ne peut l’envifager que comme une loi furprife fur de faux expofés , qui 
n’ont pu avoir d’autre objet que des intentions difficiles à pénétrer. En 
effet , on s’apperçut bientôt que cette affeâation , d’obliger de ne ven- 
dre le bled qu’aux marchés , ne tournoit pas à l’avantage du public ; 
aufli elle eft devenue par fes effets très-funefte à la Nation. 

On força donc le Laboureur à être lui-même le colporteur de fa den- 
rée. C’eft , i°. attaquer direftement & à main armée le commerce de la 

Î iremiere main. C’eft, i°. détourner le Laboureur , fes domeftiques, 
es chevaux de l’exploitation de la culture , c’eft l'aflùjettir à des frais 
*> Z z ij 
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comidcrables pendant toute l’année , pour le tranfport de la totalité de 
fes grains. C’eft 3 0 . lui prohiber tous les débouches , & ne lui en laif- 
fer qu’un feul , qui eft précifément celui qu’il n’auroit pas choifi , puifque 
c’eft celui que l’adminiftration a choift pour enlever fes grains à vil prix. 
4 0 . Ce qui eft plus inhumain encore, fans le fçavoir peut-être, ( car 
on ne fçait pas toujours tout le mal que l’on fait ) c’cft , comme on l’a 
déjà remarqué , livrer à la mort les pauvres familles des campagnes 
en leur retranchant la reffourcc des greniers des Gentilshommes & des 
Fermiers de leurs Paroifl’es, qui leur prêtent des grains pour fubiifter, 
en attendant le temps de la récolte de quelques grains , ou des vignes 
qu’ils cultivent par ce fecours. 6°. C’eft que la Police alors , comme on 
le fçait , difpofoit d’autorité des marchés pour acheter Se pour vendre 
les grains , n’y laiftant pas même la liberté de la concurrence. Finiflons 
cette difeuffion par les remarques minutieufes d’un étranger , qui vrai- 
lémblablcmcnt n’en impoferont pas à fa patrie. 

Ex TR AIT d'uni Ltttrt à un Membre du Parlement if Angleterre , qui 

propofe des changement aux Loix portées au fujet du commerce du Bled. 

» De tout temps, dit l’Auteur, il a été défendu, du moins tacite- 
» ment , d’acheter du bled dans les fermes , ou ailleurs , que dans les mar- 
» chés publics. L’éncouragement que l’afte du Parlement accorde il la 
»> vente de toutes fortes de provifions dans les places fortes 6t marchés 
» publics le pronve fuffifamment. Il allègue auflî les ftatuts de la cinquié- 
» me & fixieme année d’Edouard, qui concernent les acheteurs en gros, 
»> &c leftatut de la cinquième année d’Elifabeth, qui régie & décrit les qua- 

* lités que doit avoir une perfonne pour être en droit d’obtenir des per- 
» millions particulières ; mais il eft facile, dit-il , d’éluder leur intention , 
j* tant à caufe des embarras 6c de la dépenle qu’emportent les proviftons 
» dans certains cas , que par la modicité des amendes prononcées 
** contre les infrafteurs. Il y a encore un autre inconvénient : c’eft que 
» les détailleurs , les Boulangers 6c les Faêleurs obtiennent bien facile- 
» ment des permiftions , oc achètent en conféqucncc des grandes 
*> quantités de grains chez les Fermiers, 6c les mettent en maeafin. Si 
» leurs propres magafins font pleins, ils s’accordent avec le Fermier 
» qu’il gardera le grain , jufqu’à ce qu’ils l’envoyent chercher. Ainfi il 

* vient bien moins de bled au marché , 6c fon prix augmente. Si d’autres 
»> Fermiers en apportent beaucoup au marché , dans la vue de cette aug- 
pt mentation ; alors ces Marchands de bled ont foin d’y en faire porter 
» tant qu’il en eft furchargé ; au moyen de quoi le prix tombe tout d’un 
** coup confidérablement pour ce marché-là; 6c ils ont des perfonnes 
»* attitrées, qui , fur la fin du marché, en rachètent autant au moins 
» qu’ils en ont fait vendre : ce qui fait qu’ils ne perdent point. Alors ils 
h vont courir de nouveau dans les campagnes pour acheter le bled que 
» les Fermiers ne demandent pas mieux que de vendre , dès qu’on leur 

<* 
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» en offre un prix un peu plus fort qu’il n’a valu le dernier marché. 
h Ainfi ces marchands en empêchant le grain , qu’ils achètent , de venir 
» au marché dans une certaine quantité, ils font en état de faire monter 
» & baiffer les prix félon que leur intérêt le demande. 

11 remarque encore que <• de fouffrir que les Boulangers revendent 
» en détail le bled ou les farines, c’ell manifefteinent aller contre l’in— 

» tention des loix concernant la taxe du pain : car les Magiftrats n’étaiit 
» attachés à d’autres régies , 6c n’ayant d’autres guides pour faire cette 
» taxe que le prix courant du bled dans les marchés, fi les Boulangers 
» peuvent faire eux-mêmes , ou influer fur le prix du bled , ce font eux 
» réellement qui fixertt le prix du pain, 6c même l’étendue du gain qu’ils 
» veulent faire. L’obligation à laquelle on aflrcint , en Angleterre , les 
» acheteurs du bled & de la farine , de les revendre dans un mois , ne 
» peut avoir lieu , quand on a acheté le grain pour aller dans le Pays 
» étranger : 6c quand on l’achete dans un canton du Royaume pour 
» l’envoyer par eau dans une autre partie éloignée , il ne peut guères ar- 
» river entre les mains des acheteurs plutôt qu’au bout du mois. Si la 
» quantité exportée n’eft que de cinq cens boifTeaux, il faut obliger l’a- 
♦> cnetcur de le revendre en plein marché un mois après l’avoir reçu : 

» mais fi elle excède cinq cens boifTeaux, & cependant qu’elle foitau- 
» deffous de mille , on peut lui accorder deux mois pour s’en défaire , 

» &c trois mois fi la quantité excède mille boifTeaux , pourvu cependant 
» qu’il ne difpofe pas de moins de cinq cens boifTeaux dans chaque mois. 

>• La raifon pourquoi , pnr l’aûe premier de Guillaume & Marie , le 
» bled étoit fuppofé à bon compte, quand il ne paffoit pas 48 shcllings 
» le qiuirtcr , mefure de winchefter , etoit, dit l’Auteur, que toutes for- 
» tes de grains , 6c fur-tout le bled , étoit fort cher lorfque cet a£fe fut 
» paffé, 6c qu’il continua ainfi pluficurs années; deforte que dans le 
» pays de Kent , en 1693 , les turnips faifoient une portion confidéra- 
>» ble du pain qui fe mangeoit alors : mais que perfonne maintenant , 

» pas même ceux qui font intérefTés à fa vente, ne s’avife de le trouver 
» à bas prix quand il vaut quatre ou cinq shcllings le boiffeau. Confé- 
» queminent les raifons pourquoi cette loi permettoit l'exportation du 
>> bled , ne peuvent plus fubfiiler : & comme le prix du bled peut être 
y> modéré dans un pays 6c fort dans d’autres , notre Auteur propofe de 
» décider qu’on ne pourra exporter le bled, moulu ou non , quand il 
» pafle 5 shcllings le boifTcau dans les principales villes à marché : 6i 
*» afin qu’on puifle aifément connoître le prix du bled , il propofe que 
» les Maires refpeftifs, ou autres principaux Magiftrats , l'oient tenus 
y une fois par mois , d’en envoyer des certificats aux Commiffàires de la 
». Douannc , qui feront inférés dans les Gazettes publiques. 11 remarque . 
» enfin que , quoique le propriétaire gagne davantage pour une fois , 

» par le prix excefltf du bied, il ne gagneroit plus fi ce prix fe foutenoit 
» long-temps, parce que toutes les provifions cnchériroicnt à propor- 
» tion ; que la taxe des Pauvres augmenteroit , 6c par une luitc neccf- 
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w faire les gages Sc le prix du travail : toutes lefquellcs chofes pour* 
I» roient bien ne point bailler , lorfquc le bled tomberoit de prix. 

Réponse. 

Toutes ces petites fupercheries , dont on accufe ici les Commerçan9 
de grains Sc de farine , ne peuvent être que très-rares Sc très-paffagères, 
& locales ; Sc en les fuppofant vraies , elles ne pourroient être aulli 
nuifiblcS qu’on fc l’imagine. C’cft bien ici le cas oit le mieux efl ennemi du 
tien-, car dans un pays oii le commerce des grains eft libre, leur prix 
varie très - peu ; cependant il faut un peu de variété dans les prix pour 
animer le commerce, pour procurer aux marchands un gain qui aiïure 
le débit des denrées du cultivateur, Sc le revenu de la Nation. Cette 
petite variété de prix ne peut jamais devenir confidérable ni préjudicia- 
ble dans une Nation où le commerce eft pleinement livré à la concur- 
rence des Commerçans regnicoles & étrangers; fi elle caufe quelque- 
fois une foiblc augmentation paffagcrc dans le prix du pain , auftitôt 
réparée par le cours libre du commerce , la Nation en eft bien dé- 
dommagée par l’accroiffcmcnt Sc la confervation de fes revenus , qui fe 
diftribuent annuellement à toutes les clartés d’hommes , Sc qui leur 
aflurent non -feulement du pain, mais encore tous les autres befoins, 
Sc qui accroirtent les forces de l’Etat. Si le prix des denrées étoit tou- 
jours exaôemcnt le même , il ne pourvoit y avoir d’autre commerce 
que la vente de la première main fur le lieu. I! n’y auroit pas de marchands 
pour acheter en différens tems , en différons lieux , & revendre à profit 
dans d’autre temps & d'autres lieux: ce commerce, qui accéléré le débit 
des denrées des Cultivateurs, & qui pourvoit il propos aux payemens de 
leur fermage Sc de leurs dépenfes pour la culture , s’anéantiroit ; il feroit 
réduit au détail de la confommation journalière du canton ; & la plupart 
des Cultivateurs, prertes par le terme de leurs payemens, de vendre 
promptement , dans un meme temps , furchargeroient les marchés à leur 
détriment Sc au détriment de la culture & des Ve venus. Si c'eft là l’avan- 
tage que l’Auteur fe propofe dans la contrainte de porter les grains aux 
marches , fes vues ne s’étendent pas loin fur l’intérêt des propriétaires 
& fur la profpérité de la Nation. Ce prétendu avantage n’a fervi fou- 
vent qu à mafqucr d autres intentions de la Police dans les réglcmens 

3 u’on reclame ici. Aurti tous ces réglcmens infidieux tombent -ils en 
efuetude aurti -tôt que la clameur publique en dévoile le myftèrc. Il 
finit que le Marchand qui acheté , emmagafinc , tranfporte en tous 
lieux des grains , Sc efpcre du profit dans cette entreprife , autrement il 
ne fe livreroit pas à ce commerce : il faut donc lui laiffer toutes les 
facilités de traiter avec le Cultivateur, c’eft le moyen d’exciter la concur- 
rence , qui rémédic mieux que tous les réglcmens de Police à tous les 
abus; Sc ce n’eft que de cette manière qu’on peut faire fleurir le com- 
merce rural, qui fait profpérer l’Agriculture, Sc qui enrichit les Nations 
agricoles Sc marchandes. 
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Abandonnons , il eft tems , ceMcréglemcnS inféparables de l’efprit de 
réglement , toujours prciTé d’empiéter fur le territoire de l’ordre na- 
turel, &C d’intervertir fa marche. Peut-être même ces détails font -ils 
fupcrflus dans un temjps où l’évidence &c l’excès des abus , &c la dcftruc- 
tion totale ont éclaire les Gouverncmcns & les tiennenten garde contre 
ces machinations artificieufes , par lefquelles la cupidité a enlafl'é tous 
les produits fous le fpécieux pretexte du fervice public. On s’étonnera 
alors que j’aye mis tant de temps & de travail à prouver que le jour eft 
la lumière. Nos fucceffeurs y trouveront du moins développés les prin- 
cipes & les effets de notre mifère , l’époque de notre reftauration , & la 
fauve-garde contre les tentatives d’une nouvelle corrofion. 

Revenons fur nos principes. Nul commerce n’eft plus avantageux à 
l’Agriculture , & par conféquent à la Nation , que celui des denrées du 
crù.'Plus il y a <f acheteurs, pour les mettre en réferve dans les temps 
d’abondance Sc de bas prix , plus la concurrence de ces acheteurs affure 
le débit dans les temps d’abondance , & plus aufîi il y aura de magafins 
& de vendeurs dans les années flériles ; êc plus il y aura alors de ma- 
gafins & de vendeurs , moins il y aura de cherté. Ce commerce exige de 
gros fonds , parce qu’il doit faire les avances des achats , & qu’il n’eft 
pas réglé fur un débit courant. Il eft donc très-important que tous ceux 
qui ont de l’argent oifif, quels qu’ils foient , fc livrent à ce commerce. 
Et il eft jufte oc néceffaire qu’ils participent aux avantages qu’ils pro- 
curent à l’Agriculture & à la Nation. Il faut donc que ce commerce l'oit 
exercé avec une entière fureté &C liberté. 

Tous les autres commerces, entièrement livrés au débit courant , 
n’ont pas befoin d’un fi grand fonds de richcfles pour les avances des 
achats. La raifon en eft que ces avances reparoiflent fréquemment, 
comme aufti ces achats fe font prefque tous fur le crédit. Car le com- 
merçant ne s’engage , pour les payemens , qu’aux termes où il prévoit 
la rentrée de fes fonds, par la vente d’une partie des marchandiles qu’il 
trafique; & par cet arrangement facile, ccs Marchands ne font, pour 
ainfi dire, que les commimonnaires les uns des autres; la marchandife 
eft, elle-même, le fonds qui s’ajufte au crédit courant & aux termes 
d’échéance. C’eft pourquoi l’on n’a pas fuppofé , dans le Tableau , des 
avances proportionnées au fonds des marchandifes commercées par 
l’entremile des lettres de change , qui font des titres de crédit , & , pour 
ainfi dire, la monnoye du commerce fondé fur le courant du débit. On 
voit , en effet , que les Nations les plus livrées à ce commerce , ne font 
pas les plus attachées à groffir leur pécule ; attendu que par les corref- 
pondanccs de commerce elles dilpofcnt du pécule de toutes les autres 
Nations , & que leur commerce étant réciproque , les marchandifes s’y 
payent, pour ainfi dire, les unes par les autres. Ainfi l’argent n’ell pas, 
comme le croit le vulgaire , l’idole de ccs Nations commerçantes , même 
de celles qui font les plus opulentes. 

Il importe donc principalement à tout homme d’Etat, 6 c à toute Nation 



Le Commerce 
rural prévient le» 
non-valeurs & les 
cherté* , & fou- 
tient l'Agiiculru* 
re & le» revenus. 



Ce Commercé 
ne peur »’exercer 
eu avec de gran- 
des avance» en ar- 
gent. 



Le Commercé 
H« débt courant 
exige peu d'avan» 
ccs en argent* 



On doit t’Iftin- 
gucr le Comrner* 



Digitiz ed by Google 



' 368 RAPPORTS DES DÉPENSES 

c« foncier en da éclairée , & livrée en conféqucnce aiffommerce & à fes avantages , de 
nckCommrn diftinguer d’abord deux fortes de commerces fort différens ciuant au 
mercintiiit su fond & quant au rapport ou produit, fçavoir, le commerce des den- 
4 e rdtrikutisn. r( ; es (j u crl “, f j e commerce des marchandifes de main-d’œuvre. Le 
i premier eft un commerce de produirions , & le fécond un commerce 
de rétribution d’ouvriers & de commerçans. Le premier vend des ri- 
cheffes reçues en don de la nature ; le fécond ne vend que des dépenfes 
de fataire , & n’eft que revendeur des matières premières des marchandi- 
fes de main-d’œuvre dont les acheteurs confommateurs reftituent les fonds 
& les frais qui y ont été employés. Ainfi ces ventes ne font , dans la réa- 
lité, que des frais pour l’acheteur confommateur , 8c qu’une reftitu- 
tion de dépenfe pour le marchand revendeur. Il faut donc , pour faire 
aller ce dernier commerce , que de nouvelles richefles , tirées d’ailleurs , 
reftituent au marchand les richefles primitivement dépenfées , 8c 
payent fa rétribution & celle des artifans qui ont fabriqué les marchan- 
dées. De-là il eft facile d’appcrcevoir que ce commerce ne peut exif- 
ter par fon propre fonds , par fa propre marchandée , fans d’autres 
richefles , qui reftituent en entier fes dépenfes. De-là vient que ce fécond 
commerce ne pénétre pas chez les Peuples qui habitent les deferts , 
avant que les terres y foient fertilifées par ces Peuples 

Le commerce des marchandifes de main-d’œuvre n’eft donc qu’une 
plante parafite attachée à un arbre , qui tire de la terre les lues dont elle 
fe nourrit. 

S’il ne s’agifloit ici que du commerce intérieur des marchandifes de 
main-d’œuvre, on pourroit remarquer encore que cette plante para- 
fitc épuife l’arbre lorfqu’il en eft liirchargo , fi, par le commerce exté- 
rieur, elle ne le dédommage aux dépens d’autres arbres étrangers. Elle 
n’en eft pas moins cependant une plante parafite, qui tire fa lève de 
différons arbres , 8c la comparaifon pourroit fe borner là. Mais fi ce com- 
merce domine dans un Royaume aux dépens des richefles mêmes de la 
Nation; fi on le favorife au préjudice du commerce des denrées du crû; 
fi on lui facrifie , par ce dérèglement , les revenus du Royaume , la com- 
paraifon aura dans ce Royaume même fon application dans toute fon 
étendue; car alors le commerce de marchandifes de main-d’œuvre ne 
pourroit être envifagé que comme un commerce défordonné & ruineux. 

On a vu , par les calculs précédons , que le fepticr de bled coûte au 
Cultivateur pour la culture, dans le cas des impofitions indirettes , depuis 
1 1 liv. jufqu’à 1 4 liv. , félon Létat fuivant des prix du bled , qui augmen- 
tent ou diminuent les frais de la culture par l’augmentation ou la diminu- 
Rr venu' relatif tion des falaires qui fe payent à raifon du prix du bled : mais le bled & 
auprixdcsgrairo. ] es autres grains ne forment guères que le tiers de la dépenfe d’une Na- 
tion; 8c plus la culture y eft riche, moins à proportion elle employé 
d’homnics , 8c plus elle épargne à cet égard fur leur falaire. 

Si le fepticr de bled fe vendoit 30 livres , il coûteroit pour la cul- 
ture 14 livres ; il refteroit 16 livres de produit net pour le fermage de 
la terre , l’impôt territorial 8c la dixme. On 
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On ne parle pas ici d’un prix partager , mais d’un prix permanent. 

Si le feptier de bled fe vendoit 17 livres , il couteroit pour la culture 
13 livres 10 fols, ou, ce qui reviendroit au même , le Cultivateur re- 
tireroit pour fesreprifcs 13 livres to fols; il refteroit 13 livres 10 fols 
de produit net. 

Si le feptier de bled fe vendoit 14 livres , le Cultivateur retireroit 
pour fes reprifes 1 3 livres , il refteroit 1 1 livres de produit net. 

Si le feptier de bled fe vend ît livres , il coûte pour la culture ni. 

10 fols; il refte 8 liv. 10 fols de produit net pour le fermage , l’impôt 
& la dixme. 

Si le feptier fe vend 1 8 livres , le Cultivateur doit en retirer pour 
fes reprifes 1 1 livres , il refte 6 livres de produit net. 

S’il fe vend 1 f livres , le Cultivateur doit retirer pour fes reprifes 

1 1 liv. 10 fols , il refte 3 liv. 10 fols de produit net ; la dixme qui en- 
leve le treizième des 1 5 livres & le treizième de la paille du feptier 
de bled, emporte environ le tiers des 3 liv. 10 fols de produit net. 

Si le feptier de bled fe vend 1 1 livres , les reprifes du Cultivateur font 
1 1 livres , il refte 1 livre de produit net qui eft enlevé en entier par la 
dixme , il ne refte rien ni pour le fermage , ni pour l’impôt territorial. 
Alors , l’impôt indireft déduit , le Cultivateur ne travaille que pour lui 
& pour la dixme ; autrement il renonceroit à la culture. S’il eft engagé 
par un bail à payer un fermage & un impôt territorial , il ne peut y 
fatisfaire qu’aux dépens de fes richeffes d'exploitation & à fa ruine : 
alors la culture des terres s’anéantit radicalement & fans reflource. 

■ Si le bled étoit réduit par le Gouvernement à ce dernier prix pour 
calmer les terreurs de la Police fur la fureté des approvirtonnemens 
de Paris, qui femblcroient plus embarraflans & plus difficiles que ceux 
des armées aufli nombreufes que le peuple de Paris, & qui font tou- 
jours ambulantes, on douteroit trop de la capacité des Magiftraçg char- 
gés de cette adminiftration ; aufli ne parlons-nous pas lérieuTement 
ici de cet objet. Si c’étoit en faveur des Ouvriers. des Manufaéhires 
qu’on tiendrait le bled à fi bas prix , ces Manufaft ures fupprimeroient 
tout le revenu du territoire , ruineraient l’Etat , & fe détruiraient elles.- 
mêmes ; ou fi c’étoit en faveur du bas-peuple , on le ferait déferter , 
car dans un Pays oit il n’y a pas de revenus , il n’y a pas de falaires ; 
&c l;\ où il n’y a ni revenus , ni falaires , il n’y a pas de pain pour le 
peuple. On lçait que la journée du Manouvrier eft à raifon du prix 
ordinaire du bled , 6c qu’il eft employé aufli à raifon du revenu que 
l’on retire de la terre. Le bas prix du bled doit donc lui être extrême- 
ment redoutable. A quelle milere n’eft-il pas réduit , en effet , dans les 
Provinces éloignées de Paris , oit le bled eft à fi bas prix qu’il ne peut 
gagner de falaire pour en acheter ! car , encore , faut-il en payer les 
frais ; il eft forcé de fe nourrir de bled noir , de châtaignes , de puâtes, 
& d’autres viles produirions , qu’il tâche de fe procurer par un travail 
déplacé , dont il ne peut retirer aucun falaire. Mais pourquoi , dira-, 
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t-on , ne enltive-t-il pas pour lui du bled avec fes bras ? c’eft que ce 
travail ne fnffit pas pour la culture du bled. Si on n’a voit pas d’autres 
jfecours pour cette culture , les Colons ne recueillcroient pas aflci de 
bled pour fe nourrir eux-mêmes : les autres clafles d’hommes , ceux-là 
même qui inventent des réglemens contre la franchife &c la liberté du 
Commerce , n’exifteroient pas ; les Propriétaires ne retireroient ni re- 
venu ni capital de leurs terres ; mais ceux-ci , fans s’en appercevoir, 
meurent de maladie chronique , ils fixent leur confiance à des remedes 
empiriques ; enfin le régime leur retranche les alimens & les épui'fe , 
leur patrimoine tombe en non valeur , & pour derniere refTourcc ils 
faififient le mobilier de leurs Fermiers ruinés par les erreurs de la Po- 
lice & des impofitions , & achèvent eux-mêmes d’anéantir l’Agriculture. 
Combien cette marche a-t-elle fait de progrès ? comment s’eft-dle dérobée 
fi long-tems à la connoiffancc du miniftere public , lors même que nous 
étions fi bien inftruits par la conduite de nos voifins ? C’eft aue nous 
courions après l’argent , & que nous connoiflions mieux la valeur d’un 
écu que celle d’un mouton : mais l’écu ne produit rien pendant l’année; 
le mouton augmente de prix, il donne une toifon, il fèrtilife la terre, 
&c. Aujourd’hui le Gouvernement plus éclairé s’occupe fupérieure- 
ment A rétablir l’ordre , à réparer les dépériflemens de l’Agriculture , 
la vraie & l’unique fource de nos richefTes. 

Faufloîtosfur Les Manufâéturcs & le Commerce qui parodient auffi à quelques- 
î? du uns une fource de richefTes , n’exiflent que par des dépenfes ou des 

Majmfa&ures* frais payes oc gagnes réciproquement oc egalement par les nations qui 
commercent entr’elles, & oii les Agcns des Manùtaélures & les Com- 
merçans ont toujours leur rétribution afTurée , qui leur eft payée par 
les Nations mêmes qui commercent entre elles leurs produélions. C’eft 
cette rétribution , ou ce gain qui n’eft que dépenfc , que le vulgaire 
envifage comme une fource de richefTes. Cela peut être confidcré ainfi 
pour les Agens des Manufaâures & pour les Marchands qui en profi- 
tent , & non pour les Nations qui en font réciproquement les frais , 
avec une telle compenfation, que chacune d’elle y retrouve fon compte : 
car aucune d’elle, faut' méprifè , ne commerce pour fe ruiner. Le Com- 
merce n’a donc d’antre objet dans les ventes que d’aflurer aux Nations 
la valeur vénale de leurs produélions ; valeur venale qui eft toujours 
de part & d’autre une valeur de compenfation de produélions & de 
marchandées de main-d’œuvre que les Nations s’entrevendent ; qu’im- 
porte qui en foient les Manufaéturiers & les Marchands ou Voituriers, 
pourvu que le commerce foit également A l’avantage des Nations com- 
merçantes. Ce font donc les produélions qui forment les richefTes des 
Nations ; puifque cj; font ces produélions qui fourniflcnt les revenus , 
les rétributions & les frais des Cultivateurs , des Marchands , des Fa- 
bricans , des Artifans , des Gagifles , &c. Les Proteéleurs des Manu- 
fa élu r es & du métier de commerçant ont beau s’alcmbiquer l’efprit pour 
y trçu ver une fource de richefTes , ils n’en apperccvront pas d’autres que 
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celle du territoire. Ils nous diront peut-être que les Nations les plus 
rufées peuvent gagner dans leur commerce au préjudice des autres : 
cela peut arriver pour un moment : nous nous flattons en effet d’avoir 
profité dans le petit commerce de nos modes : mais il faut convenir 
auffi que nous avons été bien dupes du commerce de nos produirions. 

Ce n’eft pas fur un jeu de hazard que font fondés les avantages du 
commerce réciproque des Nations , qui toutes veillent également à leur 
intérêt. Mais diflinguons toujours le commerce des Nations d’avec le 
métier de marchand : car ce n’eff que par cette diflintrion que l’on peut 
diffiper les faufi'cs idées que les Marchands nous ont infpirees en faveur 
de leur métier. Je me fouviens d’avoir vu dans la Préface du Diéfion- 
naire du Commerce de Savari une ventillation du commerce des • 
Manufàéhtres de Lyon , où , déduction faite de l'achat des matières pre- 
mières , des frais de fabrication , des intérêts &C des gains des Entre- 
preneurs des Manufactures , Sc des dépenfes & des gains des Com- 
merçans qui tranfportent & trafiquent les Marchandées fabriquées 
(abflrafrion faite des droits des Douanes qui retombent fur les ache- 
teurs , fur-tout fur les acheteurs regnicoles ) il cli démontré que leurs 
Manufactures 8e leur commerce ne rendent rien au-delà des dépenfes 
de l’exploitation : cela eft évident , car leurs Agens ne font occupes que 
pour la confommation , & ne travaillent point à la reproduction. 

Mais le Commerce confideré en lui-même & diflingué des frais du 
métier de commerce , peut être envifagé fous deux afpects , l’un relatif à 
la production à laquelle il donne la valeur venale , l’autre relatif à la 
confommation des productions dont il procure la jouifl’ancc aux con- 
fommateurs. Le premier effet ne doit pas être détaché de l’agriculture , 
parce qu’il entre en compte dans les calculs des produits mêmes de 
l'agriculture, & que ce feroit faire un double emploi que de le faire 
reparoître encore dans les calculs des produits du commerce. A l’égard 
du fécond effet qui eft relatif à la confommation ; le commerce ainft 
que les Manufactures , ne prél’entent d’autre avantage qu’un fervice 
qui eft payé par les confommateurs , 8e qui dans ce point de vue , 
le trouve renfermé totalement dans la claffe ftérilc. 

Si l’on confidére Amplement le commerce d’exportation dans un 
Royaume agricole , qui peut jouir d’un grand commerce extérieur des pruques profpe» 
denrées du crû , lequel doit être favorifé préférablement à tout autre ; il u " P*« 

faudra convenir alors que fi cette Nation s’attache auffi- à exercer ci JuUe ‘* 
elle - meme un grand commerce extérieur de marchandées de main- 
d’œuvre , ce commerce fera immanquablement fort préjudiciable à 
fon commerce de propriété , qui doit affùrer les revenus de fon 
territoire , 8c qui doit être provoqué par un commerce réciproque 8e 
abondant avec l’Etranger. Car une Nation qui s’empareroit de tous 
les genres de commerce , ne pourroit avoir avec fes voifins qu’un 
commerce fort borné. Toutes les Nations ont befoin de vendre pour 
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acheter ; ainfi leur commerce ne peut exifter que par des ventes réci- 
proques. Tout autre fyflême de commerce cft chimérique. Il faut donc 
qu’une Nation faffe profpérer le commerce qui lui eft le plus avanta- 
geux , en favorifant , par Tes achats , le commerce des autres. Elle ne 
doit pas chercher à les en priver, ni fe détourner du plein exercice 6c 
des avantages de fon propre commerce , d’un commerce qui lui affure 
fes revenus , 6c la rétribution des ouvriers qu’employe la produâion , 
pour s’appliquer à d’autres branches de commerce qui ne rendent que 
fa rétribution. Elle ne doit pas , dis-je, s’y livrer fous prétexte que cette 
rétribution , payée par l’etranger , multiplie chez elle les confomma- 
teurs 6c la population. En effet , la culture 8c le commerce des produc- 
• tions qui affurent , dans un grand Royaume , beaucoup plus de rétribu- 
tions & de grands revenus , étendent bien davantage la confommation 
6c la population. Les artifans , employés dans un Royaume à fabriquer 
pour l’étranger, dépenfent dans ce même Royaume, la rétribution que 
leur paye l’étranger. Jufques-là ils ne peuvent être envifagés que com- 
me des penfionnaires qui réfident chez autrui, où ils payent leur dépenfe, 
fans que l’on s’intéreffe dans la maifon d’où vient l’argent du payement, 
ni fi ces penfionnaires travaillent pour payer leur depenfe. 

Quelles feroient donc les vues lingulieres d’une grande Nation agri- 
cole qui s’interdiroit le commerce d’exportation des denrées de fon crû , 

3 ui anéantiroit fes propres revenus en faifant baiffer la valeur vénale 
e fes produirions , pour faire fubfifler à bas prix des artifans 6c des 
Ouvriers de manufactures , afin de fe procurer un commerce extérieur 
dominant de marchandifes de main - d’œuvre ? Pourroit - elle ne pas 
s’appercevoir qu’elle fe ruine , 6c que c’eft elle qui paye par la non- 
valeur de fes denrées , par la fuppreflion de fes revenus , la rétribution 
des ouvriers 6 C autres agens de ce commerce , qui ne peut avoir pour 
objet que la dépenfe de cette rétribution même de ces ouvriers 6 C 
commerçans ? Seroit-ce l’exemple du fuccès brillant du commerce de 
quelques petites Nations maritimes, qui n’ayant pas de territoire, 
n’ont d’autres reffources que les gains que peut leur procurer, par 
la navigation , le commerce de revendeurs 6c de rétribution de main- 
. d’œuvre ? Il feroit ailé de faire toucher au doigt que , dans ces étapes 
mêmes de commerce , les denrées s’y achètent à un prix courant , 
confiant , 6c au moins aufîi haut que nulle autre part. Mais ni plus ni 
moins l’abondance de falaires de l’emploi y attirent les hommes , qui , 
en général , ne demandent qu’à recevoir 5c dépenfer ; au lieu que aans 
les cantons où les denrées font à bas prix, il n’y a ni revenus, ni falaires, 
ni confommateurs. Mais ce feroit faire tort à la folide puiffance d’un 
Etat agricole que de la comparer en rien aux petits Etats qui vivent 
des profits variables 6c incertains du fimple commerce de revendeurs. 
Ce trafic peut enrichir une Ville , un petit Etat ; mais les richeffes de 
ces petits Etats , qu’on appelle commerçans , 6c dont l’hilloire a ftupi- 
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dement célébré l’opulence , ne doivent pas féduire le Gouvernement 
des grandes Nations , qui périroient dans l’indigence , ii elles fe bor- 
noient à de telles reflources; & ce fcroit fe méprendre bien groffierc- 
mcnt fur la vraie fource de la profpérité des grandes Monarchies. 

C’eftfur ces principes bien entendus que I’Ambafladeur de Henri IV 
négocioit avec les Hollandois. Mais cet Empire Je la mer, leur difoit-il 
que vous partage^ , fans contredit , avec l'Angleterre , on va vous le difputer'; 
& vous fçavci que vos rkhcjfts & celles de l’Angleterre ne fubfi fient que par 
la liberté du commerce. A l'égard de la France , riche de J'on propre fonds, 
& de ce quelle produit dans fon fein , elle fe met peu en peine de cet avantage. 

Des flottes militaires peuvent foumettre de petites ifles , elles peu- 
vent aufli s’emparer de pays incultes ; mais elles ne fubjugueront pas 
des Empires qui peuvent leur oppofer des forces fupérieures. Si les 
Armées navales des Romains vainquirent les Carthaginois , c’eft que 
ceux-ci fe livrèrent entièrement au commerce , & négligèrent un terri- 
toire immenfe , qui leur auroit fourni de grandes richefles & des Ar- 
mées formidables. La République Carthaginoifc fe trouva réduite à une 
ville opulente , à un comptoir de Marchands , plus attachés à leurs tré- 
fors qu’aux intérêts de l’Etat. La République Romaine , vaincue enfuite 
par les Chefs de fes Armées, & dévaluée par le defpotifmc, qui accumula 
dans la ville de Rome toutes les richefles des Provinces de l’Empire 
d’Occident , fût envahie à fon tour par les Nations brigandes & pirates 
du Nord. Une Nation qui domine fur les Mers n’eft donc redoutable 
qu’à des Nations foibles fur terre ; car toute autre Nation maritime , qui 
fera plus puiflante que celle-là , par les richefles ou les revenus de fon ter- 
ritoire , pourra toujours , s’il en cft befoin , faire conftruirc un plus grand 
nombre de Vaifleaux, 6c folder des Armées navales plus formidables. Ce 
font donc les forces de terre qui dominent fur les mers, & non les forces 
de la mer qui foumettent les Royaumes de la terre. Les Romains qui 
avoient cru qu’on étoit maître de la terre quand on étoit maître de la 
mer, ont éprouvé qu’on n’eft plus maître de la mer quand on n’eft plus 
maître de la terre. 

Jamais une Nation ne doit perdre, dans fon commerce extérieur de 
marchandifcs de main - d’œuvre , fur le prix des matières dans la vente 
de la première main , en faveur de l’emploi de ces matières dans les 
manuraftures du Pays. Car cette perte eft au détriment des revenus 
des biens fonds , & elle ne peut porter que fur la Nation , à moins 
qu’elle ne procure un débit d’autres denrées , dont elle feroit monter , 
avec profit , le prix dans la vente de la première main. Ce cas d’excep- 
tion doit être bien rare , fi ce n’eft peut-être dans le produit des forges, 
qui releve le prix du bois dans les Pays où il feroit en non - valeur! 
Mais la matière première du travail de ces forges , n’eft pas , dans fon 
état brute , du genre de celles qui font recherchées par l’étranger; ainfi 
cet exemple , qui eft peut-être unique, n’apporte pas même d'excep- 
tion à la réglé générale. 
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Il nous refte à parler du troifieme point de fubdivifion du, commerce 
de revendeurs, celui fans doute qui eft le plus à charge de tous ; c’eft 
le commerce des marchands débitans , toujours d’autant plus onéreux 
qu’il femble employer & faire vivre plus de gens. C’eft dans ce débit 
que le vulgaire croit voir le commerce. Ce fut fouvent cette partie qui 
fal'cina le plus les yeux de l’adminiftration , par préférence à l'Agricul- 
ture, au commerce rural , & enfin au commerce en gros, déifié d’abord 
dans les rêveries politiques des Nations qui crurent quitter la barbarie 
de leurs peres , & fedécorer des plumes du commerce de revendeur , ou 
plutôt du métier de Marchand en détail. Un Sage qui voit une Ville 
dont tous les rez-de-chauflees font en boutiques , y reconnoît la mé- 
nagerie du luxe fans faire une plus ample recherche de ce qui s’y vend; 
car il fçait bien qu’une fente rue fufliroit pour tous les Marchands deftiués 
à établir le néceflaireti’une Nation moins livrée aux dépenfes deftnitlives. 
Une infpeftion plus détaillée , en effet , lui montrera bien-tôt le mo- 
nopole du goût de la faifon & de la mode exercé fur les marchandifes 
les plus courantes ; les fingeries de l’art & de la recherche, poufiées 
jufqu’à l’ enfance & au ridicule , dans tout le refte de ces réduits , les 
vapeurs &c les maux de nerfs , transformés en parfums & en vernis , 8c 
toutes les inutilités morales & phyfiques , érigées en marchandifes. 
C’eft fur les Ports & les quais, c’eft dans les marchés , dans les rues de 
rôtifferie & de boulangerie que le Sage cherchera la grande Ville, U 
Ville plantureufc. Un Bourgeois erpit bonnement voir plus de com- 
merce dans les fales du Palais & dans la rue Saint-Honoré que fur la 
Seine. Il eft néanmoins très -ailé de démontrer que cette prétendue 
profpérité , n’eft autre chofe qu’une furabondance de frivolités très- 
onéreufesà une Nation agricole. , 

La furabondance de dcbitans eft fort à charge au public. Car , i 
ce font autant de tètes qui doivent vivre fur la chofe , & fubfifter fur 
les frais entre le produüeùr & le confommateur. i°. Ces Marchands 
détailleurs, furabondans , font autant d'habitans inutiles, & qui doi- 
vent même fe faire payer par la Nation une fubfiftance relative A la 
façon de vivre des citadins , plus faftueufc & plus chere que celle des 
gens de la campagne, bien plus utilement laborieux. 3 0 . L’exirtence de 
ces hommes précaires & oififs , qu’on voit paffer les jours entiers fur 
la porte d’une boutique , prêts à faluer les paffans & à haranguer les 
marchandeurs , rend frauduleux ce commerce, fi furchargé de détail- 
leurs, par lanécefiité d’y vivre d’expédiens. Dans ce genre, la multitude 
de marchands devient un monopole; ils s’entre -affament, ils s’entre- 
forcent de furvendre , & d’altérer même les marchandifes. Le vulgaire, 
au contraire, s’imagine qu’ils fe forcent réciproquement au rabais; mais 
pour peu qu’on veuille calculer , ne voit-on pas qu’il faut que cette fur- 
abondance de marchands vive ; que les moins foncés d’entr’eux font 
•ceux qui font forcés A faire les plus mauvais marchés, les plus mauvais 
achats , n’ayant ni les facultés, ni le crédit pour faiûr les temps , les cir- 
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confiances Si les occafions d’acheter à profit ; qu’en conféquence , loin 
de pouvoir vendre à meilleur marché & loyalement , ce n’efl que fur 
la mal-fàçon , & fur les faufiles qualités des drogues , qu’ils peuvent fe 
ravoir. Leur concours hauffe la valeur des mauvaifes marchandifes ; ce 
fur-taux porte , par contre-coup, fur les autres; & le gros débitant qui 
peut attendre , profite auffi tranquillement du monopole , que tous ces 
moucherons ont introduit dans la marchandée aux dépens du public. 
4°. Dix débitans peuvent remplir facilement, plus fidèlement, 6c à 
moins de frais la fonélion de vingt , qui font fur-abondance. C’efl la plus 
forte des erreurs de croire que cette furabondance provoque le débit ; 
ces détailleurs font néceffairement un effet contraire, puifqu’ils le 
furchargcnt de dépenfes à proportion de la furabondance des familles de 
marchands débitans , qui accroiffent les frais de ce débit. Or il n’y a 
qu’une mefure fixe 6c certaine du débit; elle efl déterminée par le fonds 
ou revenu. S’il y a 300 millions de revenu, il. y a 130 millions de débit 
dans les villes qui ne doit occuper que le nombre d’hommes néceffaires 
pour fatisfaire complettemcnt à ce fervice public. Vous n’avez qu’une ma- 
niéré d’accroître le débit, c’ell d’augmenter le revenu. Or vous en dimi- 
nuez la reproduflion de tout ce que vous en faites confoinmer par des 
habitant dont le fervice efl à charge. Nous l’avons dit ôc prouvé. 
5 0 . Tous ces habitans affairés manquent eifeéUvement 6c réellement, 
eux 6c leurs facultés , dans les campagnes ; 6c tout cela n’efl qu’un effet 
6c un fymptôme du dérangement général. 

En effet , les marchands débitans furabondent dans les Villes; ce n’efl 
pas que l’homme fe livre volontairement à la fervitude Si à l'avililTc- 
ment de tenir auberge pour les fanuifies d’autnii ; c’efl l’opprcflion des 
campagnes, c’efl l’interdiélion du ^Jkmerce rural , c’efl le dangereux 6c 
cruel état du Laboureur, le peu de fureté des perfonnes 6c des richefles 
étalées 8c employées fur le fol; c’efl tout cela, dis-je, qui force l’habi- 
tant à venir fe cantonner fur itq flérile pavé , 6c h tâcher d’y vivre du débit 
d’une nouvelle efpéce de lunettes ou d’almanach. Somme toute , voulez- 
vous faire profpérer tout çenre de commerce, fongez à en relira indre les 
frais. Mais dans cette fpeculation , chacune des parties du commerce 
doit être attaquée par les' moyens d’attrait, conformes à l’ordre naturel ; 
chacune , dis-je, doit être plutôt renfermée dans cette opération en rai- 
fon de ce qu’elle efl plus dillantè de la produâion ; car c’efl la marque 
certaine qu’elle efl plus pelante par les frais. En vertu de cette régie, 
ce qui doit être reftraint a’abord, c’cfl le commerce des débitans, eniuite 
le commerce en gros, puis le commerce rural, le tout en faveur du 
commerce de première main , 6 £ incidemment à l’avantage de tout 
commerce de revendeurs. Par ce moyen , la production redoublera ; fon 
excédent enflera le commerce de la première main ; l’excédent decelui- 
ci fournira amplement au commerce rnral, le commerce rural au com- 
merce en gros, qui contribueront à l’accroiffemcnt du revenu, 6c l’ac- 
croiffement du revenu fournira à un débit multiplié' &L confiant. Par 
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cette rotation aflùrée & continue , toifc les commerces feront appuyés 
fur leur baie naturelle , abondans , perpétués , & tourneront tous au 
profit du centre & du foyer de profperité , c'eft-à-dire , de la repro-% 
duilion. / 

Il nous relie à parler d’une forte de commerce regardé comme lephA 
intérefiant de tous de notre temps , où les Peuples ne font que l'echcr 
des preftiges présentés par l’ordre des revendeurs, appelles Commer- 
çant , & oit les Gduvernemens attaqués de la môme épidémie , fubju- 
gués , pour ainfi dire , par la prépondérance des riches , s’épuifent à la 
pourfuite de ces phantomes réalifés. C’ell le Commerce des Colonies que 
je veux dire , c’eft aujourd’hui la pomme de difeorde des Nations achar- 
nées à s’entre-ravir les moyens exclufifi d’enrichir leurs Marchands. Ce 
commerce , tant en chargement qu’en retour , roule principalement fur 
l’échange des denrées du crû de climats abfolument étrangers les uns 
aux autres. C’ell donc ici la place d’en traiter, & cet article ne fçauroit 
être paffé fous filence , puifque les erreurs dont ell tilTue cette portion 
de la politique de l’Europe, ont de tels effets , qu’elles tendent, par la 
plus courte voye, à épuilcr, dévaller, & réduire enfin plufieurs Colonies 
au même état ^le ruine Üc de défertion , où l’on voit maintenant 
Campos ubi Troja fuit. 

Rien n’elt fi fingulier &C fi contradiiloire à l’ordre naturel que les 
conditions auxquelles les puiffances de l’Europe femblcnt accorder leur 
droit de proteihon & de fouveraineté à leurs Colonies. Je n’en confi- 
ée rerai ici qu’une , qui porte toute entière fur l’objet de nos fpécula- 
tions. Elle confifte à brider le colon dans les rapports néceffaircs avec 
l’Europe , de maniéré qu’il ne pi^e avoir de commerce qu’avec le 
marchand de la Nation Europécn^^nétropole , ce qui équivaut à lui 
preferire d’acheter tout du plus cher vendeur , & de tout vendre au 
moindre enchériffeur. C’eft à l’exécution de cette loi contre nature que 
font dévoués tous les chefs , à peu près despotiques , qui leur font en- 
voyés de l’Europe , les frais de garde , les armemens , les guerres na- 
tionales , &c. Je m’arrête à l’expofition fimplede ce monopole, & je 
laiffe d’abord à juger. 

On me dira, fans doute , que le commerce des Colonies d’un Royau- 
me , doit être envifagé fous un autre point de vue que le commerce 
réciproque entre differentes nations , 6 c entre les différentes Provinces 
d’un même Royaume qui concourent enfemble au bien de l’Etat; au lieu 
que c’eft , dit-on , fur le commerce entre la métropole & la colonie que 
le Souverain retire un revenu de la colonie-, &quc c’eft par conféquent, 
par ce moyen même , que la colonie eft profitable à la métropole *En con- 
féquence , on lui interdit tout commerce avec les autres Nations, toute 
culture de produisions, que la métropole peut lui vendre , elle ne peut 
acheter que de celle-ci , qui par-là fe proaire le débit de fes produirons ; 
& la colonie ne peut vendre à d’autres les prodijâions qu’elle cultive. 
Par le moyen de ces entraves on s’affure de tout fan commerce & de 

toutes 
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toutes (es marchandifes, & l’on charge ces marchandées de droits par 
lefquels la colonie rend un revenu au Souverain. 

Tous ces beaux moyens fe préfentent, il eft vrai , à l’autorité & h la 
force fous des apparences trompeufes , qui cachent un monopole aufli 
défâvantagcux à la métropole qu’à la colonie & au Souverain. Ce qu’on 
porte à la colonie lui elt vendu à des prix exhorbitans , auxquels elle 
ne peut atteindre qu’en vendant atifli fes productions bien au-defiùs de 
leur valeur. Le Commerçant s’y prête volontiers , parce qu’il eft lùr de 
faire retomber à fon retour la lurcharge de ce monopole fur fes .Conci- 
toyens , & en partie fur l'Etranger. On fait accroire à la Métropole qui 
fur-achete, qu’elle eft dédommagée par le gain exceftïf que le Commerçant 
retire aufti de la portion qu’il vend à d'autres. Nations ; S< elle refte 
effectivement dans la perfuafion que c’eft èlle-mêroe qui profite de ce 
gain que le Commerçant retire fur elle & fur l’Etranger. 

Pour lui mieux fakincr les yeux à ce fujet , on lui prouve qu’en 
portant à la Colonie pour foixante millions de marchandées du pays , 
on en rapporte pour 1 ço millions de denrées , d’où il paroît évident 
que ce commerce qu’on fait avec fa Colonie eft en effet très-avanta- 
geux. A la vérité , ce n’eft que de retour à la Métropole & aux dépens 
de celle-ci, que ces marchandifes valent 130 millions, mais c’eft un 
myftère que l’on ne pénétré pas. La Métropole voit tout Amplement 
que le Commerçant porte peu à la Colonie , & en rapporte beaucoup. 
C’eft pour lui , Commerçant , qu’eft ce profit que la Nation lui paye 
elle-même , & elle croit que c’eft pour elle. Les Commerçans reven- 
deurs , en faifant de greffes fortunes , accumulent des richcües qui font 
diftraites de la maffe commune , lorfque l’on croit au contraire qu’elles 
s’y réunifient & qu’elles l’accroiflcnt continuellement. Ce font les for- 
tunes mêmes de ces Commerçans qui nous perfuadent que le com- 
merce , &c même le monopole qui retombe fur nous-même , eft pour 
nous une fource de richefles , fur-tout quand l’Etranger y contribue , 
du moins en partie. Car, difons-nous, ces fortunes reftent dans notre 
P a 3 § ? elles accroiffent donc nos richeffes. Mais pourquoi ne penfons- 
nous pas de même des redoutables fortunes des concuflionnaires , des 
exaéfeurs , des ufuriers, des agioteurs, &c. qui reftent aufli dans le 
pays ? C’eft que les premières s’acquierent par le commerce ; que 
nous fommes fort prévenus en faveur du commerce exercé par nos 
Concitoyens ; &c que nous penfons fur-tout , que nous ne devons pas 
nous intéreffer de même à la fortune des Commerçans étrangers , 
quand même le commerce qu’ils excrceroient avec nous , nous feroit 
beaucoup plus profitable que celui de nos Commerçans. Cette erreur 
a (fez démontrée telle ailleurs , n’a réellement d’autre fondement que 
parce que les Etrangers ne font pas de notre Nation. Cette raifon , û 
claire & fi bien cavée , a toujours prévalu fur notre propre intérêt , 
&C fiécité des guerres fréquentes que nous foutenons jufqu’à l’épuifè- 
ment en faveur de nos Commerçans revendeurs & de leur monopole, 
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Mais, dira-t-on, vous avez effleuré feulement , comme en partant, 
l’article du profit de nos Commerçans fur l’Etranger par le moyen de 

la vente exclufive des denrées de nos Colonies : c’elt pourtant-là le 
point le plus intéreflant de ce commerce , & celui que nous regar- 
dons comme tel ; celui par lequel nous recouvrons les fommes que 
les dé (avantage s fur d’autres branches de Commerce nous feroient 
perdre fans reffource , fi nous ne confervions ce moyen de récupéra- 
tion. C’eft enfin cette portion importante des fortunes de nos Com- 
merçans qui nous les tait regarder comme favorables, & fort diffé- 
rentes de celles auxquelles vous les avez comparées. 

Y revenons-nous donc , à cqtte louche opinion des profits faits fur 
l’Etranger , comme fi c’étoit un vol fait au Diable. J’ai tant eventré 
cette queftion , que j’aurois du dégoût à la reprendre , fi je n’étois 
excité dans mon travail uniquement par des vues de charité, & ce 
fentiment rte fe tarte point. Je fçais qu’il eft des Leéteurs, & malheu- 
reufement il en eft nombre, qui écoutent tout , comme le vent fouffler, 
jufqit’à ce qu’on en foit à l’article qui touche leur intérêt, ou qui 
contredit l’opinion qu’ils ont chauffée fur parole. J’écris attfli pour 
ceux-là , & l’envie de leur parler furmonte l’ennui des répétitions. 
L'Etranger ne perdra point fur cette branche de votre Commerce , 
qu’il ne gagne fur quekjtt’autré , ou bientôt forcé de le pafl'er de votre 
lucre', il mangera le miel de fes abeilles. Mais il gagne en effet par 
ailleurs ; ce que vous appeliez récupération , eft , au contraire , le 
principe des défàvantages que vous cherchez à réparer. Voulez-vous 
vous en convaincre ? faites ouvrir les Tarifs de vos balances , je fçais 
que vous en tenez. Vous verrez que vos Marchands ne gagnent fur 
TEti-anger que ce qu’ils font perdre à vos Colonies , & que ce que vous 
perdez vous-mêmes en leur accordant le commerce excuifif de vos pro- 
ductions , dont les débouches font bornés au commerce de ces C-o'o- 
nies , ce qui vous interdit chez vous-mêmes cette concurrence d’Ache- 
teurs qui affurcroient le débit & la valeur vénale de vos denrées. Votre 
commerce tombant ainfi néccffairement aux mains du monopoles qui 
s’enrichit à vos dépens , vous ne retirez pas de ce commerce les avanta- 
ges requis pour la reproduction. Votre production , furchargée encore de 
tes droits que vous Croyez retirer fur les produits de vos Colonies, 
que vous retirez en effet fur. vos denrées , fournies en échange de 
«es retours , retombent fur vous par ce coin-là , comme par tous les 
autres. D’ailleurs vous êtes obligé de tirer des productions de l’E- 
tranger , parce que vous lui voulez vendre du fucre ; au lieu que s’il 
achetoit vos bleds & vos laines , & vous vendoit du fucre , le profit 
des Commerçans (croit. à ta charge de l’Etranger, & non à la vôtre. 
Mais , dites-moi , cette denrée n’eft-ellc pas artujettic aufli aux règles 
communes à toutes les productions ? Si vous ne furvendiez pas vos lu- 
cres à l’Etranger, n’en achcteroit-il pas davantage? Cette double con- 
fommation ne feroit-elle pas double production & double commerce. 
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& , ce qui eft bien plus important, l’accroifl'ement de vos Colonies & 
la multiplication de confommateurs , de vendeurs , de fujets & de for T 
ces ? Il ne refteroit donc plus qu’à chercher la manière de recevoir les 
revenus du Souverain. Ce point va venir tout-à-l’heure. 

Continuons notre examen. Eft -il avantageux pour les Colons, que 
l'Etranger fur-achete, par monopole du Marchand revendeur, les pro- 
duirions de la Colonie? Ne leur feroit-il pas plus profitable de jouir 
uniquement de la propre valeur de leurs produirions , & d’en fàvorifer 
le débit par un prix plus modéré qui leur feroit à eux-mêmes plus 
avantageux, fur-tout par une pleine liberté de commerce qui leur pro- 
curât une concurrence de Commerçans de toutes Nations , pour leur 
porter leurs befoins & pour leur acheter leur fuperflu ? Ne font-ce 

I »as- là les grands moyens de faire profpérer les Colonies , comme tous 
e . s Territoires du monde ? Mais la Métropole , me dira-t-on , ne doit 
s’intéreffer aux Colonies qu’autant qu’elles lui font profitables. C’eft 
uniquement par le commerce exclufif qu’elle fait avec elles que le Sou- . . 

verain retire des droits qu’il impofe fur leurs marchandées , que la 
Métropole les force à acheter fes denrées , & qu’elle profite feule du 
commerce de leurs produirions. Examinons fommairement ces trois 
qucflions l’une après l’autre. 

La première , eft celle de la levée des droits du Souverain. Le fon- comment une 
dement des revenus du Prince , eft la richeffe de fes Sujets. La bafe Colonie en p ro f- 
donc des profits du fife fur les Colonies , eft de fonder de grandes , ^butr 1 ’™' 
riches &c fortes Colonies , & les moyens que vous fuivez pour cela ™. 
font uniquement propres à faire précifément l’effet contraire. Car ces 
moyens étant bien examinés , on apperçoit clairement qu’ils tournent 
au profit de quelques Particuliers qui les font valoir tyranniquement 
au préjudice de la Métropole, du Souverain & des Colonies. Qu’eft-ce 
qu’une Colonie, finon une Province, qui, comme les autres Provinces 
du même Etat, doit jouir des mêmes prérogatives, & contribuer aux 
mêmes charges que tout le refte. Elle doit , dis-je , jouir des mêmes 
prérogatives pour profpérer , accroître fes richeffes , fa population &C 
fa contribution. Ainfi tel doit être le gouvernement & la contribu- 
tion proportionnelle des Colonies. Les progrès des Colonies dépendent 
des progrès de la culture du territoire ; Ci de ces progrès réfulte l’ac- 
croiffement fuccefiif de la Colonie & de fa contribution, c’eft-à-dire, 
de la population , de la confommation , de la reproduction , & du ' 
produit net , dont le Souverain eft Co-propriétaire avec le poftèffeur 
des terres cultivées. Carjediftingue ici les Colonies , des (impies Comp- Dl(Knfli'«n 
toirs éloignes & fins territoire , oii le commerce fe fait par des Compa- ^X P qui r 'jpp^- 
gnies privilégiées & exclufives , qui s’cnrichiflent par un monopole >> ennent à de* 
autorité qu’elles exercent fur la Nation & fur les Nations voifines , & tutcmànC^ 
qu’il faut toujours regarder au fond comme bien plus préjudiciables n: ' rc ' privilégié 
qu’avantageufes. 1,5 c ®*«: 

On nous objeftera que la contribution des Colonies ne peut pas 
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s’établir d’abord fur le produit des terres cultivées , parce qu’il faut 
que la culture s’établiffe auparavant , & que les premières dépendes de 
Cet établiflement foient refhtuées aux Colons dans les premières années 
par les produits de la culture même , avant qu’il y ait un produit net 
pour fournir à la contribution. Or dans cette attente , dira-t-on, le 
Souverain ne retireroit pas de revenu. Ainfi les Colonies , pendant ce 
tems-là , ne feroient pas profitables à l’Etat. 

Non , fans doute , fi vous faucher votre bled en herbe , vous ne le 
recuillerez pas en grain ; il faut attendre qu’il mùrifTe. Mais l’attente 
de la profperité économique fera fort courte , an moyen de l’aérive 
avidité des Colons , des faveurs du climat , & fur-tout de la pleine &C 
entière liberté du commerce. An lieu de cela , fi vous préférer de jouir 
tout-à-l’heure , vous étoufferez la Colonie , & réduirez la Métropole 
au même fort , & vous-même à la condition de ne pouvoir retirer vos 
droits dans le Royaume , que de la même maniéré dont vous ufez hof- 
tilement pour épuifer l’enfance de vos Colonies , c’eft-à-dire , par de* 
levées fur le commerce, Si des furpoids fur la refpiration. Mais rentrés 
dans la voie naturelle , elle vous montrera que les Colons eux-mêmes 
commencent par des dépenfes , & non par des rétributions & des re- 
venus , que ces dépenfes doivent leur rentrer avant de tirer du profit 
de leur culture; & n’eft-il pas jufte que le fife attende aufli que la 
terre lui paye annuellement le revenu qui lui eft dû. 

N’y a-t-il pas , dira-t-on , dans les deferts mêmes où une Colonie 
arrive , des produirions naturelles , comme la charte , la pêche , Sic. 
fur lefqueltes le Souverain a d’abord fon droit comme fur les richeffes 
aequifes , & peut par conféquent retirer un tribut ? Non , car ces pro- 
duirions doivent faire partie des avances de l’établiflement pour hâter 
les premiers progrès de la culture. La partie de la Peuplade qui ne fe 
livre pas à la culture des terres , & qui s’adonne à la charte Sc à la 
pêche, Si qui fait un trafic fur lequel elle fubfifle , ne peut "payer des- 
droits au Gouvernement de la Colonie ; car ce feroit établir un tribut 
nuifible fur le travail qui fait fubMer cette portion de Colonie, qui 
ne peut faire les -avances de la culture , mais qui contribue au progrès 
de la Colonie par fon trafic , par fes échanges , par fa confommation 
qu’elle folde du produit de fa charte , de fa pêche. Sic. cette confom- 
Hiatmn procure le débit des premières produirions de la culture , & 
établit un commencement de commerce de denrées qui vivifie la Co- 
lonie , & qui retourne four entier au profit de la culture : ce feroit 
rallentir extrêmement, & arrêter même les progrès de l’établiflement 
de la Colonie , que de charger de droits eu d’impôts un commerce 
naiflanf, qui commence à donner une valeur vénale aux produc- 
tions d’un Pays , que de nouveaux habitans commencent à défricher. 
Ce Pays Si fon commerce ne peuvent contribuer à enrichir l’Etat à 
qui elles appartiennent & qui les foutient , qu’à proportion qu’ils par- 
viennent à leur plein dégrc de population Si de revenus. 
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Dès qu’il y a dans un Pays un nombre d'hommes de différens états * Troii eomS- 
des Cultivateurs , des Artifans , des Marchands , &c. il y a des richefles ; 
car il y a alors des échanges entre les ouvrages^ de l’Artifan , par r« , . 

exemple , & les productions du Cultivateur , & ces*échanges fe règlent & 
au moins fur une valeur vénale de compenfation , qui s’exprime par 1 
quelque mefurc commune repréfentée par des écrits , par des pièces 
d’or ou d’argent , ou par d’autres marques convenues. Par ce moyen , 
la valeur vénale de chaque chofe eft fpccifiée par compte & par mefurc 
dans les échanges ; & ce font ces prix déterminés qui défignent les quo- 
tités de richefles des biens que chacun poflede , & dont il fait ufage 
pour fa fubliitance & fes autres befoins , commodités & agrémens. Alors 
tout ce qui a cet ufage, a un prix d’échange, & tout ce qui a un prix eft 
richefles. Ainfl, des hommes raflemblés dans un Pays fertile , avec fureté 
& liberté , n’ont befoin que d’eux-mêmes pour s’y former des richefles , 
les accroître & les perpétuer. Si leur commerce s’étend avec d’autres 
Nations , il ne facilitera l’accroiflement de leurs richefles que par un 
débit plus certain , par l’état plus fiable & plus égal de la valeur vénale 
qu’il allure à leurs produflions ; car du refte, ce commerce extérieur, 
qui fera réciproque , ne fe foutiendra lui -meme de part & d’autre , 
que par la confommation & la reproduélion fucceflive. Les richefles 
n’ont donc d’autre origine, ni d’autre exiftence, parmi les hommes, 
que la production , l ' échange & la jouijfance par les hommes mêmes. Mais 
il faut d’abord à ces hommes des biens d’avance pour s’établir dans un 
pays defert inculte ; car il faut qu’ils puiflent fatisfairc à leur nourriture . • 

& à leurs befoins pendant qu’ils préparent la terre & attendent la 
récolte. Cela n’eft point particulier aux Colonies : cette condition eft 
également cflcntielle dans l’intérieur d’un Royaume par-tout où il y a 
des friches ; & ces lieux incultes font également des pays à colonies , 
qui relieront en friche tant qu’il n’y dura pas de Colons en état de foire 
les frais des défrichemens , 8c qu’il n’y aura pas de profit à cultiver ; 8d 
une Nation réduite à ce degré de déperiflement , ne doit pas penfer à fe 
former des Colonies dans des Pays éloignés , ni s’abufer fur la forme 1 
des Colonies'qu’elle fait retomber en monopole fur elle -même. 

Somme totale , un homme qui n’a pas des avances affez fortes pour 
parfaire un défrichement , & attendre qu’il foit en rapport pour on tirer 
un produit , qui n’a pas même la liberfé du débit , ni du choix de la 
culture; foit une forte imprudence de lVnt reprendre. Les Colonies ne 
font autre chofe que de nouveaux défrichemens. Celles qui dans les 
anciens temps s’accrurent & profpérerent , livrées à elles -mêmes , & 
ne répondant à perfonne, firent dans leur commencement, fans doute, 
ce qu’on appelle , de la une le fojj’é. Petit à petit elles s’accrurent , & 
profitèrent par le travail, devinrent Sociétés complettes, & quelques- 
unes de grands Empires. Celles d’aujourd’hui auroient encore de plus 
grands avantages naturels , t°. dans la perfeélion de la Navigation qui 
les enfanta, 6c qui établit tout-à-coup les branches de leurs rapports avec 
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. les fociétés formées , & donne une valeur vénale à tous leurs produits , 
qui étoient interdits par la nature à l’Europe , & qui lui font devenus 
nécefl'aires : i°. par J’adoption dont les principales Nations ont prétendu 
les fàvorifer , &C qui les engage à appuyer à propos, par des frais Sc 
des avances , le progrès des Colonies. Mais u cette adoption devient 
achat & fervitude , ce n’eft pas la peine d’y confommer des frais & de 
fe maintenir en querelle avec fes voifins pour fe conferver des efcla- 
ves , qu’on ne peut ni nourrir ni employer. Sommes-nous en avances , 
& n’avons-nous plus de place pour les employer utilement, entrepre- 
nons des défrichemens , c’eft bienfait ; mais attendons qu’ils foient 
en plein rapport , pour qu’ils nous rendent nos avances. Avons-nous 
au contraire befoin de fonds, de produit & de revenu pour vivre au 
jour le jour : ne l’allons pas chercher fi loin ; défrichons notre enclos , 
& laiflons aux avanturiers le foin de courir les avantures. 

La fécondé queftion porte fur les avantages que trouve la Métropole, 
à forcer les Colonies à confommer fes denrées. Tout ce qui eft tyranni- 
que eft également abfurde, cela fe trouveroit en tout & par -tout; mais 
ici la chofe frappe d’elle-mème. Faut-il défendre à nos Colonies de femer 
& planter les denrées d’Europe, & d’en recevoir d’autres que de nous? 
La queftion eft d’un enfant fot & méchant. Si la Sicile , naturellement fi 
fertile en grains , en vins &C en huiles , devenoit une Colonie de la 
France, faudrait - il ordonner aux habitans de cette Iflc d’arracher leurs 
vignes 8i leurs oliviers , & leur défendre de femer du bled , afin de les 
forcer à acheter nos grains , nos vins & nos huiles , & les empêcher 
pareillement d’en recevoir des étrangers , afin de leur vendre les nôtres 
plus cher que nous ne "les vendrions à nos voifins par un commerce 
extérieur libre. Les Colonies ne font- elles donc que des Nations étran- 
gères vaincues par des brigands , & traitées en ennemis ? Mais fi on les 
regarde comme des Provinces d'un même Empire, ignore- 1 - on que 
chaque Province doit être riche par elle-même, 6c defon propre fonds, 
pour contribuer à la profpérité de l’Etat? Nefçait-on pas que chaque 
Pays eft toujours peuplé à proportion de fes richefies , & qu’il entre- 
tient fes richefies par la conlomination que les habitans font eux-mêmes 
des produirions qu’ils font naître ! Quel eft votre intérêt de vendre vos 
denrées aux Colonies ? C’eft , comme en toute autre vente, l’intérêt de 
trouver des confommatcurs : moins vous leur ferez fiirpayer la denrée, 
plus ils en pourront confommer. Plus ils vous en demanderont , plus 
jls vous donneront en échange de leurs denrées au rabais, plus ils en 
cultiveront : plus ils produiront , plus ils payeront en contributions di- 
reffes fur leur produit net , de même que vos autres Provinces. 

Mais , direz- vous, leurs ventes ne feront pas pour nous. Nos 
Emules en navigation , plus habitués & plus hafardeux , leur apporte- 
ront les denrées d’Europe à meilleur marché , prendront les leurs à 
plus haut prix ; 6c ce débouché nous fera enlevé par leur vigilance. En- 
tendons-nous , font - ce les profits de la revente que vous craignez de 
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perdre ? En ce cas nous fortons de notre objet, & nous allons traiter 
tout à 1 heure de celui-là ; il ne s agit maintenant que de la profpérité du 
Royaume. Or fi les conditions, relatives à la profpérité de PAericul- 
turc , & que nous avons détaillées ailleurs , font obl'ervées chez vous 
certainement ce feront vos propres denrées que ces colporteurs habi- 
tues & hazardeux prendront le foin de porter dans le nouveau monde • 
car aucune Nation n’aura plus que vous des récoltes abondantes & à 
un prix raifonnable & confiant , & de la meilleure qualité. Dés-lors là 
vigilance, l'habitude & l’intrépidité de ces Navigateurs font un avantace 
pour vous, & il ne vous importe point que ceïoient ceux-là ou vos 
Commerçans qui foient les Agens des communications entre les deux 
mondes. En effet , nous fommes convenus que tous les frais du com- 
merce & de la correfpondancc entre le producteur &'le confommateur 
etoient à la charge de l’un ou de l’autre , ou des deux enfcmble , & en 
perte pour a chofe , pour fa reproduction & pour h richeffe. Ainfi donc 
I agent le plus habile à diminuer les frais , eft celui qu’il vous importe le 
plus d employer. Que faites-vous au contraire par votre fyftême cxclu- 
lit & barbare. Vous , protecteurs de Marchands lourds , inhabiles &c 
craintifs , vous leur permettez de groflir les frais à leur volonté , & c’efl 
pour affûrer leur fortune que vous tyrannifez vos colonies , nuifez à 
vos fonds , & traitez vos voifins en ennemis , & cela fous le prétexte que 
ces Marchands font les vôtres. Hé ! au vrai, fi votre œil vous fean- 

, • « a 1 j Tac . flez " Ie » c l ucl P* lls g ran d fcandale que de forcer en tout la 
loi & 1 ordre naturel , & le tout pour fe nuire & fe détruire ; terme 
certain , il eft vrai, terme inévitable & calculé de toute tyrannie. 

La troifiemc queflion enfin , roule fur l’avantage de profiter feu! du 
benchce du commerce des produfrions des colonies. En difeutant ce 
que c eft que ce bénéfice , & quelle eft la part que nous devons prendre 
aux profits & aux fortunes de nos Commerçans , nous avons répondu à 
cet article -!à. Mais ignore -t- on qu’il ne peut y avoir de commerce 
confit! erable qu entre des pays riches & peuplés ; que la valeur des 
denrees eft fixee par le prix convenu entre les Nations commerçantes- 
que c eft fur ce prix que chaque pays régie la culture de fes productions ! 
oc qu il ne faut , pour le maintien de cet ordre naturel , ni police ni 
reglemens. Confidérons dans le commerce de nos Colonies ce que nous 
devons confidérer dans le commerce du Royaume, c’eft-à-dire , l’avan- 
tage du territoire & des différentes Provinces dont le commerce faitla 
richefte en apportant la valeur vénale à leurs productions , & par elle la 
reproduction & le retour confiant des revenus. Dès-lors nous ièntirons 
eue plus le commerce quelconque arrive à nos Colonies , plus elles 
deviennent floriffantes, plus elles s’afiïirent de revenus fur lefqucls le 
-Souverain aura fa part , qui eft la partie intérefl'ante de l’Etat, plus elles 
conlommeront de denrées, plus , par conféquent, leur exiftcnce & leur 
commerce s accroîtront , plus elles contribueront à leur défenfe. 

Il ferait peut-être à propos de parler ici de ces comptoirs de commerce C 
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entretenus par des Compagnies privilégiées , que nous avons tout à 
l’heure exceptées dans nos difcumons fur les Colonies. En examinant , 
dit un Anglois , ( l’Auteur de la Lettre à Milor Butte ) les continuions 
actuelles de notre Compagnie des Indes , on voit qu'il ejt tris- difficile de dé- 
cider Ji c'ejl la Nation ou le Particulier , qui doit retirer le plus cT avantages 
de nos conquêtes dans les Indes. 

L’exemple des petites Nations qui fe font procuré un état brillant par 
le commerce mercantile , & parmi lefquelles des adociations de mar- 
chands ont tenté avec fuccès de fe foire des établiffemens aux extré- 
mités du monde , pour en rapporter quelques denrées tranfportables , 
& fur -tout des marchandées rares & propres à exciter notre curiofité ; 
ect exemple , dis-je, a porté depuis les grandes Nations , dans ces tems 
de rafolcment du commerce , à vouloir entrer en concurrence de celui- 
là. Elles n’ont pas voulu voir que chez celle qtti leur donna l’exemple, 
le profit des Marchands étoit le profit de l’Etat , puifque l’Etat n’etoit 
qu une aflociation de Marchands , qui tirent leur profit des autres Etats 
riches en produûions , où ils débitent leurs importations. De pareilles 
Compagnies, établies dans de grands Royaumes, y font de même de 
petits Etats à part dont le métier de commerce de revendeur de mar- 
chandées des Indes , n’a rien de commun ni de réciproque avec le 
commerce naturel du Pays , ni avec' les intérêts de la Nation , qui , 
à l’égard de ces adociations regnicoles privilégiées , eft toujours ache- 
teur avec perte , & jamais vendeur avec profit ; & elles deviennent plus 
préjudiciables à cette Nation même que les adociations étrangères du 
même genre , parce qu’elles y obtiennent de l’Etat des privilèges exclu- 
fés , qui forment dans la Nation , contre la Nation même, un monopole 
rigoureux & inhumain. On ne peut donc envifager ces compagnies 
regnicoles privilégiées , que comme des troupes ennemies de la Nation, 
qui taxent la concurrence de contrebande de crime, qui exercent le pil- 
lage monopolaire , l’oppreflion , la captivité &c le meurtre. 

Un de nos plus mauvais calculs , en fait de commerce , eft de croire 
qu’il eft avantageux de nous épuifer en efforts pour avoir aufli nos 
comptoirs & nos magafins de marchandifes des Indes. Si nos voifins les 
marchands nous vendent de ce qu’ils vont chercher fi loin , c’eft une 
preuve (tire qu’ils nous achètent de ce qui croît fous nos pas & fur 
notre terre. N'oublions pas que vouloir vendre de tout eft une chimcre ; 
cherchons plutôt à acheter, ce fera la marque que nous aurons beau- 
coup à vendre. Pourquoi la France n’auroft - elle pas l’intelligence du 
riche Laboureur , qtti acheté , fans héfiter , le travail de fes domeftiques , 
des Artifans qtti lui fabriquent les ouvrages dont il a befoin , des autres 
Ouvriers qu’il employé , de fes chevaux mêmes pour obtenir de bonnes 
récoltes de grains, qu’il débite à quiconque en a befoin , fans fe fou- 
cier même s’il les vend à ceux dont il acheté le travail. Achetez à pro- 
fit pour vendre, & vendez à profit pour acheter, l’étranger fora de 
même ; car voilà U commerce. Mais penfez que fon objet eft la jouif- 
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fance , & que la jouillance fans luxe accroît & perpétue les richefles 
que vous délirez acquérir par le commerce. II fcmble que c’eft de l'ar- 
gent que vous prétendez obtenir par le commerce; l'oit : mais vous n’y 
gagnerez pas davantage , car dans l’ordre économique d’une nation 
agricole , il faut que l’argent fe convertifle en jouiffancc & la jouillance 
en richefles. Ainfi, acheter ou vendre de l’argent, vendre ou acheter 
des marchandées par le commerce , cela revient au même. Comment 
l’entendez-vous donc, lorfque vous voulez vendre de tout, 6c ne 
rien acheter ? Car vendre , c’eft acheter : 8c acheter c’eft vendre. 

Arrêtons-nous , il en eft temps ; ceci ne doit être que fommaire. On 
peut obfcrver par ce détail , que le commerce de propriété fe réduit 
précifcment à l’aâe du choix de l’échange qui conftitue le commerce 
purement ufuel ; que le commerce mercenaire ou de revendeurs, n’eft 
qu’un métier de commerce dont la rétribution enchérit le prix des mar- 
chandées au préjudice de ceux qui le payent ; que cette rétribution eft 
toujours payée, dire&ement ou indirectement , aux dépens du revenu 
des biens fonds , ÔC que bien loin que le métier de commerce foit une 
riebefle pour les Nations qui pofledent les biens fonds , 6c qui font naî- 
tre les productions , il n’eft , pour ces Nations , qu’un objet de dépenfc 
qu’elles doivent fupprimer autant qu’il eft poflible : i°. Par la facilité des 
débouchés ôc des charrois : z°. Par la plus grande concurrence poflible 
des marchands tant rcgnicolcs qu’étrangers, qui exercent le commerce 
rural Ôc le commerce en gros d’exportation : ) °. Par la fuppreflion de 
la furabondance des Marchands de détail , qui ne font que des doubles 
Si des triples emplois , tous entretenus fur la chofe. Cette fuppreflion 
fe fera naturellement par l’attrait d’autres emplois ôc par la permiflion 
d’habiter les campagnes avec profit ÔC liberté. 4 0 . Par la chute des 
Manufactures dont l’exploitation ne fçauroit être profitable à la Nation. 

L’épargnetfur les depenfes du commerce confifte à vendre fes mar- 
chandifes le plus haut prix qu’il eft poftiblc dans les ventes de première 
main, ôc acheter celles de l’étranger le plus bas prix qu’il eft poflible , 
6c à préférer toujours , dans le commerce , ôc dans les achats des mar- 
chandées étrangères ÔC même du Pays , exteris paribus , le fervice le 
moins cher. Car , de même que l’on doit ménager les frais de fabrica- 
tion 6c de commerce , par les machines , les canaux , les rivières , ÔCc. 
On doit acheter au plus bas prix quon le peut , & vendre au plus haut pojJi~ 
bit , pour ne pas perdre d’une part , ôc profiter d’ailleurs de toute la valeur 
vénale de fes marchandifes ; ôc voilà doqc toujours, c*tre les Nations 
6c les Marchands , des intérêts oppofés , qui doivent être décidés par la 
concurrence la plus libre. Or, ce n’eft que par les quatre conditions 
que l’on vient d’indiquer , que l’on peut fe procurer de l’épargne fur 
les frais du commerce , ôc que l’on peut étendre le revenu 6c la 
jouiflance du revenu d’une Nation , qui poflede les biens fonds , fource 
des richefles , 6c qui doit s’attacher a la culture de celles qui lui font 
les plus profitables par le commerce. 

Ccc 
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CHAPITRE XII. 



Science par ex- 
cellence , diftee 
par l’ordre im- 
4»;iible& évident 
des Loix divi.ic». 



R ap p O rts des Dépenfes avec les Ric/iejfes d'une Nation. 
T\T O u s touchons aux bornes de notre carrière , à la fin de nos 




L’éridcnce de 
♦et Loix f u prê- 
tres diflipe les té- 
nèbres <ie l'igno- 
rance , & marûfef- 
te le ciinc. 



proportionnés à l’importa 
léulcment à nos lumières en ce genre , à notre intention &c à notre 
courage, ce i'eroit ici , après la loi fuprême même qui nous a guidé, 
le premier des Livres pour les humains. Un temps viendra ( & plut au 
Ciel que ce temps ne tarde guères ) où l’on nous accufera de nous être 
trop étendus fur certains détails d’abus vifiblcs, que l’énonciation feule 
des principes , ou même la conféquence infaillible des vérités primor- 
diales , anathématiloit allez, fans nous donner la peine de les analyfer 
6 c de les combattre. 

On nous reprochera d’avoirretroidi quelques-uns des Iefteurs par ces 
détails devenus des digrclfions ; d’avoir dillrait l’attention tic la réflexion 
des autres , qui portés d'abord par la nouveauté , attachés enfuite par la 
clarté &£ l’importance des principes , faifoient un effort volontaire de 
jugement pour en fuivre le nœud & les conféquences. Mais rappellés 
par nous mêmes fur la voie des abus & des ufages , ils fe retrouvent dans 
la carrière de l’imagination & de la mémoire, où ils repartent encore en 
revue leurs prelîiges & leurs premiers préjugés. Puiffe bientôt l’humani- 
té nous faire de tels reproches! Heureux, je le répété, heureux, & trois 
fois heureux , le fiécle où l’on ne verra dans cet Ouvrage fjue l’enfance 
de la réfurreüion de l’ordre naturel! Qu’aufli équitable que le furent nos 
illuflres claflïques du fiécle palTé , qui fe reconnoilfoient redevables à 
Montagne & à Amyot, des premières richefles d’une Langue qu’on a 
depuis perfectionnée, ce fiécle nous fçache gré de cette efquifle, tracée 
d’après la nature , & qu’il en récompenfe nos mânes en niant figement 
«le fon bonheur, qui nous a coûté. Mais qu’il cefle de nous objeéter 
d’avoir trop longuement combattu les principes courans des miferes pré- 
fentes. Quoi ! parce que les combats des gladiateurs ont cefle , fera-t-on 
un crime aux gtends Hommes qui attaquèrent à coups redoublés [ce bar- 
bare ufige, ce cruel préjugé de leur temps? Ce fentiment même, fi vive- 
ment afleèté aujourd’hui de l’horreur de ces combats, eltle grain femé par 
la parole de ces hommes refpeâables. Ainfi le bonheur réiùltant de l’éta- 
bliflement de l’ordre naturel , fera peut-être une fuite du travail pénible 
& fa ftj dieu y par lequel nous avons attaqué pied à pied tous les défordres 
qui lui ditputoient fon empire. Etn’cft-ce rien que de parlerait cœur 
&. .1 l’aine de fes contemporains? Ce n’cft point l’homme qui s’éloigne de 
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l’ordre , parce qu’il voit l'es lcmblables vicieux , endurcis , injuftes , dédai- , t«« abm de !.< 
gneux ; c’eft l'orgueil qui ne peut fouffrir de contradiâion , & qui le rejette 
vers la poftérite muette aujourd’hui , & qui ne parlera que quand nous tordre , m.,H iu 
ferons muets. Non , l’homme a d’autres entrailles : c’eft un etre entraîné en JoiaM'oiîK?^» 
fubftanceSc par nature vers la juftice & la charité ; & tous les maux qu’il ddrordre çft r<mi- , 
endure, &C qu’il fe procure à lui-même, ne proviennent que du dénuement pjrwi’! 'iw"e 
& du malheur de (on état, livréàdesdefirsôi à des intérêts malentendus, «#r«o»Mdetij- 
& fourvoyé par l’abus qu’il fait de la liberté. L’homme, dis -je, aime la S n “ pjr ct * 
lumière &C la vertu ; c’eft fans effort de génie, & par une fimplc condef- L'homme efl fi- 
cendance à jbn propre fentiment intérieur, qu’il apperçoit que l’erreur 
& le vice ne font que mifere & contagion ; l’endurciflement , qu’aveu- r„i,t immSIige 
élément ; l’initiftice , que déreglement ; l’intérêt mal entendu, que 
féduftion , ^h 'égarement , que délire. C’eft ce que notre coeur 
nous dit à tous , fi nous daignons l’écouter dans le filence de notre 
intérieur. C’eft à l’homme , inltitué tel par les mains de fon Créateur , 
que nous offrons notre travail comme un tribut d’amour & de juftice , 

& la route de fon propre bonheur dans la connoiffance de fes vrais 
intérêts. * 



Il importe de finir ce traité par une indication des rapports des Dé- Dütviion a» 
penfes avec les richeftes d’une Nation. Je dis une indication , attendu dcl ri ' 

que ce Chapitre ne comprendra que quelques apperçits fur la nature 
des richeftes, fur la dépendance où elles lont des dépenfes, quelques 
vérités de droit Se de fait, enfin fur la maniéré d’envifager cet objet 
éblouiflant avec une jufte précifion. Des détails d’approximation plus 
circonftanciés n’auroient été que la répétition de ce qui a été dit en 
ce genre dans l’explication du Tableau économique , imprimé à la fin du 
Traité de l’Ami des hommes , on y voit , ( & au ch. VII de cet Ouvrage-ci} , 
le détail des rapports des dépenfes & du revenu annuel, avec" la malle 
. totale des richeftes d’une Nation ; & noms ne pourrions ajouter rien • 
d’inftruôif à cette ventilation (Tire & proportionnelle. Il fuffit donc de 
l’indiquer ici , &i de nous en tenir d’ailleurs à l'énonciation des princi- 
pes appuyés de faits & de circonftances qui y font relatifs. 

Les biens font le fonds des richeftes , mais la richcffie cfl une qualité 
fugitive , qui ne fe réunit aux biens que par l’intelligence des hommes. 

La riçheflc difparoît quand l’abondance des biens furpafle les befoins des 
hommes , ou quand les hommes font dans l’impuiffance de jouir des 
biens. Ainfi où il y a beaucoup de biens , il faut beaucoup d’hommes qui 
ayent la faculté d’en jouir, pour donner à ces biens la qualité de richeftes. 

Les biens ne font richeftes qu'en raifon de la demande qu’en font tes"' 
hommes. L’eau, par fa nature, l’un des premiers biens, n’eft richefte 
qu’aux lieux où fa rareté La met à prix. Les hommes donc font le pre- 
mier principe des richeftes, & ne lé font que par leurs befoins. Les 
befoins ne font autre chofe que des néceflites de dépenfes ; ainfi donc 
les dépenfes ont le rapport le plus direft avec les richeftes d’une Nation, 

Tranlportex des dépenfes où il y a des biens à coafommer , vous y tranf- 
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portez des richefles ; car les dépenfes donneront à ces biens une valeur 

vénale , dont la liaii'on transforme feule les biens en richefles. 

Les befoins fatisfaits d’une Nation, c’eft - à-dire fes dépenfes, font 
donc la mefure certaine de fes richefles. Etendez la mefure , vous éten- 
dez le point mefure. Multipliez les befoins , vous multipliez les richef- 
fes. C’eft là le point politique qui fait entrer à leur place , dans l’édifice 
& la nulle économique , les arts mêmes qui ne femblent que de pur 
agrément , St jufqu’aux êtres moraux. Je m’explique. Il eft des befoins 
naturels , il en cft plus encore d’opinion ; il eft , en conféquence , des 
richefles foncières, il en eft de mobiliaires, il en eft enfin «de morales. 

• Ce dernier point n’entre pas dans nos fpéculations , quoiqu’au fond rien 

ne leur foit étranger, St moins ceci qu'autre chofe, maiyious ne calcu- 
lons que le phyfique. 

JUcheffMtfopi- Les richefles mobiliaires qui répondent aux.befoins que nous appel- 
Ions d'opinion , n’en ont pas moins un prix foncier , relatif à la valeur 
de la matière 8t du travail qui font entrés dans leur compofition, ou 
pour mieux dire , à la valeur que l’intelligence , ^concours St la con- 
vention des hommes ont donné à cette matière & a ce travail. Mais leur 
prix réel eft néanmoins relatif à l’opinion, en ce que les hommes peu- 
vent fubfifter fans cela , & que ces richefles perdroient la qualité de biens. 
L’opinion des Sarrafins ravala le prix immenfe que les Nations policées 
attachoient à la bibliothèque des Ptolomées , à la valeur des fagots , 
propres à chauffer leurs bains. Les Joyaux de Charles le Téméraire 
n’eurent plus aucune valeur dans les mains des Suiffes. 

Les ricneffes mobiliaires d’une Nation dépendent donc, non -feule- 
ment de fa civilifation, mais encore de celle de fes voifins. Car il ne 
fuffiroit pas qu’on eftimât les Tableaux en Italie, pour que les Italiens 
fiiffent riches en Tableaux. Cela fe'peut d’un Particulier à un autre lorf- 
* que tous les deux ont le mêiîie goût , St qu’ils font environnés d’autres 
dont la paflion en ce genre rend cette opinion régnante dans le canton. 
Mais par la même raifon , il faut qu’on eftime les Tableaux en France , 
en Angleterre , Stc. pour que les Tableaux en Italie deviennent richeffe 
mobiliaire nationale , eftimée telle par les autres Nations. 

Quand je dis que les richefles mobiliaires d’opinion dépendent de 
ta ciyilifation , je trouve l’adhérence de ces deux chofes dans leur nature 
même. La civilifation eft une extenfion des facultés St des jouiflances 
de l’humanité par les forces St les moyens de l’opinion. Rien ne tient à 
l’homme qui n’éveille fes appétits , & ne lui indique des befoins. Les 
befoins d’opinion donnent l’être St la valeur aux richefles d’opinion. 

Mais il n’eft pas queftion ici de traiter métaphyfiquernent de la nature 
St de l’cffence des befoins St des richefles d’opinion. Il s'agit de trouver 
les rapports des dépenfes avec ces richefles , 8t ces rapports font (im- 
pies St clairs. 

Les befoins d’opinion font fufceptibles d’une extinélion individuelle ; 
St les befoins naturels n’en peuvent trouver que dans celle de l’efpécc. 
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Je m’explique. Je puis avoir à la fois bcfoin , pour ma fatisfaflion , 
d’une nombreufe bibliothèque, de deux grands parterres , & deux beaux 
appartemens de bains , & je ne puis avoir befoin de diner deux fois. Si 
je veux confommer deux portions , il faut ‘qfte je m’affocie mon fem- 
blable. Mais cet avantage démontré , fitôt qu'il eft convenu que c’eft: 
du concours & de la multiplicité des befoins que dépend la multiplica- • 
tion des riche fies; cet avantage , dis-je, n’empêche pas que les befoins 
d’opinion ne foient dans la pleine dépendance des befoins naturels. Le 
néceffaire parte avant le fuperflu; l’on fçait cela, & il eft inutile de 
l’analyfer. Ce n’eft que de la fatiété des befoins naturels que naiflent 
les befoins d’opinions : ces derniers doivent être conlidérés comme les 
branches , & les premiers font le tronc. 

C’eft donc de la quotité des ijichefles foncières que dépend celle des Richedéi foin 
richeflés mobiliaires. Nous avons, dans tout le cours de cet Ouvrage, «««*. 
démontré que c’étoit des dépenfes que dépendoient la reproduction & 
la perpétuité des richertes foncières ; que la quotité des dépenfes étoit 
la meliire de la quotité des richertes ; que l’accroiflement ou la diminu- 
tion des dépenfes faifoient l’accroiflcment ou la diminution des richef- 
• fes ; que de la direction des dépenfes , par la voye la plus courte, vers la 
confommation & la fubfiftance , naÜloit l’accroiffement des richertes ; 

& que du dévoyement des dépenfes de cette route fimple , pour s’éga- 
rer dans les circuits des frais , dérivoit la diminution des richertes. 

Tout cet Ouvrage , en un mot , n’a roulé que fur le développement de 
l’influence des dépenfes fur les richertes; & les réfultats de cette vérité 
ont été non-feulement prouvés , mais calculés. Les calculs julles & bien 
établis font décirtfs ; tout le monde eft convaincu de leur certitude : le 
Payfhn même ne doute- pas qu’ils ne puiflent prédire avec fîireté & avec 
certitude le moment d’une eclipfe. Qu’on ne foit donc pas furpris, fi, 
du calcul de la charrue , on parvient à l’énumération des richertes fon- 
cières & mobiliaires d’une Nation. 

Ce n’eft que du fuperflu de Jes revenus , qu’un Peuple peut fe pro- 
curer un fuperflu de jouiflanccs. Les Edifices , les Somptuofités , les 
Statues, les Tableaux , les Richertes mobiliaires , en un mot, de tous 
les genres, peuvent, il eft vrai, s’amonceler en un Pays parle pillage, 
mais elles certent dès - lors d’être la fource des • richertes renaiflantes : •»- 

elles deviennent poifon pour leurs poflefTeurs , s’ils font livrés à la paf- 
fion d’en jouir , ou du moins inutile & dangereux fardeau , s’ils en igno- 
rent & dédaignent l’ufage. Rome dépouilla l’Univers par l’avidité de 
cette jouiflance , & Rome débilitée par la guerre inteftine que ce poifon 
alluma dans fon fein , devint , par la fterilité des richertes mêmes , la 
proye des Barbares , à qui elle n’avoir laide aucun moyen de connoître 
& de defirer ces richertes. Les Huns amoncelèrent deo|is , dans leur 
Pannonie , les dépouilles de Rome dévaftatrice & dévafte^& n’en firent 
d'autre ufage que de fçavoir qu’ils avoient - là des tréfors. Les Nations 
belliqueufes le fçurent aufîi ; elles forcèrent les retranchemens des 
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Huns , 8c trouvèrent ces dépouilles entaffées , qui n’avoient pas fourni 

la inatiere d’une feule paliftade. 

Rien ne peut être richeffe qu’amant qu’on en jouit réellement, ou 
qu’elles fe commercent $ure les hommes. Ces conditions font refufées 
aux fruits du brigandage accumulé. Ainfi donc une Nation ne peut 
être riche que de fes revenus , 8c augmenter en richeffes mobiliaires 
qu’autant qu’elles proviennent de l’emploi de fes revenus. 

« Tels font les rapports des dépenfes avec les richeffes d’une Nation, 
même mobiliaires ou de pure oftentation. Telles font les tendances qui 
nous autorifent à dire 8c calculer avec une forte de certitude : une Na- 
tion qui a tant de revenu , ou tant de richeffes perpétuellement renail- 
fantes , doit avoir tant en richeffes mobiliaires ; car de la valeur vénale 
des chofes de premier befoin , dépend la valeur vénale des richeffes 
d’agrément, non-feulenient par la dépendance naturelle de ces dernieres, 

8c du prix de la fubé fiance 8c du falaire de ceux qui les ont travaillées , 
mais bien plutôt, parce qu’à raifon de l’abondance, croit & s’étend l’efli- 
mc 8c l’appréciation du fuperflu. Partons maintenant aux rapports des 
dépenfes avec ce que nous avons appellé richeffes foncières , c’eft-à- 
dire, richeffes pi oduélives ou fans ceffe renaiffantes , pourvu qu’elles , 
foient fans ceffe confommécs. C’eft ainfi feulement qu’il faut entendre 
la qualité de foncières que nous leur donnons ici ; car fi l’on prétendoit 
inférer de cette dénomination , que ce font des richeffes exiftantes 
d’elles-mêmes , 8c non dépériffables , qualités que l’on attribue aux biens 
fonds , on feroit dans l’erreur ; 8c nous allons prouver qu’il n’efl aucune 
forte de richeffe qui ne foit fugitive de fa nature. , 

i Les biens qui ne s’acquierent , ou qui ne renaiffent que par le travail 
des hommes , font par eux -mêmes des richeffes , parce qu’ils ne s’ob- 
tiennent que par des richeffes, c’efl-à-dire , que par des dépenfes avec 
lefquelles les biens qu’elles procurent doivent avoir une valeur de 
compenfation , fans laquelle ce commerce primitif des hommes avec la 
terre cefferoit , la terre refteroit inculte. Donc tout ce qui a une valeur 
de compenfation ou d’échange eft richetTe. 

Mais li la valeur de cette richeffe fe bornoit à la dépenfe de la repro- 
duction , elle ne donneroit point au bien fonds , à la terre même qui U 
produit, la qualité de richeffe. Ainfi les biens fonds ne pourroient avoir 
de valeur vénale , 8c ne pourroient rapporter par furcroît aucun revenu 
aux poffeffcurs de ces biens, fi la reproduction ne valoit que la dépenfe. 

En raifon de ce que les temps deviennent durs pour une Nation, 
c’eft -à- dire , que cette Nation tombe dans la pauvreté, caufée, foit 
par les tributs qui enlèvent les richeffes d’exploitation , foit par le 
défaut de débouchés 8c de confommntion de fes denrées, on voit le prix 
des fonds d^krres y décheoir en proportion de la progrertion de la 
mifere. Ce prix pourroit être une bouffole fïire de J’état d’une Nation, 
fi les produits 8c la valeur des denrées de premier befoin 11’étoient pas 
eux - mêmes la raefure du prix des biens-fonds. En raif on de ce que 
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les hommes deviennent pauvres , la terre le devient aurti. Un Prince arbi- 
traire & dur , qui gouverna durement une grande Nation dans le quinziè- 
me fiécle, fût le premier qui, par une loi fixe , dénatura certains droits 
feigneuriaux ou revenus que les Colons payoient à leurs Seigneurs , 
alléguant que ces droits ctoient trop onéreux à fes Sujets. Ceux qui 
nous donnent les droits primitifs rélultans des inféodations , pour des 
droits barbares, & qui outragent le droit naturel, ignorent, fans doute, 
que l’homme n’eft point cloué à la terre ; qu’on a beau l'offrit aujour- 
d’hui en ajoutant des privilèges & franchîtes aux défrichemens , que 
perfonne nefe préfente pour occuper dtss fols plantureux de leur nature. 

Auparavant on la recherchoit quoique chargée alors de redevances , 
dont nous ne fçaurions bien connoître le vrai prix , faute de pouvoir 
bien comparer , avec nos mémoires , la valeur réelle Ce numéraire de 
l’argent dans ces temps reculés.Donc les emphitéotes comptoient y trou- 
ver leur compte. La terre , plus expofée aux ravages & aux cas fortuits, 
avoit néanmoins une valeur qu’elle n’a plus : donc que tés fruits avoient 
une valeur vénale qui leur ^1 maintenant prohibée. Quoi qu’il en foit, 
la terre elle-même ne peut avoir de valeur que relative à ce qu’elle rapj ( 
porte en furcroît de la reftitution des dépendes néceffaires pour la tet- 
tilifcr ; Ci fans ce furcroît , peu d’hommes & peu d’argent. 

Les biens fonds que l’on regarde comme la richcffe fondamentale , 

• comme la mine dft richeffes d’un Etat, ne peuvent donc être eux- «ctTcs. ' " 
mêmes des richeffes qu’autant que la valeur des produirions .furpaffe la 
valeur des frais. Ainfi tout ce qui attaque la valeur venale des pro- 
duirions & des dépendes qui les font naître , attaque la propriété , & 
ne laiffe plus aux poffeffeurs des terres que le vain titre dc.propriétaire 
établi par des loix fpécieufes qui n’ont pas pourvu k la fureté de la 
propriété effedtive des biens , par la fureté de la propriété mobiliaire. 

Une legiflation fi bornée & fi peu éclairée, ne forme qu’une confti- propriété 
tution illufoire ; car fi l’erreur ou l’intérct particulier anéantiffent les < * C1 bl,nds '“ ,, > ( k' 
dépendes d’cxpfoitation & la valeur vénale des productions , toutes 
les richeffes d’une nation s’évanouiffent dans l’inffant. 

li n’y a donc rien de fi fugitif que les richefles d’une nation , puifque 
ce n’efl qu’un mode d’être qui n’a d’adhercnce aux biens fonds que par 
des caufes extérieures qui peuvent aifément être livrées à l’erreur & ù la 
rapine , qui anéantiffent les richeffes d’exploitation. 

Arrêtons-nous fur ces principes , &C jugeons de l’erreur de ceux qui t - Q ldd4 ' r " i,i ''* 
pendent que les biens fonds , quoique conftituans une propriété pénible i«,!Utnitî«w<w 
& peu rapportante au gré des mœurs molles & dépravées d’une nation P rlc J d t>ien». 
• qui a joui de l’avantage éphemere, partager & ruineux des rentes ou lv ' n s ‘ 

revenus faûices ; qui penfent , dis-je , que les biens fonds affurent du 
moins une hypotheque fiable que rien ne peut enlever : mais ils n’apper- 
çoivent pas que le tond de terre n’eft rien fans les richeffes qui le font 
valoir. Ainû qui cnleve ces richeffes , annulle le fonds , & l’hypotheque 
du Rentier, Les premiers Seigneurs propriétaires des Ifles du Vent 
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avoient certainement là de belles terres , & ils les cederent au Roi à 
meilleur marché qu’ils n’aitroient fait un fimple jardin à Paris. La ligne 
de démarcation partagea ces terres défêrt«s fansconteftation, à peu près 
dans le même teins où chaque pouce de terre dans les Pays-Bas coûtoit 
un ruiffeau de fang. Les Etats donc ne doivent pas plus que les parti- 
culiers , mefurer leur puiffance par l’étendue de leurs frontières , ni leur 
fiabilité par la nature de leurs poffeffions. Qui leur enleve les richeffes 
d’exploitation , leur enleve les produits , les revenus , l’argent , les hom- 
mes, la Souveraineté, la propriété , & même l’exiftence. 

Toutes ces chofes confident donc dans la poffeffion des richefTes 
d’exploitation : mais qu’il eft important de ne pas fe méprendre dam 
la vraie connoiffance de ces richeffes , & de fuivre à cet égard les traces 
de la Nature. 

tni«re*iem Je Dès qu’il y a des richeffes dans un Etat, il ya de l’argent ; mais l'argent , 
fXwftgndo comme valeur de toutes richeffes , devient le véhiculé de la fpoliation 
tittuffu. des richeffes , lorfque l’autorité tutelaire , ou l’ignorance de la nation , 
féduitcs par de fauffcs apparences dubien g^éral, fe confient à une i'ous- 
^dminirtration infidieule & dévorante , qui enleve l’argent, qui ne ref- 
irent ni l’ordre , ni les richeffes qui perpétuent les richeffes. 

CouremMaent L’objet général de tout gouvernement quelconque , doit être d’aider 
tuteur* ict n- jj j a natl!re ) s *;i e ft poffible ; c’eil fur-tout de veiller à ce que rien ne 
s’oppofe à fa marche préordonnée & prefcrite par 4es loix mêmes du 
mouvement. Par elles les dépenfes de confommation, s'arrangent , de 
forte qu’elles montent toujours au niveau des produirions ; ce travail 
s’accroît en proportion ; &C la reproduction fruit du travail , furpaffe le 
taux des dépenfes précédentes , & crée ainfi de nouvelles dépenfes qui 
vont exciter une plus forte reproduérion. Ainfi l’homme obéit à l’ordre 
du Créateur , éc participe en quelque forte à fa puiffance. Il croît & 
muitiplie fou efpece , fes richeffes , les jouiffances , '& les fruits de la 
terre h l’infini. Il vit laborieux , utile , heureux, & perpétue la chaîne 
itntnenfe des ouvrages de Dieu , dans laquelle il eft compris comme être 
intelligent , Sc d’un ordre fupérieur à toute autre efpece. 

C« que c’t9 qu* Le Pyrrhonifme politique a cru triompher des fpcculations philofo- 
ptst. GwTtIrt ' phiques fur l’excellence d’ua gouvernement parfait (fpéculation qu’iî 
compare à la recherche futile du mouvement perpétuel) ; en deman- 
dant quel eft le gouvernement qu’on devroit préférer de tous ceux que 
les Sociétés ont imaginés , pour éviter les abus de l’autorité ? Eft-ce 
le Monarchique ? Eft-ce l’Ariftocratique ? Eft-ce le Républicain ) Eft-ce 
le Démocratique , &c ? Le Sage répond froidement , pour prouver la 
réalité d’un bon gouvernement , fans entrer dans ces difeumons , &c ; 
que U meilleur gouvernement ejl celui d'un Etat naijfant qui parvient à un haut 
degré de puijfance & de profpérité , & qui s'y maintient. Je dis , qui s'y main- 
tient , attendu que toute maniéré d’être a, pour ainfi dire , par elle-même 
& par l’attrait naturel à la nouveauté, une forte de force centrale qui 
l’aide à l’accroiflânce , & qui par cela même contrarie la Habilité. Rome 

eut 
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eut dans fa conftitution Si dans (es préjugés le principe de les fuccès & 
de les conquêtes ; elle avoit même celûi d’une tbree intérieure qui la 
rendoit comme inébranlable contre les attaques du dehors ; mais fa 
Conftitution indigefte & fortuite en fes principales inftitutions , renfer- 
moit les vices corrofifs qui nécellitoient fa ruine future dès l’inftant 
même oii il ne lui refteroit plus rien à conquérir. Rien n’cft plus rare, Si 
ne feroit peut-être fi neuf dans l’hiftoire , qu’une legiflation qui pofe des 
fondemens de fiabilité. La pierre angulaire Si principale manque tou- 
jours dans l’inftitution de tous les Gouvernemcns. Les Sujets plus occupes 
de leur intérêt que de celui de l’Etat, écarteroient toujours , ainfi qu’on 
l’a déjà remarqué , la nécefiité d’afligner fur les biens fonds un revenu 
public fuffifant , ample, bien déterminé , Si toujours proportionnel au 
revenu des biens , pour fubvenir aux dépenfes du Gouvernement , Si 
à la défenfe de la nation , conformément à fa puiflance Si à fes forces ; 
& pour réunir les intérêts du Souverain & ceux du Peuple par un 
partage bien clair du revenu général , dont la confervation Si l’ac- 
croiflement intéreflent la nation , mais intérefleroient alors , d’une ma- 
niéré invariable & précifc également l’un Si l’autre. Ils intérefleroient 
auflï direâement le Souverain que les Sujets , parce que ce partage lui 
afliireroit un plus grand revenu , un revenu plus immanquable qu’aucun 
autre qui feroif fourni par une contribution indireâc Si arbitraire, fi 
cxccflive qu’elle pût être. Chez quelques Peuples on a bien fenti 
cette nécefiité , puifqit’on a rendu inaliénables par des loix auxquelles 
les Tribunaux font fort attachés , de grands Si immenfes Domaines 
annexés à la Couronne ; mais une telle provifion ne peut fuffire que 
chez les Incas qui avoient rafl'emblé fous un empire profpere un peuple 
immenfe environné de Sauvages, de Deferts & de Mers inconnues , Si 
qui ne connoifloit ni commerce , ni autres befoins que ceux auxquels 
les fruits du territoire fuffifoient , & en conféquence ne payoit de 
tribut que l’obéiflance. Il eft impofliblc qu’un grand Monarque qui a 
des voilins , Si qui commande ou en impofe à des nations civililées , 
n’aye la fuprématie de l’économie rurale; Turegcre imperio populos. Sic. 
C’cft oii doivent tendre tous fes foins; car il faut qu’il connoifle l’état 
de fes Sujets Si fa propre puiflance ; Si lorfqu’il aura fa part fixe Si pro- 
portionnelle dans le revenu même du territoire , le Thermomètre fera 
fur. Quoi qu’il en foit , le Sage dit , je le répété , que le meilleur gou- 
verne ment ejl celui d'un Elut naijjunt qui parvient à un haut degré de 
puijfance & de profpérité, & qui s'y maintient. Il apperçoit d’ailleurs que 
l’opulence d’une Nation excite la cupidité de ceux à qui l’autorité cft 
confiée , Si fufeite le brigandage ; Si conclut enfin que le plus mauvais 
de tous les gouvernemens eft celui qui fe détruit lui-même par fon au- 
torité, Si qui diflout le concours mutuel du Souverain Si des Sujets. 

Ce dernier point n’cft aucunement étranger aux rapports des dépenfes 
avec les richefles. Les dépenfes , quant à la conduite de l’économie po- 
litique , font dans la main du Souverain, les richefles d’exploitation dans 
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celles des Sujets. Tout gouvernement où il y a difl’ention d’intérêt , &C 
gui "néglige les rapports moraux entre ces deux genres de poflëflions 
faites pour rentrer les unes dans les autres , pour s’entendre &C fe rap- 
procher fans ceffe , fuit , peut-être même fans le fçavoir , le chemin de 
la ruine foncière & de l’interception du mouvement. 

Charlemagne ne négligeoit pas les affemblées des Etats , alors même 
gu’il ctendoit fa Domination , & qu’il diilribuoit les dépouilles de 
lcnnemi à fes Sujets pour enrichir la culture & accroître les revenus 
de fon Empire. 

Eft-ce donc dans les différentes formes de gouvernement imaginées par 
des hommes livrés à des intérêts particuliers mal entendus & difeor- 
dans , qu’il faut chercher le modèle d’un bon gouvernement ? L’arche- 
type du gouvernement le plus parfait, ne fe préfente-t-il pas avec évi- 
dence dans l’ordre immuable des loix de la Nature , où tout ce qui peut 
être le plus avantageux à l’autorité tutelaire & aux Sujets , fe démontre 
par la mefure & par le calcul , & où les loix pofitives n’en doivent 
être que les réfultats par la démonftration la plus complctte &C la plus 
décifive ? C’eft cette Théocratie , & c’eft elle feule qui conftitue le gou- 
vernement parfait , le vrai gouvernement des Sociétés , le gouver- 
nement par effence. Le gouvernement parfait n’eft pas d’inuitution 
humaine ; les hommes n’y peuvent rien ajouter , ni rien réformer. Il 
faut le confiderer dans toute fa pureté & dans toute fa perfeftion , avec 
abftraüion de tous genres de gouvernement inftitués & corrompus par 
les hommes, toujours dominés par des intérêts déréglés , par des pallions 
tyranniques , par l’erreur & la féduftion. Banniflez l’ignorance & l’im- 
poélure , éclairci tes vnycs , tout fe rapprochera de l’ordre. 

Comment, dans les tems de défordres & de la décadence des Em- 
pires , pourroit-on découvrir les rapports des dépenfes avec les ri- 
cheffes d’une nation ? Ceux qui habitent les Villes , jugent de l’opu- 
lence d’un Royaume par l’éclat du luxe de ceux qui le détruifent , par 
les fortunes pécuniaires que l’ufure transforme en faux revenus , qui ne 
font qu’une contribution împofée fur la nation; ils jugent de la profpérité 
d’un Etat par l’accroiffement de leurs rentes. La ville de Rome ne partit 
jamais fi floriffante que dans le tems où fe préparoit la décadence de 
l’Empire, que dans le tems où elle avoit envahi les richeffes des Cam- 
pagnes , &£ où tôt après les Provinces épuifées & fans force furent li- 
vrées aux incurfions des Voifins , & Rome elle-même , fans défenfe , 
abandonnée au pillage , au carnage & A l’incendie. Son opulence rtérile , 
qui n’étoit que le magafin des dépouilles des Provinces , n’a laiffé que de 
fiiperbes monumens de fa magnificence & de fa ruine ; les Hiftoriens 
memes ont confondu cette fàuffe opulence avec l’état de la plus 
grande profpérité de cette nation , qui avoit fubjugué les autres na- 
tions , &c que les autres nations pouvoient alors envahir fans y trouver 
aucune réfiftancc. Ces hiftoriens fuperficiels ne voyent les Etats que 
comme les voyent les Voyageurs ignorons , qui jugetit de la richeffc 
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des nations par le faite des principales Villes où ils féjournent , & par * 

la magnificence des édifices. 

Ces Voyageurs croyent connoîtrc l’Angleterre , lorfqu’ils on vu 
Londres ; oc La France , lorfqu’ils ont vu Paris. Mais l’homme inflruit 
des principes naturels , en juge autrement ; il n’eftime d’une Ville que 
fes proportions avec l'on territoire &c la fécondité aûuelle ; fi elle excede 
ces proportions , il cherche quel eft l’autre territoire qui fournit à fon 
extenfion ; fi c’eft le territoire regnicole , il ne voit dans cette ma (le que 
la tranfplantation de plulicurs autres villes ou habitations champêtres 
qxti feroient placées bien plus utilement ailleurs. Il voit que cette tranf- 
plantation ne fçauroit être que par extrait , attendu la perte de tout le 
lue alimentaire qui s’eft-imbibé par les chemins avant que d’arriver à la 
Capitale. Si cet excédent eft fourni par le féjour du commerce qui le 
tire des Etats voiftns , il confidere cet excédent comme mal a (Iis , pré- 
caire , variable 6c fugitif : s’il découvre enfin , qu’il foit le fmit de la 
fpoliation &c de la rapine , il voit l’éternel marie tekel e phares empreint.fur 
ces murs Adieux, 6c prévoit fort aifément leur démolition & leur ruine. 

Ce qui en impofe le plus au peuple , 6c même à ceux qui font char- Ct p« 
gés du gouvernement d’une Nation , ce font les fortunes pécuniaires de r«j«nt ou _ 1* 
quelques citoyens. Car, c’eft uniquement à l’argent qu ils fixent leur 3 * °û 

attention pour juger des richefles 6c de la puiffance de la nation. lichcffe Je» N>- 

On fera furpris , fans doute , que dans le détail où nous fommes t|9M * 
entrés fur les richefles d’une nation dans fon état de profpérité , nous 
n’ayons pas encore parlé argent, cette richeffe fi précieufe aux hommes, 
regardée comme l’extrait ou la quintefîéncc de l’opulence. Ce métal , 
qui feul femble mériter le nom de richeffe , ne devoit-il pas être le 
principal objet de notre attention? Ne devrions-nous pas nous occuper 
des moyens d’attirer l’or 6c l’argent des autres nations , & d’enrichir 
l’Etat de la richeffe même qui, à ce que l’on croit, peut rendre un peuple 
heureux 8c redoutable à les voifins ? On pourroit effçGivement nous 
faire ce reproche , fi nous compofions un traité de l’Alchy mie, fans parler 
du grand œuvre de la pierre philofophale ; mais cette chimère ne fc 
rencontre pas dans l’ordre des réalités que nous avons examinées. 

L’argent ne peut être envifagé que comme une richeffe qui s’acquiert 
par d’autres richefles , 8c qui n’eft utile qu’autant qu’il rend richefle 
pour richeffe. L’argent ne peut donc pas nous enrichir , puifqu’il coûte 
autant qu’il vaut , 8c qu’il ne rend que ce qu’il vaut. Il n’y a là qu’é- 
change 6c point de produéfion, point de richefle renaiffante, point de 
profit. Ayez toujours de quoi vendre, vous aurez toujours de l’argent. 

Le pécule d’Angleterre n’étoit , dit-on, que de 1 1 millions fterlingsau 
commencement de la guerre de 1740; il fe trouva augmenté de 5 millions 
fterlings à la fin de cette guerre , 8c ce fut par cette augmentation même 
que cette nation clairvoyantç apperçut le dommage que la guerre lui 
avoit caufé ; car cet accroiflément de pécule ne provenoit que de* 
fonds du commerce qui étoient rentres alors , 8c qui étoient reftes 

Ddd ij 



Digitized by Google 



V • 

" 396 RAPPORTS DES DÉPENSÉS 

oififs par les entraves que la guerre & les impofitions fur les denrees 
avoient apporté au commerce de ce Royaume. 

L’argent monnoyé n’eft lui-même qu’un uftencile de. commerce , 
qu’un gage & une niefure de la valeur venale des autres richeffes dont 
nous jouirons. Je dis l’argent monnoyc , car il doit être diftingué de 
l’argent marchandife employé à différons ouvrages pour la jouiffance , 
& qui alors eft véritablement une richeffe de jouiffance ; au lieu que 
l’argent monnoyé eft fouftrait à la jouiffance par fon emploi fixé & 
borné au feul ufage d’échange , & n’eft bon qu’autant qu’on s’en défait 
pour fe procurer Ta jouiffance effeftive de quelqu’autre bien , & faire 
renaître de nouvelles richeffes. Ce n’eft qu’une richeffe à demeure qui ne 
s’ufe point , qui n’a d’autre effet qu’une circulation par laquelle il fe ré-, 
péte tellement , qu’une petite quantité fuffit pour multiplier prodi- 
gieufement fon emploi ; & des lettres de change entre des citoyens 
riches , y fatisfont cocore plus commodément que l’argent même. 

Les Colonies d’Amérique qid n’ont point d’argent , ont autant de 
richeffes & de jouiffance par rentrent ife du papier , que les autres na- 
tions qui abondent le plus en pécule. Quelque abondante que fût la 
richeffe pécuniaire en Europe , nous n’en ferions pas plus riches en 
argent , u nous n’avions pas des produirions à vendre , ou fi une police 
déréglée ou des taxes délordonnees faifoient tomber nos produirions en 
non valeur en accablant le commerce ; mais fi nous avions beaucoup 
de produirions de bon prix à veîldre & un commerce libre & immenfe, 
nous aurions aufli une grande quantité d’argent pour acheter d’autres 
richefles plus profitables i'c plus fatisfaifantes que l’argent. 

Ce cercle nous raniene donc toujours aux produirions , & à la li- 
berté & à l’immunité du Commerce qui procurent l’opulence , & qui 
perpétuent le bonheur , la force & la puiflance des. nations agricoles, 
6 C nous avons obfervé que la maffe totale du pécule qui y circule , 
ne doit être qu’à peu près égale au revenu d’une année des biens fonds.' 
L’argent, dit-on , eft le nerf de la guerre ; mais la guerre épuife l’argent , 
lorfqu’elle éteint les revenus par des impôts & des emprunts ruineux. 

• Cr n'elt pu par Les Géographes & les Hiftoriens qui nous parlentde s rich effes & 
lei revenus uti- [ a f orce des Etats, en jugent ordinairement par l’impôt que les Sou- 

traireidelSouve- . , - . ’ J ° , r r .1 . 

rjins que ron d«t verains lèvent fur leurs Sujets , lans examiner comment il eft împofe. 
lancé ftdt'iTif Ce figne équivoque de la prospérité ou de la ruine d’une nation n’en 
ch eife de leuri impote pas à la politique des voifins , & ils apperçoivent que l’ac- 
iia«. croiffement force des revenus du Souverain ne produit que la déca- 

dence de fes Etats & de fa puiffancc. 

S'ils ne l’ont pas calcule , les effets en démontrent bientôt l’înfultifance. 
La guerre fe déclaré ; ces revenus deftruétifs & illufoires , qui n’ont pu 
aucunement pendant la paix , libérer l’Etat & le fife , parce que le 
Gouvernement rendoit d’une main à fes»Fermiers dans tous les détails 
de fes dépenfes , ce qu’il en recevoit de l’autre ; ces revenus , dis-je , ne 
peuvent ftiffirc à aucuns des frais de la guerre. 11 faut doubler l’impôt 
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Li le lever par des impofitions accablantes. Il finit recourir aux em- 
prunts qui fc tarifent bien-tot eux-mêmes par l’épuifement d’un pécule 

3 uc l'imagination multiplie , & qui , dans le fait , eft toujours fort mé- 
iocre dans un Royaume oii la culture eft languiffantc. Tout cela vafe 
perdre dans le même gouffre , & l’Etat énerve ne fait d’effort réel que 
contre lui-même. C’eft fur la montre même de ces gros revenus du fife , 
que l'ennemi prévoit la foibleffe & la ruine de fon ennemi. La politi- 
que ne calcule plus aujourd'hui F urgent des Nations , ni le revenu des Sou- 
verains , elle calcule les revenus & F ordre économique des Nations mêmes. 
Car l'argent ejl toujours rcnaijjant à raifon des revenus. 

On voit dans l’expofition détaillée du Tableau économique que nons 
venons de citer , les rapports des dépenfes &£ de la mafle totale des 
richeffes d’une Nation. Ces richeffes y font évaluées par le revenu du 
territoire ; le revenu par le prix &C la quantité des produirions annuel- 
les des biens fonds ; & la valeur vénale des biens fonds des autres 
immeubles , par le revenu. Ainfi c’eft toujours le prix des produirions 
annuelles & leur quantité proportionnelle à l’étendue du territoirç , qui 
décident de i’état ailucl de la ntaffe totale des richeffes d’une nation ; 
je dis de l’état ailucl , parce que la richeffe , je le répété, n’eft qu’une 
qualité fitgitive des biens de tous genres , qui difparoît par-tour où les 
produirions annuelles d’une nation agricole tombent en non-valeur ; 
de-fil cet adage vulgaire , le prix fait tout. — 

Mais le prix eft relatif aux dépenfes qui font renaître annuellement 
les produirions avec profit , & il eft relatif auflï l’argent qui fort de 
• mefure à la valeur venale de ces produirions , 6 c la valeur vcnale de 
l’argent elt fixée par fon prix qui a cours entre les nations commer- 
çantes. Ainfi aucune nation en particulier ne peut mettre le taux au prix 

de l’argent. 

Cependant , c’eft une prétention affez commune aux Souverains , 
que celle de croire qu’ils peuvent ufer dir droit de taxer le prix de 
l’argent à leur volonté ; & en s’arrogeant en effet ce droit abfurde , 
ils portent dans l’ordre économique 'une confufion fort difficile à 
débrouiller , fur -tout dans les recherches qui concernent l’état des 
richefi'es, ou de la puiffance d’une nation dans les différons fiècles , ce 
qui eft le point le plus intéreffant de t’Hiftoire des Empires. 

A cette difficulté s’en joint une autre ; celle de démêler dans les 
différons tems la vraie valeur réelle de l’argent , relativement à fit 
rareté générale de cette richeffe & à la valeur des produélions dans 
les années ordinaires de fertilité , & dans la pleine liberté & immunité 
du commerce. Cette derniere condition eft effentielle pour connoître 
le véritable prix courant & général de l’argent entre les Nations com- 
merçantes , par le prix courant des denrées ; car «ne Nation qui s’inter- 
• diroit le commerce d’exportation des produirions de fon crft , ne pour- 
toit pas connoître par le prix de fes produirions , la vraie valeur ou 
•cherté de l’argent entre les .Nations commerçantes. Elk ne pourroit 
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le connoître que par le prix des marchandil'es mêmes qu’elle achetcroit 
de l’étranger ; car elle peut appercevoir dans le commerce pafîif , la 
perte qu’elle fouffre fur le prix de fes propres denrées , par celui des 
marchandifcs qu’elle acheté des autres Nations ; mais oubliant un inftant 
les (iècles aveugles livrés à ce régime délaftreux , nous parlons ici du 
prix courant de l’argent entre les Nations , évalué par le prix des mar- 
chandifes payées en argent , &C de l’argent payé en marchandifes. 

La valeur réelle commune du marc d’argent , relativement au prix 
des denrées de premier befoin, 6 c du lalairc des bas ouvriers , & du fer- 
mage des terres , eft celle de trois feptiers de bled pefant 2.40 livres pour 
un marc d’argent , du vingtième du prix d’un feptier de bled pour le prix 
du falaire du manouvrier; pour le revenu d’un arpent de terre de 100 
perches à u pieds la perche , & d’une qualité moyenne , ce revenu , 
comprenant le fermage, l’impôt & la dixme, eft égal environ au prix d’un 
feptier de bled. Cependant on remarque , que , dans des tems affez fui- 
vis , la valeur réelle du marc d’argent a été de 10, de 1 x , & même de 15 
lèptiçrs de bled , dans d’autres tems de 6j dans d’autres de 4, Sec. Ainu 
on ne peut connoître la vraie valeur vénale , ou le prix réel de l’argent, 
& les richeffes des Nations en différens fiècles, que par le rapport de 
l’échange de l’argent avec le prix des produirions dans chaqqe liècle. 

Depuis Pépin jufques vers la fin des guerres d’Outre-mer , la valeur 
réelle de l’argent a été aftcz conftamment dans fa proportion ordinaire , 
avec la valeur venale du bled fur le pied de trois feptiers pour un marc 
d’argent. 

Depuis ces guerres , la valeur réelle de l’argent a augmenté fuccefli-* 
vement jufqu’a Louis XI ; un marc d’argent valoir fous ce régné autant 
que la totalité du prix de 15 feptiers de bled , enfuite elle a diminué 
lucceffivemcnt jufau’à HenrïII, oii la valeur du marc eft retombée à 
la valeur de trois feptiers de bled , & même de- deux feptiers dans les 
régnés fuivans. Nous parlons de la valeur réglée fur le prix commun du 
bled qui a cours préfentement dans cette partie de l’Europe entre les 
Nations commerçantes ; je dis du prix qui a cours entre les Nations 
commerçantes ; car en France , la prohibition de l’exportation des 
grains , & l’interception de leur commerce entre les Provinces du 
Royaume , caufent de fi grandes & de fi funeftes variations dans les prix 
du bled en différens tems & en différens lieux , & à l’égard de l’acheteur 
& à l’égard du vendeur, qu’il n’cft pas poflible, dans un tel défordre, de 
les réduire à un prix commun relatif aux dépenfes & au produit, ni 
d’en faire l’application à la valeur réelle , c’eft-à-dire , à la valeur de 
change de l’argent. 

Sous Charlemagne le marc de huit onces d’argent fin monnoyé, 
étoit quinze fols ; ainfi le fol étoit à peu près demi-once d’argent fin. 
Le prix commun du bled étoit alors environ fols fterling quelques de- 
niers , plus ou moins. Le fol fterling valoit 4 lois tournois d’alors. 

Sous le règne de Louis le Jeune , le prix du feptier de bled fe fou- 



Digitized by Google 



AVEC LES RICHESSES D’UNE NATION, CHAP. XII. 399 

tenoit encore au moins à la valeur du tiers du marc d’argent , c’eft-à- 
dire , à 5 f. & quelques deniers flerling (1) ; le numéraire du marc 
d’argent ctoit encore alors à peu près le môme que fous Charlema- 
gne ; ainfi on peut le régler fur la même fupputarion. 

Je n’examinerai pas ici les différons poids des monnoies qui ont été 
confondus fous la même dénomination , &i qui lailTcnt beaucoup de 
doutes fur 1a valeur réelle des denrées dans les fiècles paifés ; je me 
bornerai à un même poids , & à un même ordre de monnoies connues 
fous les dénominations les plus confiantes, afin de me fixer à une maniéré 
de compter générale , & applicable' aux differens tems & relative à 
notre monnoie d’aujourd’hui , & à la valeur aéfuelle de nos denrées. 
Depuis la rédaélion des Coutumes du Royaume vers le milieu du quin- 
zième & au commencement du feizieme fiècle , qui efl le tems oit le 
prix des denrées femble avoir beaucoup varie, ces Coutumes ont appré- 
cié alors le feptier de bled au douzième du marc d’argent , preuve de 
l’uniformité du prix des denrées dans les différentes Provinces du 
Royaume dans ces tems-là. Or le poids du marc d’argent efl retlé le 
même qu’il étoit alors ; ainfi il peut fervir du moins à comparer fûre- 
ment la valeur des denrées dans ces tems-là & dans les tems fuivans , 
avec celle d’aujourd’hui , & ces rapports connus indiquent a fiez claire- 
ment la valeur des denrées dans les fiècles précédens : car on reconnoît 
facilement fi les variations des prix dépendent du poids des monnoies 
& de la valeur des denrées , ou de l’un & de l’autre enfemble. Depuis 
Henri II. jufqu’à préfent , les différences du numéraire du marc d’argent 
étant conciliées , on trouve que la valeur des denrées efl conflamment 
à peu près la même. Mais depuis les guerres des Croilàdes julqu’à 
Henri II , cette uniformité ne fe trouve plus , & la même variation 
dans les prix ne fe remarque point dans les premiers fiècles d<? la 
Monarchie. Cette variation a augmenté peu à peu depuis les guerres 
des Croifàdes jufqu’à Louis XI , & l’uniformité s’efl établie enfuite en 
fort peu de tems dans le même état que fous le régné de Charlemagne , 
& les régnés fuivans jufqu’à Philippe Augufle. 

Sous Charlemagne la livre de poids d’argent étoit à peu près onze 
onces : l’once de huit gros , le gros de 71 grains. La livre de poids 
d’argent fut divifée en vingt fols ; ainfi il y avoit , à peu près , quinze 
fols au marc d’argent de huit onces. 

Sous S. Louis le marc d’argent valoit 58 fols tournois. 

Dans deux Ordonnances de S. Louis, il efl dit , que le fol flerling ne 
fera reçu que pour 4 fols tournois ; or les 58 fols ( ou à peu près trois 
livres) du prix du marc d’argent fous S. Louis, & les iç fois à peu 
près du prix du marc d’argent fous Charlemagne , étoient dans la même 
proportion que les fols tournois & les fols flerling, qui étoient chacun 
quadruple du fol tournois. Les 1 5 fols qui étoient le prix du marc d’ar- 

• 

(t) EfTai fur les Monnoyes , page 80. 
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gent fous Charlemagne , étoient donc équivalens à 60 fols tournois , &r 
les 3 livres qui étoient à peu près le prix du marc d’argent fous Saint 
Louis , étoient donc auffi équivalens à i <j fols flerling. Les 1 5 fols du 
prix du marc d’argent fous Charlemagne, étoient donc des fols flerling , 
& les 58 fols du prix du marc d’argent fous S. Louis, étoient donc, 
par la même raifon , des fols tournois. 

rfaVJt l- e P r > x du bled fous Charlemagne étoit 3 fols flerling quelques de- 

Unugne U 'juf<]!i’i niers plus ou moins; il étoit fous S. Louis environ 13 fols tournois, 
r«ent. & p ar conféquent environ un quart moins de valeur en poids d’argent 

que fous Charlemagne. 

Nous n’avons pas de monumens fuffifans pour nous a durer du prix 
courant du bled pendant le régné de S. Louis ; la journée du Manou- 
. vrier qui s’établit fur le prix commun le plus confiant du bled , & qui 

efl affcz régulièrement le vingtième du prix du feptier de bled mefure 
de Paris , efl un moyen qui peut indiquer à peu près le prix courant 
du bled. Or on voit , dans un état de compte , qu’en Languedoc , du 
teins de S. Louis, on a payé la journée d’homme lix deniers tournois , 
qui efl le vingtième de 10 fols tournois qu’auroit coûté alors un feptier . 
de bled ; mais on ne marque point fi c’étoit dans la faifon d’hyver ou 
d été , ce qui décideroit plus exactement le prix moyen du falaire ; il 
efl dit feulement , Pro 40 jomalibus hominum, 20 turn. (1). D’ailleurs, 
dans une Province fi éloignée, les prix pourroient être moindres qu’au 
milieu du Royaume , oii les Provinces ont plus de communications 
entr’ellcs ; ainfi l’on peut conjeClurer par toutes ces raifons , que le 
prix commun du bled, fous le régné de S. Louis , devoit être environ 
de 1 5 fols : ce prix fc concilie aflez bien avec ceux des tems precédens 
& des tems fuivans. 

Sous Charles V, le marc d’argent valoit 5 livres ou 100 fols tournois. 
La valeur numéraire du fol tournois étoit donc montée de 3 à 5. Le bled 
valoit fous Charles V 10 fols tournois , c’étoit 5 feptiers pour un marc 
d’argent , & par conféquent le bledavoit près de moitié moins de valeur 
en poids d’argent que fous Charlemagne , où 3 feptiers valoient un marc 
d’argent. 

Sous Louis XI , le marc d’argent valoit 1 o livres ou 100 fols tour- 
nois. Le fol tournois étoit diminué de trois quarts & un tiers en poids 
d’argent. Sous Charlemagne , le feptier de bled valoit 5 fols flerling ou 
le tiers du marc d’argent. Sous Louis XI , il valoit 1 3 fols tournois ou 
le du marc d’argent , & par conféquent le bled valoit alors quatre 
fois moins en poids d’argent que fous Charlemagne. 

Aujourd’hui le marc d’argent vaut 54 liv. 6 fols ou 1086 fols tour- 
nois. Le fol tournois efl diminué de dix-fept fois moins en poids d’ar- 
gent. Le fol tournois, depuis Charlemagne jufqu’à S. Louis, ctoit la 58 e 
partie; prenons le compte rond, la 60' partie du marc d’argent ;& le 
• 

( 1) EfTai fur les Monnoyes. Variât, page 4. 
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folfterling,Ia 15 e partie. Le fol tournois fe trouve aujourd’hui diminué 
de dix-fept fois moins en poids d’argent , il ne préfente donc plus aujour- 
d’hui que la 1086 e partie du marc d’argent , au lieu de la 60 e qu’il repré- 
fentoit fous Charle-magnc jufqu’à S. Louis exclufivement ; ainfi dans ces 
tems , un loi tournois étoit égal à 1 8 fols tournois d’aujourd’hui , fie un 
écu de 60 fols tournois égal à 1 8 écus de 60 fols tournois d’aujourd’hui. 

Le bled vaut 1 8 liv. ou le tiers du marc d’argent , ainfi la valeur du 
bled en poids d’argent , fe trouve aujourd’hui au même état que fous 
Charle-magne , quoique notre numéraire foit fort différent. 

Sous S. Louis le bled fe vendoit environ 1 5 fols tournois ; il fe vend . . 
aujourd’hui 18 liv. tournois. Ainfi le fol tournois, fous S. Louis, étoit jouS? a, cc 
égal à environ 10 fols tournois d’aujourd’hui. Sous Charles V le bled «n* du 
valoit îo fols tournois ; par conféquent le fol tournois étoit égal à 1 8 fols P r * <del “* 
tournois d’aujourd’hui. Sous Louis XI le bled fe vendoit 13 fols tour- 
nois ; ainfi un fol tournois étoit égal à 16 fols tournois d’à-préfent. Sous 
Charles IX le prix du bled étoit de 13 liv. il s’eft foutenu à peu près à 
ce prix dans les Régnes fuivans ; fie il cft fncore fur ce pied en Angle- 
terre où le commerce extérieur des grains eft libre ; ce prix revienraux 
5 fols fi e quelques deniers , qui étoit la valeur du bled fous Charle- 
magne fie les régnés fuivans julques vers le règne de Saint Louis. 

Nous avons remarqué que fous S. Louis un fol tournois étoit égal à 
îo fols tournois d'aujourd’hui ; ainfi un denier tournois étoit égal a i®p«uis. 
deniers tournois d’aujourd’hui, une livre tournois égale à îo liv. tour- 
nois d’aujourd’hui ; ainfi on peut par cette fupputation connoître quelle 
étoit , par exemple , la folde militaire fous le régné de S. Louis. Celle 
du Chevalier Baneret (1), y compris tes hommes d’armes, étoit par 
jour pour la paye ordinaire , 10 lois £ 10 liv. ) ; pour la grande paye , 
qui étoit d’ulage en certains cas , fie qui étoit d’un tiers en fus , c’cft- 
à-dire 30 fols (30 liv.) par jour. 

Celle de Bachelier 8c de l’Ecuyer Baneret de 10 f. ( 10 liv.), la grande 
paye de 1 5 fols ( 1 5 liv. ) 

Celle d’Ecuyer fimple 3 fols ( 3 liv. ) , la grande 7 fols 6 den. ( 7 Liv. 

1 1 f. 6 den. ). 

Celle du Gentilhomme à pied 1 fols ( 2 liv. ) , la grande 3 fols (3 I.). 

Celle du Sergent à pied ix den. ( 1 liv.), la grande 16 d. ( 1 1 . 10 f.). 

Celle de l’Arbalétrier 1 3 den. ( 1 liv. 3 f. ) , la grande 11 deniers , 

( 1 liv. x i. f. 4 den.). 

^ Les foins du Monarque s’étendoient à tout. Souvent il envoyoit des 
Commiffaires (2) pour veiller à ce que les rivières fiiffent navigables , 
rien enfin n’étoit oublié. Tant de foins en établiffant l’ordre dans l’Etat , 
en affuroient le repos fie la tranquillité. Ils répandirent l’abondance 
dans le Royaume , c’eft peu dire , ils augmentèrent les revenus de la 
Couronne ; ce qu’on peut regarder , dit l’Hiftorien , comme un chef- 
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d’œuvre de la politique : car ce ne fut pas , en effet , dit cet Auteur, par 
les Impofitions extraordinaires que le Monarque s’enrichit , on ne les 
.• connoiffoit prefquc pas dans ces anciens tems. Louis perfuadé que ce qui 

ejl à charge nu Sujet ne peut être avantageux au Prince , fut toujours en 
garde contre les vexations. Finalement , dit Joinville , le Royaume fe multi- 
, plia tellement, pour la bonne droiture quony voyoit regérer, que le Domaine, 

cenjivt , rente & revenu du Roi croiÿbient tous les ans de moitié. Le Roi , 
ennemi de toute violence , étoit toujours prêt A facrifîer fon droit lors- 
qu'il y avoit l’ombre de doute ; cette noble équité fe manifeftoit dans 
toutes les occaftons où on lui fâifoit des repréfentations judicieufes. 
v.îtnr a* r«r. Sous Charles V le marc valoit , relativement au numéraire d’au- 
B“ fou ’ C!wlis jourd’hui , & relativement aufli à fon prix d’échange avec les den- 
rées ( ces valeurs combinées ) , valoit , ais-je , 90 livres 1 o f. de notre 
•monnoie. Ainfi dans ce tcms-lA une livre , ou un franc , valoit 1 8 liv. 
d’aujourd’hui, un denier valoit 18 deniers , un fol 18 fols. Les Hifto- 
riens , faute d’être entrés tans cet examen , font remarquer A leurs 
Leéteurs la modicité des gages & des dépenfes de ces tems. Ils font 
étonnés de la fimpUcité des vêtemens , parce que la robe d’un Confeiller 
au Parlement ne coûtoit que 40 livres, qui étant multipliés par 18, 

• font 710 livres ; ainfi , fuivant la valeur au numéraire d’alors , & la 

valeur d’échange de l’argent dans ces tems-là avec les marchandifes , 
•^n trouve que cette robe valoit 710 livres de notre monnoie d’au- 
jourd’hui. 

D’après ces principes on peut juger de la valeur de 17 millions 
( 306,000,000 d’aujourd’hui ) de réferve qui fe trouvèrent au tréfor 
Toyal A la mort de Charles V, & de la puiffancc, & de la caufe des 
fuccès des armes , & de la politique de ce fage Monarque , qui d’ailleurs 
avoit réuni , par acquittions , à fa Couronne plufieurs Principautés 
ou grands Fiefs, & accumula en outre des richeues immenfes en argen- 
terie , pierreries & autres effets mobiliers , nonobftant les dépenfes 
des guerres qu’il foutint viûorieufemcnt pendant prefque tout fon 
règne. Son opulence le fit nommer Charles le riche. 

' Mais nos Hifloriens calculateurs confondent encore dans leurs cal- 
culs , qu’ils réduifent au fimple numéraire , le prix de l’argent , mar- 
chandai: ou matière première , avec le prix de l’argent monnoyé. Ainfi 
cette partie fondamentale de l’Hifloire eft fi négligée , qu’il femble que 
les Hifloriens n’ayent d'autre objet que la narration îles événemens 
merveilleux d’un jeu de hatard. 4 k 

vu..,, de tar- Sous le régné de Louis XI , l’argent étoit extrêmement cher en Eu- 
rope. On avoit quinze feptiers de bled pour un marc d’argent , 4 a valeur 
réelle ou d’échange avec les denrées étoit un peu plus que le quintuple 
A« fa valeur d’échange d’aujourd’hui. La valeur numéraire du marc 
étoit A 10 livres, c’cft-à-dire , A peu près comme 1 A 11 de ce qu’elle 
eft aujourd’hui. Le^evenu du Souverain , rédgjt A l’étendue de fa do- 
mination & aux taux des impofitions d’alors , étoit de 4 millions 700 
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mille livres , qui , ramenées d’abord à notre numéraire actuel , feroient 
16 millions , lesquelles étant quintuplées par la valeur réelle ou d’échange 
de l’argent avec les denrées , dans ce tems-là , formeroient à peu près 
118 millions de notre monnoye d’aujourd’hui. Le denier feroit 16 de- 
niers , h^pl tournois 26 fols , la livre 16 liv. Un arpent de terre , à 
Marly-fl 0 Marne près Paris , étoit affermé 1 6 fols , c’eft 1 1 livres de 
notre monnoie (a) d’aujourd’hui. Il paroît que l’impôt territorial n’é- 
toit environ qu’un dixiéme du revenu. • 

Le revenu que le Roi rctiroit alors de la Normandie étoit, félon 
Philippe de Comines ,. de 950,000 livres , ce produit étoit à peu près 
26 millions d’aujourd’hui. L’impôt étoit fourni fans entremife de Fermes 
générales ; car à la réferve d’un droit de 1 2 deniers par minot de fel , 
qui étoit marchand alors , les denrées & marchandifes n’étoient point 
chargées d’impofitions. Sous Louis XI ij n’y avoit gueres que les deux 
tiers des Provinces de la domination acluelle du Roi qui fuilent réunies 
immédiatement à la Couronne. 

Sous Louis XII , le numéraire du marc d’argent étoit à 1 1 livres , & 
fa valeur d’échange avec les denrées étoit quadruple d’aujourd’hui ; car 
félon les coutumes rédigées dans ces tems-là , & lèlon les coutumes ré- 
digées fous le régné de Charles VII , le prix du feptier de bled étoit 
évalué à un douzième du marc d’argent. Sous Louis XI , comme nous 
l’avons vu , il étoit tombé d’un cinquième plus bas , & on le trouve déjà 
remonté d’un cinquième fous Louis XII. Le revenu de ce Monarque 
étoit 7,650,000 liv. Cette fomme équivaloit à 143,000,000 .de notre 
monnoie ; le fol d’alors étoit comme 1 à 20 d’aujourd’hui. 

Sous le règne de François premier , la valeur d’échange de l’argent 
avec les denrees diminua rapidement & tomba à la moitié de ce qu elle 
étoit dans le régné précédcntz- 

Le marc d’argent étoit à 1 3 1 . Le revenu du Roi étoit de 1 5,730,000 , 
abftraftion faite des fubventions fournies par la Nation pour les befoins 
extraordinaires. Cette fomme de 15,730,000 livres équivaloit à 
128,840,000 liv. d’aujourd’hui ; le fol d’alors étoit comme 1 à 8 { d’au- 
jourd’hui. Le revenu paroît environ le double de celui de Louis XII , 
comparativement aux fommes totales de ces tems-là , & les Sujets jle 
François I r faute de faire attention aux valeurs numéraires & d’échange 
de l’argent avec les denrées , pouvoient penfer qu’ils fupportoient une 
grande augmentation ci’impofition , tandis qu’ils payoient réellement 
près d’un huitième moins que dans le régné précédent. Les Hiftoriens 
fe fixant à l’augmentation du nombre de millions , nous laiflent croire, 
& ont cm aulu eux -mêmes , que François premier avoit beaucoup plus 
chargé d’impôts fes Sujets que Louis XII. Ccpcrftlant on Içait que ce 
Monarque étoit peu avide d’areent , & qu’il étoit même aufîi économe 
que Louis XII , que l’on accufoit de parcimonie. Oq n’a pas accordé 

(1) Les terres êcoient alors peu chargées d’impôt, aiafi le prix du fermage devait 
•due plus haut qu’il ne l’eft aujourd’hui. 
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cette qualité à François premier qui avoit moins de revenu , & qui a 
laiffé à fa mort une épargne de 800,000 écus d’or (à multiplier par 8 7), 
& d’un quart de fon revenu à recevoir. 

La rareté générale , ou la cherté de l’argent ne retranche rien à la richefie 
des Etats , puifque fa plus grande valeur réelle ou d’échraæ , prête 
toujours , fous d’autres dénominations , aux autres richeffes^^a même 
mefure de valeur vénale. Ainfi la pénurie de l'argent n’eft pas une difette 
defichcffes dans les Etats fertiles en produirions qui confervent toujours 
au fond la même valeur vénale qui a cours entre les Nations commer- 
çantes. Nous ne nous trompons pas à cet égard fur la valeur de l’or, 
par exemple , qui eft -environ quatorze fois aufii cher que l’argent. 
Mais fi l’or venoibà diminuer de moitié de fon prix dans les fiecles à 
venir , on pourrait fe former alors une idée faillie de nos richeffes 
a&uelles. 

La découverte des mines de l’Amérique n’a donc pas enrichi les 
Nations de notre Continent. Elle nous a feulement fourni plus de matière 
première d’or & d’argent pour les ouvrages d’orfèvrerie , matière qui 
peut maintenant s’acquérir à meilleur marché , mais toujours dans la 
proportion réciproque des valeurs vénales des richeffes commerçables. 
Ainfi cette plus grande quantité d’ouvrage d’orfèvrerie n’eft pas non plus 
un accroiffement de richeffes. Au tems de Louis XI, la richeffed’un plat 
d’argent de 6 marcs étoit égale à celle de 5 plats d’argent du même poids 
de 6 marcs chacun. Aujourd’hui notre magnificence en argenterie ne 
doit donc pas nous en irapofer. Le bon marché & la mode ont pu dé- 
terminer nos dépenfes de ce côté là , & nous donner une apparence 
d’opulence que l’on n’avoit pas dans d’autres fiecles , oii la Nation étoit 
plus riche qu’elle ne l’cft à préfent. L’éclat des dorures qui nous éblouit 
tant aujourd’hui , fe réduit a peu de chofe par le calcul , qui d’ailleurs 
feroit voir que ce goût pour la dépenfc en orfèvrerie forme une cxcroif- 
fance qui retient les fucs de l’arbre. D’ailleurs il ne faut pas fe diflimuler 
que l’argent eft une marchandife étrangère , & qu’en tenant nos den- 
rées à bas prix , nous l’achetons par échange fort cher , tandis que nous 
vendons à bas prix celui que l’Etranger retire de nous dans les achats 
qye nous lui payons en argent ; lors même qu’il remployé cet argent 
chez nous en achats de nos marchandées ; nous qui n’envifageons que 
l’argent dans le commerce , nous fournies cependant des commerçana 
bien mal habiles. 
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Le véritable fond* des richeffes ne peut confifter que dans les pro- 
duirions. On ne peut obtenir l’accroît des produirions que par l’accroît 
des dépenfes ; yr tout marche par les dépenfes. 

La première dépenfe eft celle des produirions fpontanées de la na- 
ture. L’homme a cnoili celles qui lui ctoient propres. Ce premier chois. 
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donna la première valeur , & la valeur l’engagea à fertilifer la terre 
qui lui rendit de nouvelles & femblables productions en échange de 
•Ion travail ôc de Tes dépenfes. Tant que ces produâions n’excédcrent 
pas la fomme du travail ", toujours inféparable de la dépenfc de fubfif- 
tance , la terre ne nourrit encore que la claffe cultivatrice ou pro- 
ductive , & fes coadjuteurs. 

Les befoins de cette claffe , antres que ceux de la fimple fubfiftance , 
l’obligerent A appeller à fon fecours la coopération de Pinduftrie, qu’elle 
paya par échanges en fubfiftances ; ôc la néccflité de ce concours 
commença à appeller ncheffe cet excédent de produâion, qui devint ri- 
cheffc, parce qu’ilavoit dès-lors une valeur d’échange avec Pinduftrie. Ces 
deux valeurs , valeur de fubfijlancc 6 c valeur d'indujlric réunies, donnèrent 
de nouvelles forces à la produâion. La terre une fois reconnue une 
fource abondante de biens , prit de cette notion même une troifiéme 
valeur , fondée fur l’accroît du produit qui , par la valeur vénale , fur- 
paffe les frais : c’eft la valeur de propriété. Cette troifiéme valeur mife en 
échange dans le loyer des bien fonds , excita le Cultivateur à s’affurer 
annuellement de l’excédent ôc de l’accroît pour folder fon engagement 
avec le Propriétaire, & pour accroître fon profit. 

C’eft ce dernier excédent qui s’appelle revenu. Dès-lors la Société fut 
complette & roula fur trois fortes de dépenfes ; dépenfes des avances 
de la culture , dépenfes de Pinduftrie , & dépenfes du revenu , qui font 
entr’elles ce qu’on appelle circulation. De ces trois valeurs tirées de la 
terre , les deux premières font aftreintes & liées à leur emploi , qui ne 
peut fouffrir d’interception. La troifiéme eft la feule difponible en ap- 
parence. Elle a néanmoins fa marche circonfcrite par l’ordre naturel , 
comme les deux autres. Les Propriétaires la doivent repartit» à leur» 
befoins. Ils la reverfent ainfi fur les deux claffes qui le la repercutent 
par la réciprocité des achats 6e la continuité des dépenfes. Ainfi donc 
toute richcffe vient de la produâion. Les produâions ne font elles- 
mêmes une richcffe , que parce que la demande leur donne une valeur, 
& la demande n’eft qu’une fuite de dépenfes. C? font donc les dépenfes 
qui donnent le branle à toute la machine économique. 

En vertu de ce cercle bienfaifant , la fource des dépenfes eft la dé- 
penfe elle-même qui excite le travail produâif. Cette fource a des ca- 
naux circonlcrits , par lefquels elle doit tout vivifier 8c refluer fur elle- 
même , pour perpétuer a jamais le mouvement 8c la vie végétative, 
aliment de la vie animale & principe du néceflaire , de l’abondance & 
du fuperflu. 

Pour former le courant de cette fource, il faut un fond d’avances qui 
fourniffe aux dépenfes de l’attente & aux fiais du travail. La nature 
fait d’abord le fond de ces avances , ainfi que je l’ai dit , en offrant un 
produit fpontané. Mais ce foiblc produit n’a füffi qu’à un petit nombre 
d’hommes pauvres , ôe follicitant pauvrement le produit futur. Ce pro- 
duit croiffant , le nombre d’hommes , de befoins ôc de demandes fe 
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font accrus en proportion , & ont Sollicité une plus forte produdion. 
Celle-ci demande une forte culture œconomifée à l’aide des animaux 5c 
des outils de toute efoece. Le fond de tout cela conftitue celui des avan- 
ces primitives. Les frais de leur adion , de leur entretien , &desdépen- 
fes continuelles pour la fubfiftance , demandent des avances annuelles. Il 
eft auili des avances pour latlafle ftérile , qui font un amas de denrées 
qu’elle doit ouvrer & des marchandifes ouvrées , & la dépenfe préalable 
de fubfiftance qui précédé la rétribution. Ce fond fournit à profit à la 
confommation , & quoiqu’il ne produife rien , non plus que le travail . 
qui le met en œuvre , il eft néanmoins appréciîble en raifon de la va- 
leur que la dépenfe donne à ces matières , & au travail qui les appro- 
prie à nos befoins , lequel eft inféparable de la dépenfe de la fubfiftance 
de l’Ouvrier. Ce fond doit être fans celle renouvellé , à mefure que la 
dépenfe & la demande attirent le débit : il doit être entretenu , dis-je , 
attendu que c’eft l’huile de la lampe de l’indullrie. Mais les avances pro- 
dudives ont une qualité bien fupérieure , en ce que ce font elles qui 
produifent tout. Elles tirent de la terre, i°. leur propre renouvelle- 
ment : i°. L’intérêt des avances primitives pour les réparations de ces 
avances mêmes , & des pertes caluelles : 3 0 . Tout ce qui doit fervir à 
l’entretien des deux autres dalles , à la circulation , & au maintien de la 
Société. Plus ces avances font fortes , plus la produdion donne d’excé- 
dent ; plus, au contraire , elles s’appauvriflent , plus l’abondance rentre 
dans la terre, &C la Société dépérit. L’immuable loi de la nature eft de 
nous demander des dépenfes , avant de nous rien accorder; dépenfes en 
confommations , dépenfes en frais de travail , dépenfes en avances. 
Mais ce facrifice une fois fait , elle nous rend à proportion Si avec 
ufure. L’immunité , l’adivité &C l’opiniâtreté des dépenfes eft la feule 
voie de profpérité. 

La diftribution des dépenfes fe fait dans l’ordre que nous avons ef- 
quifle ci-deflus. La Société n'eft complette que quand la culture donne 
un excédent qu’on a[>j)cllc revenu, portion de la clafle propriétaire. 
Jufques-là elle ne peut etre confidéréc que comme une réunion d’hom- 
mes pauvrement cultivateurs , entraînant après eux un petit nombre de 
mercenaires, qui foumiffent à leurs pluspreflans befoins , les inftrumcns, 
les vêtemens., &ic. &c qui font alimentes des reftes d’un foibic produit. 
Une telle affociation oîi chaque membre eft cloué à fon travail journa- 
lier , fous peine de manquer de fubfiftance , n’a nulle des conditions de 
fureté , de liberté & de jouiflance , milles richefles difponibles , & nul 
emploi d’hommes difponibles qui condiment un Etat abondant , ftable 
& puiffant. Toutes ces chofes ne fe trouvent que dans le revenu. Le 
revenu complette la population , étend les travaux de l’indufti ie , four- 
nit à la défenfe de l’Etat , à l’entretien du culte , au maintien des Loix 
& de la propriété , à la création de l’abondance & du riche fupcrfiu. 

La diftribution du revenu , en apparence plus libre que celle des 
autres parties de la production , toutes appliquables à leur objet dired. 
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a néanmoins des réglés inviolables , fous peine d’entraver & d’arrêter 
la machine , de borner la produ&ion , & de détruire , par conféquent , le 
revenu : ces réglés fe trouvent (uivies d’elles-mêmes & défignées par 
l’impulfidl des befoins. Le befoin de fubfiftance me fait verferitne partie 
du revenu direélement fur la claffe productive , qui offre de la première 
main les matières de fubfiftance. Les befoins de vêtemens , logemens , 
meubles , uftenciles , fervices particuliers , publics & d’Etat . inftruc- 
tions feientifiques , récréations méchaniques , 6c autres nëceflites & com- 
modités de la vie, attirent l’autre portion de revenu du côté de la claffe 
ftérile , qui fournit les matières ouvrées adaptées à ces befoins. Ainfi 
commence le cercle de dépenfes & d’échanges qu’on appelle circula- 
tion , qui donne le mouvement à la fociété, qui ordonne le travail à 
tous les individus , & qui leur départit la fubfiftance en échange de ce 
travail. Chacune des deux claffes laborieufes ayant reçu fa portion du 
revenu , en dépenfe la moitié fur elle-même pour fournir il fes befoins, 
du genre relatif à fon inftitution , 6c verfe l’autre moitié fur la claffe 
latérale , en échange des fournitures relatives il fes befoins , du genre 
auquel cette claffe doit pourvoir. Ainfi chacune de ces claffes reçoit le 
revenu tout entier , moitié de la première main , moitié de la fécondé. 

Le revenu repartant ainfi en entier par achats réciproques dans cha- 
cune des claffes , fait par-tout fon effet vivifiant , femble fe multiplier 
à l’œil en raifon de la multitude de.mains par leiquelles il paffe fans y 
féjourner , & de la quotité des biens à qui la^dépenfe donne une valeur 
que le figne convenu des valeurs reprefente , ligne que la circulation 
reporte au Propriétaire pour recommencer fans ceffe la même circu- 
lation. 

Voilà donc la tranfmiflion continuelle entretenue par les dépenfes. La 
première condition qu’elle exige , eft que le revenu foit dépenfé. L’ob- peIlf ' s ' 
jet premier de la dépenfe du revenu, eft la vivification de tous les ra- 
meaux de la fociété. Mais fon objet définitif, auprès duquel le premier 
'. n’eft qu’un véhicule , eft de foire renaître , par la reproduction , la 
fubftance de la dépenfe quifotisfoit aux befoins , 6c qui renouvelle fuc- 
ceflîvement le revenu. Ces effets entretiennent continuellement cette 
circulation , par laquelle chaque homme qui peut , à l’aide de fon tra- 
vail , offrir quelque chofe de propre aux befoins des autres , peut ma- 
nifefter fes propres befoins , 6c obtenir en échange de fon travail , de 
quoi fatisfoire à fes demandes. Cette multitude de- demandes toujours • 
croiffantes en raifon de ce qu’on a plus d’efpoir apparent de les pouvoir 
fatisfoire , crée en même-tems , 6c de droit naturel , une multitude de 
valeurs de compenfation , excite une multitude de travaux réciproques, 
qui tous reviennent par reflet à l’accroît du travail créateur. 

L’objet réel & entier de ce travail eft la reproduéHon , point central 
de tout le labeur des hommes , par lequel ieul leurs travaux & leur 
jouiffance renaiffent 6c fe perpétuent par la renaiffance 6c la perpétuité 
circulaire des revenus. Plus les dépenfes font de circuit , pour arriver à 
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ce point central , plus elles augmentent en frais , plus elles diminuent en 
profit, & plus leur effet reproduftif s’affoiblit & diminue, en entre- 
tenant un nombre de têtes oifives , ou dont le travail n’eft d’often- 
\ tation ou d’inutilité. Plus au contraire les dépenfes diminuent en frais 
inutiles , plus elles augmentent en profit. Se plus les richeffes re- 
naiflent promptement Se abondamment , Se rapportent un excé- 
dent de revenus, feul principe de tous les excédens de tout genre , qu’on 
L*t mvert rap- appelle abondance Se fupcrflu. 
fih à' t "ettK C’eft à ce principe démontré qu’il faut ramener les rapports de toute 
ifDtit parties efpéce, par lefquels les dépenfes tiennent la fociété ; Se réunifiant tous 
KuuMrktta!** ^ cs e ® orts > ^ cs dirige vers le principe unique de fa perpétuité. En 
fubdivifant Se rangeant par clafles ces rapports , on trouve qtie les dé- 
penfes ont , i°. des rapports cntr’elles : 1°. des rapports avec la Popu- 
lation : 3 0 . des rapports avec l’Agriculture : 4 0 . des rapports avec l’In- 
duftrie : j°. des rapports avec le commerce : 6°. des rapports avec les 
Richeffes de la Nation. Et tous ces rapports font des rapports mefurés, 
réglés & fixés par des loix primitives, fouveraines & invariables, de 
Rapport! âttAé- dans lefquels confifte tout l’ordre économique preferit aux hommes. 

& «Vc i«ri*hef* Les rapports des Dépenfes entr'elles établiffent la jufte diftribution 
r« annuelle*. alimentaire des biens communs de la fociété , donnent la connoiffance 
anatomique des vaifleaux & rameaux de tout genre , par lefquels fe 
répandent les fluides de la circulation , qui vont nourrir iufqu’aux 
moindres parties de la Société. Dc-là l’on connoît ce qui eft obftrudfion , 
excroiflance , loupe , chair morte , éjeftion , &c. ce qui appartient à 
chaque partie , ce qui lui revient, & ce qui lui fuffit ; & l’on voit fur-tout 
que la pleine & libre circulation eft le vrai principe de la fanté & de la vie. 
fuppom itt Les Rapports des Dépenfes avec la Population , démontrent qu’il 
ppenfet n« îi f aut f a j re f ur j es hommes la même fpéculation que fur toute la machine 
° pu ’ économique ; que c’eft par leur dépenfe & leur travail , que les hommes 
peuvent influer fur la profpérite en excitant la reproduôion. Qu’en 
conféquence, plus les hommes peuvent faire de dépenfes , plus ils font 
utiles ; moins ils peuvent dépenler , plus ils deviennent inutiles; ce qui 
les conduit à être nuifibles enfin par la pauvreté. C’eft là que fe ma- 
nifefte la bonté de l’Etre fuprême, qui a tout arrangé fi parfaitement 
pour le bpnheur des hommes , que c’eft par leur plus grande jouiflance 
qu’ils peuvent être utiles , & que tous doivent participer largement à 
• la jouiflance pour accroître , perpétuer & aflùrer à tous la jouiflance , 
& fur-tout la jouiflance de fubfiftance. Ici donc eft la Loi & les Prophè- 
tes. Tout nous attache religieufement à notre fouverain bienfaiteur ç 
fout nous y invite à adorer & à fuivre fes voyes; à coopérer au bon- 
heur de notre prochain comme au nôtre même , à nous fixer à l’ordre ; 
car la récompenfe eft inféparable , dès ici bas , de Pobfervation de cette 
loi obligatoire & admirable , qui eft la lumière naturelle qui éclairé tout 
homme venant en ce monde. 

R n^f r iyec"i'A- Les Rapports des dépenfes avec l’Agriculture, préfentent, dans lê 
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détail, l’analyfe du foyer^e la fociété , dont le phénix des anciens fin • 
l’emblème , & la découverte de ce point central où s’opère la reproduc- 
tion. On y voit que les dépenfes ne font tout aller que parce qu’elles 
exxitent les demandes ; que celles-ci accroiffent la valeur vénale, dont 
l’effet eft d’augmenter le travail toujours recompenfé avec ufure par le 
produit tiré du fein inépuifable de la nature. Queces différentes roues font 
tellement engrainées , qu’une même impullion les fait aller, qu’un même 
obffacle les arrête ; que tout .ce cjui tend à nuire à l’une d’elles inter- 
cepte toutes les autres ; qu’en confequence les fortes dépenfes , les nom- 
breufes demandes , la haute valeur vénale & le plus opiniâtre travail , 
font les mobiles de la profpérité ; comme auffi tout ce qui tend à enche- 
vêtrer les dépenfes, les demandes, la valeur vénale, le travail , à dimi- 
nuer les richeffesd’exploitation , fait la ruine de la Société. 

Les rapports des dépenfes avec l’Induftrie montrent que l’Induftrie 
eft un travail fécond & fubordonné , qui ne peut profpérer que par la 
profpérité du travail produâif ; qu’en vertu de la réglé qui fait que le 
verfement le plus direû & le plus prochain à la clarté productive , eft 
atifli le plus promptement & le plus efficacement reproductif, il arrive 
que plus le verfement qui le fait fur la ciaffc ftérile , eft diftant de la 
claffe produôive, plus il ralentit & énerve la production. En confé- 
quence, la dépenfe la plus recherchée & la- plus futile , eft la plus nuift- 
ble à la reproduction , comme étant la plus diftante &C la plus infruc- 
tueufe , & celle dont le tribut a paffé par le plus de mains laborieufe* 
en recherches , & ftériles dans le fait. Ils montrent enfin que vouloir 
profpérer ou prédominer, parce travail, c’eft cueillir les fleurs de 
l’arbre économfque & en fupprimer le fruit. 

Dans le Rapport des Dépenfes avec le Commerce , on voit que l’é- 
change eft vraiment le commerce ; que plus il eft rapproché de la pro- 
duction , plus il la vivifie ; que l’entrcmife de fes agens n’eft qu’une 
barrière à ce rapprochement , & que le vrai & feul moyen de rendre 
cette entremife utile , nombreufe & continuelle , eft de la confidérer 
comme ennemie , & de la reftreindre par tous les moyens propres à 
en diminuer les frais , par la faveur accordée au commerce de la pre- 
mière main, par la facilité des communications, &c. On voit qu’il en eft , 
en un mot, de ce rapport comme de tous les autres qui doivent , dans le 
plan politique, être tous facrifiés à l’avantage du point central , à U repro- 
duction : Que c’eft dans cette méthode uniquemie chacun d’eux en par- 
ticulier trouvera fon extenfion , fa folidité & fa perpétuité. 

Les Rapports enfin des Dépenfes avec les richefles des Nations, démon- 
trent qu’il n’eft aucune richeflê qui ne foit fugitive ici bas , toute richeffe 
n’eft que valeur vénale, puifque rien ne reçoit une valeur vénale ou de 
compenfation , que de fon propre litige, que rien n’a d’ufage que prove- 
nant d’un befoin , & que dans cette roue circulaire, compofce de pièces de 
rapports, qui intercepte un des rapports, décrété Pextinâion de tous les 
autres. La vie n’eft qu’un fouille , mais c’eft ce fouille qui fait tout aller. 
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• La fource de la fociété confiftc dans l’ordre r^gurel & régulier de toutes 
les parties du corps politique ; mais l’Agriculture & la reproduûion qui 
pourvoyait à la demande des befoins , a leur accroiffement toujours re- 
nâclant , font fa vie, qui alligne à chaque chofe créée fon ûfage ; par le 
moyen de l’ufage , fa valeur ; par l’encnere , la qualité de richeffes ; qua- 1 
Dévouement lîté qui défigne au travail de l’homme fon objet, & fa récompenfe. 
OTmtuWe'Jct'o'' Ainfi fe meut , dans l’ordre naturel & prefcrit dés l’inftant de la créa- 
p'ij fi tjues î; mo- tiojj, la nature entière en faveur de la créature privilégiée. Ainfi l’homme 
la'rroTpcitté deî remplit la tâche de travail qui lui fut preferite , à laquelle furent atta- 
Empuci. chés fa fubfiftance & fon bonheur ici bas. Ainfi fe trouve fous fes pieds 
le canevas de fon exiftcnce. La terre eft le bien univerfel de l'humanité. 
L’homme peut transformer en richeffes les fluides , les folides , les 
chairs & les os ; il peut auffi languir & fécher fur le fein de fa mere nour- 
* rice ; il lui eft libre d’obéir ou d’être fourd à la voix de fon inftituteur, 

. mais i! ne peut changer l’ordre primitif de la nature. Par cet ordre la 
terre eft l’unique fource de tous les biens ; c’eft la fource commune. 
Toute la terre eft le partage du genre humain. Chaque famille divi- 
fée par des arrangemens domeftiques, cherche à s’en approprier les 
fucs. Que chacune d’elles apprenne que la fource dont elles fe difputent 
de foibles rameaux , eft un fleuve inépuifable de richeffes , ailées à 
découvrir en ouvrant fon lrt. Mais au contraire , fi chacune d’elles tend . 

à combler le ruiffeau de fon voifin , penfant en attirer davantage dans 
«çelui qui lui eft propre, bientôt le cours de l’eau fera interrompu : par- 
tout les cataraélcs du fleuve feront comblées , bientôt par nos foins par- 
ricides les terres defféchées ne feront plus couvertes que d’offemens. 

L’or & fes agioteurs ont rendu la face de l’Europe abominable devant 
Dieu , comme autrefois le fut le Pays de Canaan ; l’ignorance n’eft que 
faute aux yeux du Tout- Puiffant , mais l’erreur volontaire eft ungerime. 

Et oui de nous peut , fans frémir , envifager l’horreur du crime 
conûderé feulement comme révolte de l’infiniment petit contre l’infini 
ment grand ! Hommes de tout aille & de tous fens , la loi phyfique de 
la nature vous eft développée ; il ne fera plus temps d’en alléguer ['igno- 
rance ; le crime par effence eft défigné. Si Fépaiffiffcmcnt de v.os organes 
vous flatte d’un afile dans la lie de la matière , chercher du moins à vous 
. la rendre propice pendant le court efpace de temps où elle doit fermenter 
en vous. L’homme n’eft créature privilégiée & fupérieure à toutes 
autres ici bas , qu’en tapt qu’il eft un être intelligent , & que par 
cette faculté il connoit tous les avantages qu’il doit retirer de l’ob- 
lervation des Loix de l’ordre éternel & immuable ; & ce n’eft que 
par cette faculté même qu’il peut prétendre au droit naturel dont H’ 
doit jouir , en fe conformant à l’ordre qui eft lui-même la réglé du 
droit naturel. L’homme eft créé lib[e, parce que fà liberté eft eflenticlle 
à fa deftination. De fa liberté dérivent les crimes & les vertus. Les dc- 
fordres de l’humanité n’éteignent pas la lumière qui l’éclaire : ainû 
d homme inique ne peut être que rebut & exécration deyant Dieu : il 
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n’y a que l’homme jufte qui puifle être compris dans les defleins de Ton 
Auteur. Les crimes Si les aéfordres qui bouleverfem les Nations, n’ébran- 
lent point le Sage ; il voit clairement que le Tout- Puijfant ne peut rien 
perdre. Si que la perdition de l’homme n’eft que pour celui qui fe perd 
lui-même. La multitude de ceux qui s’égarent feiemment Si volontaire- 
ment , nous paroît immenfe ; hélas ! ce n’eft , dans l’ordre de la juftice 
éternelle, qu’un limon abandonné à fa corruption. La Providence a tout 
arrangé pour le bonheur des hommes : elle les éclaire , mais elle ne les 
force pas ; elle ne veut que des a étions de choix, de dignité, d’obéif- 
fance Si d’amour : ce n’eft que dans ce point de vue que l’œuvre du 
Créateur eft parfait par rapport à lui , Si par rapport à nous , Si qu’il 
lui fuffit à lui-même : il a créé l'homme libre ; il l’a voulu ainfi pour fa 
gloire. Mais par fon eflence abfolue Si inaltérable, il eft indépendant 
des volontés de fes créatures ; toute imperfeétion eft incompatible Si 
inaliable à l’Etre infiniment parfait par eüence. L’homme doit obéir à 
la loi , telle eft fa condition Si fon mérite ; celui qui la tranfgreffe eft 
coupable , tels font les decrets de l’Eternel , tel eft l’ordre immuabl^ 
manifefté à tous les hommes , telle eft la lumière qui nous éclaire, telle 
eft l’image de la divinité qui caraélérifc l’homme , qui conllitue fa raifon 
Si fa dignité , Si fans laquelle il n’y a point de milieu entre l’homme Si 
Ja bête. Cette multitude innombrable d’hommes dégradés Si livrés à la 
brutalité , ne m’en impofe pas plus contre l’ordre & la réalité évidente 
Si admirable de la Providence , que cette prodigieufe quantité d’ani- 
maux de toute efpéce répandue fur la terre , aftiijettis uniquement aux 
impulfions phyfiques, & à un inftinél féroce. 

L’homme , tiré du néant , condamné à la mort , qui croit que tout eft 
créé pour lui , Si qui ne fe demande pas pourquoi il eft créé fui -même. 
Si quels font fes devoirs , eft un infenfé. Cependant la perverfion Si les 
crimes de fes femblables ne lui infpirent que du mépris & de l’indigna- 
tion pour eux, Si il ne s’apperçoit pas qu'il fe juge lui-même. L’homme 
peut-il donc ignorer qu’il n’eft homme que par la raifon , Si que (ans la 
raifon il n’eft qu’un monftre livré à fes excès , un être vil Si déteftable , 
félon fon propre jugement; jugement qu’il ne peut défavoucr ni révo- 
quer , parce qu’il eft conçu avec une evidence de délit & d’indignité à 
laquelle il ne peut fe refulér. En vain cntrcprend-il , pour autoriier lui- 
meme fa conduite criminelle, d’obfcurcir les notions du jufte & de fin- 
jufte ; fon averfion pour les méchans , Si la lumière naturelle le ramè- 
nent toujours à la même décifion ; fes inconféquences font elles-mêmes 
une démonftration continuelle de fon aveuglement & de fa perverfion. 
Je ne juge pas ici les hommes, nous ne connoiflons que leurs actions ; 
Dieu feul voit naître leurs penfées & leurs déterminations : Dieu feul 
en connoît le mérite ou le démérite ; Dieu feul peut les juger. Ses juge- 
mens font impénétrables ; mais (a loi eft notre guide. Ne difputons point 
fur le pouvoir de l’accomplir ; celui qui nous juge le connoît Si ne peut 
fe tromper dans fes jugemens , il eft la vérité Si la juftice même. Tous 
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nos raifonnemens abftraits, & détachés de ces vérités effentielles , 
ne peuvent être qu’erreurs Si abfurdités. Quant à moi , qui rempli 
déjà de plus de moitié de la vie qui nous eftxommune , me fens encore 
tout entier par refprit & par le cœur; cette raifon feule, fi j’étois allez 
malheureux pour n’en avoir pas d’autre, me feroit regarder mon écorce 
comme les langes de l’enfance de mon ame , qui débarraffée un jour de 
cette enveloppe corruptible Si paflagere , tendra , par l’attrait invincible 
de fa fubftance , à une plus haute dellination. Je dois être noblement am- 
bitieux pour l’avenir , Si l’on ne peut trop tôt s’inftruire Si fe former à 
ùi vocation définitive. Si j’avois ici bas apperçu une plus haute ambition 
que celle d’être utile à mes femblables , de prévenir de grands maux , 
d’indiquer de grands biens , d’être l’organe enfin de Tordre naturel , de 
la loi divine, de l’obligation & de la profpérité humaine, je Paurois 
fuivi fans doute ; mais j ai cru voir la carrière dupneilleur emploi de mes 
forcis & de mon temps , & j’y fuis entré. J’ai cru voir le bien pqffible , 
félon ma portée, Si je l’ai fait. Puiffe-t-il être utile à d’autres quelque 

« ur. Mais ma confcicnce , mon vrai juge aâuel , m’en promet quelque 
rte de mérite au pied du grand Tribunal. 

Bon Pain , et bonne Conscience. 



Hac meut laborum. 
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